iiiipq 


THEGETTYCENTERLIBRARY 


I 


i 


s 


s 


'1 

é 


A 


1 

1 


k' 

k. 


V 


üiu^. 


î 


< 


I 


I 


1 

I 


'A 


J 


r 


\ 


f ' 


'I 

) 


X 


f 

N 


\ 


K, 

' ’N 

i 


( 


\ 

> 


vS 


REVUE 


DES 

ARTS  DÉCORATIFS 


TOME  XVI 


» 


I « 

t 


f ' 

I 

i 

I 

■ I 


I 

U 

;î 

! 

I 

I 

I Bordeaux.  — Imprimerie  G.  Gounouiluou,  rue  Guiraude,  i t. 


t 


i 


REVUE 


DECORATIFS 


ARTS 


VICTOR  CHAMPIER 


PARIS 

PALAIS  DE  L’INDUSTRIE 

Porte  VII 


:-:.x 


—"W  , 


I 


• '■  ^ J®  ■ ■ . .W  - '^  urrr 


t'  ^>i3 


X' 


?1  U V 3 fl 


f-.3^ 


. •-  - . 


.’  J 

ciiTÀHOüàa  <T)iM 

••  - ■-  , • ' 4»-* -,  1 


’ ’*'  * 

.-■  4'i> 

. fiii' 

:.  Jf^ 


■^r»  ^ . r 

- et*-.>>'/ 


3Si 


?i>  r-  ..- 

k" ^ V ,,: 


KT./  &'X. 

y»'-  oJ'"' 


*■  •*  •' 


*-  ^ '-  ■ 'I 


/ 


.fl3i  l^'/:H.'j  flV)!  ’'»!  / 


_ .,  .'-''.A 

J ^.  .-ï-V'  - 


if/  >'T;.’Î'  ' 


V ■ 


y 


THE  GEm  CENTE* 
LIBRARY  - 


,V‘* 


lit 


Æ 


i 


^ 

J '7- 
■^'/^>  / ^ 


’i/. 


i' 


LES 


EXPOSITIONS  DE  L‘‘ART  NOUVEAU 


H ! qu’il  semble  donc  difficile  de  s’entendre  sur  les  ques- 
tions les  plus  simples  quand,  par  aventure,  on  essaie  de 
sortir  du  cercle  insipide  des  idées  routinières  et  des  habi- 
tudes consacrées  ! V'oyez,  par  exemple,  à quels  malentendus,  à 
quelles  colères  furieuses,  à quels  dédains,  à quelles  querelles 
énervantes  et  paralysantes  donne  lieu,  depuis  quelque  temps, 
parmi  les  ornemanistes  et  les  décorateurs,  cette  expression  qui, 
de  plus  en  plus,  prend  une  valeur  et  un  sens  : 1’  « Art  nouveau  ! » 

L’  « Art  nouveau»  ! qu’est  cela?  s’écrient  avec  un  air  d’in- 
commensurable mépris  les  artistes  enfoncés  dans  le  respect  j 
étroit  des  traditions,  de  l’académisme  et  des  formules.  Nous 
ne  connaissons  qu’un  seul  Art,  celui  qui  est  éternel,  qui  a 
existé  jadis  et  qui  existera  demain,  celui  qui,  supérieur  à la 
mode,  insensiblement  modifié  par  l’action  des  climats,  des 
peuples  et  des  mœurs,  n’exprime  que  la  souveraine  beauté. 

L’  «Art  nouveau»  ! disent  de  leur  côté  certains  spécialistes, 
amateurs  de  bibelots  et  chercheurs  de  curiosités  archéologiques, 
r « Art  nouveau  »,  où  le  voyez- vous?  Est-ce  que  vous  donnez  ce 
titre  aux  essais  informes  que  quelques-uns  de  nos  contemporains 
— qui  osent  prendre  le  beau  nom  d’artistes  décorateurs  — produisent  chaque  année  aux 
Salons?  Mais  ces  messieurs  ne  commettent  que  des  horreurs!  Ils  remplacent  le  savoir 
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par  l’extravagance  et  s’attribuent  d’autant  plus  de  génie  qu’ils  font  preuve  de  plus 
d’incohérence.  Ils  ne  savent  pas  même  l’a,  b,  c du  métier.  Ils  ont  la  prétention  inouïe  de 
remplacer  les  styles  admirables  dont  la  France  est  légitimement  fière,  ceux  des  époques 
de  la  Renaissance,  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV,  de  Louis  XVI,  et  qui  semblent  avoir 
tellement  atteint  la  perfection  que,  depuis  un  siècle,  tous  les  peuples  n’ont  rien  pu 
trouver  de  mieux  que  de  les  imiter,  les  pasticher,  les  copier  à satiété!  Non,  en  vérité, 
nous  ne  sommes  pas  près  de  posséder  un  « art  nouveau  j>,  un  art  digne  de  ce  nom,  un 
art  en  lequel  se  reflète  le  caractère  français,  avec  scs  qualités  de  pondération,  de  clarté, 
d’élégance  et  d’esprit;  un  art  savant  et  gracieux,  distingué,  somptueux,  ingénieux, 
délicat,  comme  nous  en  avons  eu  aux  deux  derniers  siècles.  Et,  d’ailleurs,  pourquoi 
s’eflbrccr  de  chercher  du  nouveau  puisque  nous  avons  de  l’ancien  ? Contentons-nous 
de  faire  revivre  avec  leurs  mérites  les  styles  du  passé,  en  y ajoutant  simplement, 
modestement,  modérément,  un  peu  de  nous-mêmes! 

L’  « Art  nouveau  » ! protestent  en  cœur  quelques  professionnels  de  l’ornement, 
modeleurs  et  dessinateurs  dont  l’éducation  commencée,  il  y a vingt  ans,  dans  l’indi- 
gente scholastique  d’alors,  s’est  achevée  au  milieu  de  l’atmosphère  déprimante  des 
ateliers  où  l’on  ne  fabrique  que  de  la  copie,  les  ornements  dits  de  sij-le.  Ah!  c’est  a une 
bonne  blague  » que  votre  Art  nouveau  ! En  quoi  ça  consiste-t-il  ? Où  en  voit-on  ? Ces 
meubles  qui  n’ont  point  de  formes,  et  beaucoup  de  sculptures  sans  dessous,  ces 
orfèvreries  qui  nous  montrent,  reproduits  en  argent,  tous  les  spécimens  du  règne 
végétal  plus  ou  moins  déformés,  des  feuilles  de  chêne  servant  de  plateaux,  des 
artichauts  disposés  en  sucriers  ou  en  cafetières,  c’est  ça  que  vous  appelez  de  1’  « Art 
nouveau  » ! Mais  c’est  tout  bonnement  une  invention  ridicule  de  vos  modernes 
écoles  d’art  décoratif  que  ce  soi-disant  «Art  nouveau»  là!  Les  professeurs  qui 
enseignent  dans  ces  établissements  des  choses  dont  ils  ne  savent  pas  le  premier  mot, 
ont  découvert  cette  balançoire  : « la  décoration  par  la  plante.  » Ils  ont  inventé  cette 
abomination  qu’on  appelle  le  «dessin  stylisateur »,  c’est-à-dire  le  dessin  des  objets  de 
la  nature  qu’on  stylise,  qu’on  ose  styliser,  chaque  élève  étant  invité  à en  altérer  la 
forme  à son  gré  pour  en  tirer  des  rosaces,  des  guirlandes,  des  frises,  etc.  ! Ah  ! oui, 
parlons-en  de  votre  «Art  nouveau  »,  il  est  joli!  Il  relève  de  singuliers  principes!  Et  on 
veut  nous  le  donner  en  exemple  ? Mais  qu’est-ce  qu’il  a produit  jusqu’à  présent  ? Où 
sont  ses  chefs-d’œuvre  ? La  vérité,  c’est  que  ça  n'existe  pas.  L’Art  actuel  reste  lié  par 
un  robuste  anneau  à la  chaîne  des  styles  français  d'autrefois.  C'est  folie  de  croire  qu’il 
est  possible  d’innover,  de  créer  tout  d’un  coup,  d’une  seule  pièce,  un  style  qui  ne  se 
rattache  pas  à ce  que  nous  connaissons  du  goût  qui  a été  celui  de  nos  pères.  Un  style, 
cela  ne  vient  que  par  génération  spontanée.  Nous  transformerons  petit  à petit,  oh  ! 
bien  lentement,  le  sentiment  décoratif  qui  a régné  et  qui  domine  encore  notre  temps; 
mais  cela,  c’est  afl'aire  à nous.  Votre  « Art  nouveau  » n’est  qu'un  art  de  farceurs. 

L’  « Art  nouveau  »,  disent  à leur  tour  les  fabricants  qui,  en  matière  d’esthétique, 
ne  suivent  d’autre  règle  que  le  caprice  éphémère  de  leur  clientèle,  et  qui,  prêts  à 
satisfaire  à toutes  les  folies  de  la  commande,  tiennent  d’abord  à écouler  les  vieux 
rossignols  empilés  en  leurs  boutiques,  1’  « .\rt  nouveau  »,  nous  ne  le  nions  pas,  nous 
ne  le  méprisons  pas,  mais  nous  prions  qu’on  nous  en  fournisse  la  formule  bien  nette 
et  compréhensible.  Nous  reconnaissons  que,  depuis  quelque  temps,  une  partie  du  public 
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éclairé  manifeste  une  véritable  lassitude  pour  les  pastiches  de  l’art  décoratif  ancien.  Il 
réclame  autre  chose.  Mais  quoi?  Nous  ne  pouvons  improviser  dans  le  vide.  Il  nous 
faut  une  base.  Quels  modèles  demander  à nos  ornemanistes  ? Au  surplus,  ceux-ci  sont 
rétifs  au  mouvement  et,  quand  on  leur  parle  d’ « Art  nouveau»,  ils  haussent  les  épaules.  • 
A qui  voulez-vous  que  nous  nous  adressions  ? Seuls,  quelques  lauréats  des  écoles  d’art 
décoratif  nous  apportent  parfois  des  motifs  empreints  de  fraîcheur  et  d’originalité. 
Mais  que  d’inexpérience  dans  leurs  projets  et  quelles  difficultés  pour  traduire  leurs 
compositions  ! 

• « 

Telles  sont,  à peu  près  résumées,  les  protestations,  les  doléances,  les  réticences, 
les  récriminations  que  soulève  dans  les  diflerentes  catégories  des  intéressés  cette  ques- 
tion de  r «Art  nouveau»,  pourtant  bien  moins  compliquée  qu’il  ne  paraît  assurément. 
Nous  avons  reproduit  des  paroles  qu’il  nous  a été  donné  d’entendre  très  souvent. 
Nous  ne  les  commentons  pas.  Nous  les  livrons  telles  quelles  à la  méditation  du 
lecteur.  Elles  témoignent  du  désordre  des  idées  qui  régnent  sur  cet  important  sujet,  et 
aussi  de  la  mesquinerie  des  points  de  vue  auxquels  les  hommes  se  placent  d’ordinaire 
pour  juger  de  choses  générales,  se  laissant  la  plupart  du  temps  guider  par  leur  intérêt 
personnel.  Inconsciemment,  soit;  mais  certainement.  En  outre,  elles  fournissent  une 
preuve  de  plus  du  danger  qu’il  y a de  faire  reposer  une  discussion  sur  des  mots  sans 
SC  préoccuper  de  la  définition  des  idées  qu’ils  représentent. 

Er  effet,  et  sans  vouloir  aller  pour  aujourd’hui  au  fond  des  choses,  n’est-il  pas 
évident  que  cette  expression  d'Art  nouveau,  qui  excite  tant  de  fureurs,  n’a  contre  elle 
que  sa  trop  prétentieuse  précision  ? Elle  ne  veut  que  caractériser  une  tendance,  et  elle 
semble  affirmer  un  fait  existant.  Elle  indique  simplement  un  effort,  et  on  lui  donne  la 
signification  d’une  victoire  de  l’Art  futur  sur  l’Art  passé.  De  là,  les  colères  dont  nous 
parlons,  car  s’il  y a présentement  lutte  contre  les  styles  d’autrefois,  trop  longtemps 
et  trop  exclusivement  acceptés  par  notre  société  moderne,  on  n’aperçoit  pas  encore 
l’Art  vainqueur  qui  leur  sera  substitué. 

Et  cependant  ne  convient-il  pas  de  l’accepter,  cette  expression  à' Art  nouveau,  et 
de  lui  donner  droit  d’entrée  désormais  dans  les  discussions?  Pourrait-on  même  s’en 
passer?  En  la  ramenant  à son  sens  véritable,  ne  s’oppose-t-elle  pas  directement,  avec 
toute  la  clarté  et  la  netteté  désirable,  à la  pensée  d’un  Art  contemporain,  fait  uniquement 
de  plat  pastiche,  sans  recherche  aucune  de  nouveauté?  N’est-il  pas  certain  qu’à  l’heure 
actuelle  il  y a encore  un  art  décoratif  fondé  uniquement,  délibérément,  sur  la  copie 
des  styles  anciens?  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  mêmes  principes  de  composition, 
mais  des  ornements  identiques,  des  motifs  absolument  pareils,  qu’on  réédite  pour 
la  millième  fois.  Il  est  donc  naturel,  il  est  légitime  que,  pour  désigner  les  œuvres 
qui  marquent  un  effort  de  franche  originalité,  on  emploie  une  expression  spéciale. 
Peut-être  aurait-on  pu  en  choisir  une  qui  soit  meilleure  que  celle  d'Art  nouveau; 
mais,  après  tout,  qu’importe!  Ce  n’est  qu’une  arme  de  combat  et  qui  sera  bientôt 
abandonnée? 

Malheureusement,  pour  les  partisans  de  V Art  nouveau,  qui,  comme  nous,  à la 
Revue  des  Arts  décoratifs,  sont  convaincus  qu’afin  de  dégager  nos  industries  d’art  du 
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cercle  de  fer  où  les  enferment  des  habitudes  invétérées  d’imitation  et  de  pastiche,  il 
faut  réagir  avec  une  énergie  suprême,  le  snobisme  contemporain  est  intervenu  dans  la 
cause,  menaçant  d’embrouiller  l’écheveau  et  de  troubler  encore  un  peu  plus  les 
cervelles.  Grâce  à des  expositions  régulièrement  organisées  au  centre  de  Paris,  et  dans 
lesquelles,  sous  l’étiquette  d'Art  nouveau,  sont  exhibées  des  œuvres  du  goût  le  plus 
bizarre,  bonnes,  mauvaises  ou  pires,  l’expression  en  litige  se  trouve  livrée  encore  à de 
nouvelles  et  contradictoires  interprétations,  qui  vont  achever  d’ahurir  le  public  et 
compromettre,  si  l'on  n’y  prend  garde,  la  cause  pour  laquelle  nous  luttons  depuis  tant 
d’années. 

L’auteur  involontaire  de  ce  mal  n’est  autre  que  M.  Bing,  l’érudit  et  aimable 
japonisant. 


Voici  ce  dont  s’est  avisé  M.  Bing. 

Comprenant  que  le  commerce  des  objets  d’art  du  Japon,  dont  il  a été  un  des  plus 
intelligents  initiateurs,  était  à son  déclin,  il  a résolu  de  mettre  ses  qualités  d’homme 
d’action  et  de  goût  au  service  de  tous  les  artistes  modernes,  quelle  que  soit  leur  natio- 
nalité et  quel  que  soit  le  genre  dans  lequel  ils  exercent  leur  talent.  L’art  décoratii 
proprement  dit  recevra  chez  lui  principalement  accueil.  Sa  tentative  réussira -t-elle? 
Nous  ne  savons.  Mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que  sa  première  exposition,  les  choix 
de  mobiliers  étrangers,  belges  et  autres,  qu’il  a montrés,  le  cosmopolitisme  qu’il  a 
affiché  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Provence,  le  singulier  décor  dont  il  a revêtu  sa 
nouvelle  façade,  a étrangement  refroidi,  au  sujet  de  VArt  'nouveau,  les  amateurs  qui 
paraissaient  le  mieux  disposés  à favoriser  les  développements  de  celui-ci. 

Un  de  nos  confrères,  dont  nous  estimons  fort  le  talent  et  la  franchise,  M.  Arsène 
Alexandre,  a publié  dans  le  Figaro  du  28  décembre  un  article  de  nature  à accentuer 
ce  sentiment.  Nous  en  citerons  les  passages  suivants  : 

La  maison  de  M.  Bing  est  bien  connue  de  tout  ce  qui  s’occupe  d’art.  Ce  fut  un  des  plus 
heureux  berceaux  du  japonisme.  Elle  était  alors  sobre  et  discrète  comme  l’art  même  qu’elle 
abritait.  En  quelques  semaines,  elle  a été  exhaussée,  puis  bariolée,  peinturlurée,  de  façon 
à forcer  l’attention,  à présenter  l’aspect  le  plus  tapageur  et  le  plus  raccrocheur. 

Ce  parti  de  décoration  par  bandes  de  couleurs  variées,  surmontées  d’une  frise  de 
personnages,  emprunté  à l’architecture  des  caleçons  de  bains,  indique  certainement  qu’à 
l’intérieur  il  se  passe  quelque  chose  de  secouant  et  de  pimenté. 

Au-dessus  des  deux  énormes  bouquets  de  soleil  en  ronde  bosse,  brutalement  agrandis 
d’après  une  nature  littérale,  sans  goût  et  sans  style,  se  lisent  ces  deux  mots,  d’une  déli- 
cieuse modestie  : l’Art  nouveau.  Ah  ! ces  soleils,  ils  sont,  en  leur  genre  réaliste,  aussi 
rebutants  que  les  ornementations  conventionnelles  de  l’Opéra  de  M.  Garnier  ou  de  l’Hôtel 
de  Ville  de  M.  Ballu. 

Quant  à l’utilité  de  ces  deux  monstrueuses  bottées  de  fleurs,  de  ces  soleils  qui  ne  se 
rattachent  ni  à l’architecture,  ni  aux  frises  peintes  de  M.  Brangwyn,  elle  ne  nous  paraît 
autre  que  de  nous  rappeler,  par  une  association  d’idées  bien  naturelle  entre  la  fleur  et  la 
pancarte,  qu’il  n’y  a rien  de  nouveau  sous  le  Soleil 

Entrons  maintenant  dans  l’hôtel  de  l’Art  nouveau.  Justement,  nous  allons  y constater 
les  confusions  des  lignes  et  des  couleurs,  l’absence  de  science,  qui  crée  ici  toute  nouveauté. 
Franchissons  le  rempart  d’énormes  tessons  de  bouteilles  qui  forme  aux  soleils  de  la  porte 
un  arrière-plan  effarant.  Le  tesson  de  bouteille  joue  un  grand  rôle  dans  l’Art  nouveau  : il 
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est  éblouissant  et  brutal.  Il  n’a  aucune  signification  comme  élément  ornemental,  et  il 
abrutit  le  regard  comme  un  clinquant  de  féerie. 

Le  hall  principal,  peinturluré  en  bleu  nouveau,  contient  des  peintures  et  des  estampes 
aux  divers  étages,  autour  desquelles  règne  une  authentique  rampe  en  fer  forgé  du 
xviil®  siècle,  qui  donne  à toutes  les  indigestions  architecturales  ou  mobilières  de  la  galerie 
une  fine  et  ironique  chiquenaude 

La  migraine  commence  à me  gagner,  l’énervement  me  court  au  bout  des  doigts,  je  suis 
à point  pour  goûter  l’Art  nouveau.  Dans  une  rotonde  je  vois  un  plafond  ravissant  et  des 
paysages  diaprés  de  M.  Besnard,  l’homme  qui  a su,  de  notre  temps,  mettre  sa  verve  et  sa 
virtuosité  surprenantes,  le  plus  audacieusement,  au  service  de  nos  mauvais  instincts.  C’est 
un  corrupteur  de  premier  ordre;  mais  nous  le  savions. 

Dans  une  pièce  contiguë,  ce  sont  des  panneaux  harmonieux  et  discrets  de  M.  Vuillard, 
mais  éclairés  par  un  lustre  absurde  où  de  grosses  mouches  tournoient  en  nous  éclairant 
avec  leur  derrière  transparent. 

Plus  haut,  c’est  une  salle  à manger,  ornée  de  panneaux  simples  et  savants  de 
M.  Ranson,  mais  exécutée  quant  aux  boiseries,  acajou  incrusté  de  larves  de  cuivre,  par  une 
équipe  d’ouvriers  anglais,  sous  la  direction  d’un  Belge.  Du  même  Belge,  M.  Van  de  Velde, 
un  fumoir  aux  meubles  qui  visent  à la  forme  et  qui  sont  informes,  avec  des  revêtements  de 
murailles  composés  d’énormes  arabesques  qui  vous  entrent  dans  la  tête  en  tournoyant. 

L’Art  nouveau  consiste  donc  à nous  révéler  que  les  Anglais  sont  de  bons  ébénistes  et 
que  les  Belges  n’ont  plus  le  sens  des  lignes?  Nous  le  savions. 

Puis,  c’est  encore  une  chambre  à coucher  ornée  de  peintures  d’un  sentiment  délicieux 
par  M.  Maurice  Denis,  mais  meublée  d’un  lit,  d’une  armoire  et  de  chaises  d’une  abomi- 
nable lourdeur.  Enfin,  un  boudoir  de  M.  Charles  Conder,  orné  de  précieuses  peintures  sur 
soie  : de  la  peinture  d’éventail  dans  un  style  anglo-Du  Barry  appliquée  sur  les  murailles, 
parmi  des  moulures  Louis-Philippe,  ô logique! 

Et  tout  cela  est  confus,  incohérent,  presque  malsain.  Tout  cela  est  par  moments  trop 
négligé  et  par  moments  trop  propre,  tantôt  chose  mal  venue  d’homme  qui  ne  sait  pas  son 
métier,  tantôt  caricature  de  l’Art  anglais. 

Tout  cela  sent  l’Anglais  vicieux,  la  Juive  morphinomane  ou  le  Belge  roublard,  ou  une 
agréable  salade  de  ces  trois  poisons. 

Ah!  que  l’on  me  ramène  aux  puérils  pastiches  de  Riésener  et  de  Jacob,  divertissements 
inoffensifs  de  M.  de  Montesquieu  ! 

Voilà  à peu  près  les  attractions  qui  vous  permettront  de  vous  faire  une  idée  plus  ou 
moins  nette  de  ce  qu’est  1’  « Art  nouveau  »,  suivant  la  conception  de  M.  Bing,  l’homme 
désireux  de  raffinement,  dont  la  personnalité  demeure  en  dehors  de  mon  malaise,  et  que  je 
plains  sincèrement  de  s’être  si  vaillamment  trompé. 

Je  sors  de  chez  lui,  fatigué,  malade,  exaspéré,  avec  les  nerfs  à vif  et  la  tête  pleine  de 
cauchemars  dansants,  de  culs  de  bouteilles  qui  s’entre-choquent  et  se  brisent.  Impressions 
que  je  n’ai  jamais  ressenties  devant  les  œuvres,  anciennes  ou  contemporaines,  qui  ne  sont 
point  de  l’Art  nouveau. 

Il  y avait  encore  en  France,  en  dehors  des  ateliers  officiels,  de  jeunes  artistes  désireux 
de  bien  faire  et  ne  cherchant  pas  à arriver  trop  vite,  que  le  contact  des  étrangers  risque  de 
pourrir,  de  duper  ou  de  vider,  à leur  choix.  Quant  au  public,  la  période  du  bon  sens  et  de 
la  santé  fait  place  chez  lui  à l’énervement,  au  gobage  et  à la  crainte  de  ne  pas  être  assez 
du  mouvement  nouveau. 

Et  c’est  bien  ennuyeux  qu’en  nous  forçant  ainsi  à nous  rebiffer  contre  les  nouveaux,  — 
les  faux,  — on  nous  contraigne  à paraître  du  parti  des  vieilles  bêtes,  — des  vraies. 


Cet  article  a eu  un  grand  retentissement.  Il  appréciait  avec  justesse  et  avec  esprit 
l'exposition  organisée  par  M.  Bing.  Mais  peut-être  aussi  avait -il  une  portée  plus 
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grande  que  celle  prévue  par  son  auteur.  Beaucoup  de  ceux  qui  l’ont  lu  y ont  certai- 
nement puisé  de  nouveaux  motifs  de  résistance  contre  les  elforts  de  courageux  artistes 
contemporains  qui  cherchent  à faire  autre  chose  que  le  convenu  et  l’imitation.  Savoir 
garder  la  mesure  en  tout  et  raisonner  ses  convictions,  voilà  le  rare,  le  difficile.  Ajoute/, 
que  la  vue  de  beaucoup  des  choses  exposées  n’était  pas  de  nature  à développer  les 
sympathies  en  faveur  de  l’«Art  nouveau». 

Bref,  le  contre-coup  de  la  tentative  de  M.  Bing  n’a  pas  tardé  à se  faire  sentir.  Non 
seulement  le  grand  public,  mais  des  artistes,  des  fabricants,  des  architectes,  qui 
s’étaient  montrés  assez  disposés  à aider  au  mouvement  en  avant,  s’arrêtèrent,  effarés, 
ün  a vu  même,  à l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  la  Commission  consultative, 
chargée  d’élaborer  le  programme  de  concours  de  l'Exposition  de  1900,  remettre  en  ques- 
tion cet  article  de  règlement  depuis  longtemps  et  presque  partout  admis  aujourd’hui  : 
Toutes  les  imitations  d’un  stj'le  caractérisé  seront  écartées.  Il  s’en  est  fallu  de  peu, 
en  vérité,  que  la  Commission  n’ait  consenti  à admettre  au  concours,  même  les  copies! 
Voilà  à quelle  réaction  VArt  nouveau  de  la  rue  de  Provence  a failli  nous  amener- 
« Plutôt  l’incohérence  que  le  pastiche!»  s’est  écrié,  à la  Commission  consultative, 
un  architecte  distingué,  M.  Hermant.  Sans  doute,  il  forçait  sa  pensée;  mais  il  indi- 
quait fortement  sa  fidélité  à un  principe,  et,  à l'heure  où  nous  sommes,  il  faut  bien 
nous  dire  ceci,  c’est  que  l’Art  décoratif  français  ne  reprendra  réellement  vie  et  éclat 
qu’à  la  seule  condition  de  se  guérir  radicalement  de  cette  plaie  qui  le  paralyse  : la 
■ manie  de  la  copie.  Soyons  de  notre  temps,  c’est  le  principal.  On  épurera,  on  raffinera 
ensuite,  s’il  y a lieu. 

Victor  CH  A. MPI  ER. 
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ET  L’ÉCOLE  FRANÇAISE  CONTExMPORAINE 

J 

(Premier  article) 

I 

AVANT  J.E  XIX®  SIÈCLE 

OL’TE  substance  nouvelle  mise  à la  disposition  des  cons- 
tructeurs ne  leur  devient  réellement  utile  qu’après  une 
assez  longue  série  de  tâtonnements.  Il  faut  en  découvrir 
les  propriétés,  le  mode  d’emploi  le  plus  avantageux  et 
la  valeur  décorative.  En  général,  pendant  cette  période 
d’essais  parfois  considérable,  on  se  sert  de  la  nouvelle 
matière  comme  on  eût  fait  de  l’ancienne,  c’est-à-dire  à 
contresens,  ou  bien  on  transforme  en  motifs  de  déco- 
ration ce  qui  jusque-là  était  imposé  par  les  circonstan- 
ces. Ainsi,  les  Grecs  ont  conservé  dans  l’entablement 
denticulaire  l’apparence  des  solives  de  la  construction 
de  boi  et  la  frondaison  de  l’arbre  a inspiré  le  chapiteau  corinthien  de  la  colonne 
primitiîment  en  bois. 

Le  -étal,  que  les  anciens  ne  pouvaient  préparer  par  grandes  pièces,  n’a  été  pour 
eux  qu’>i  élément  de  décoration  polychrome,  et  c’est  de  nos  jours  seulement  qu’il  a 
fait  comrrence  à la  pierre.  Cette  fois  encore,  il  a fallu  du  temps  pour  que  l’ingénieur 
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sût  tirer  parti  de  cet  instrument  nouveau,  et  Tarchitecture  du  fer  ne  commence  que 
maintenant  à se  créer. 

Dans  cet  art,  le  premier  emploi  du  métal  est  représenté  par  des  appliques  de  bronze 
fondu  ou  martelé.  Les  Grecs,  pour  leurs  frontons  et  leurs  métopes,  se  servaient  de 
marbre  peint,  où  parfois  le  trompe-l’œil  complétait  la  sculpture.  Les  Perses  de  l’épûque 
de  Darius  préférèrent  à cette  polychromie  trop  périssable  la  terre  cuite  émaillée  et  le 
métal.  On  peut  voir  au  Louvre  des  spécimens  de  ces  deux  genres:  les  archers  et  les 
lions  de  la  frise  du  palais  de  Suze,  et  le  chapiteau  d’une  des  colonnes  formé  de  deux 
taureaux  accroupis  en  pierre,  avec  cornes  et  oreilles  en  bronze. 

Le  bronze  pouvait  encore  recouvrir  des  colonnes,  et  certaines  plaques  trouvées  en 
fouillant  des  villas  gallo-romaines  semblent  avoir  eu  cet  usage. 

Ce  genre  de  décoration  avait  été  employé  à Rome,  au  Panthéon  d’Agrippa;  une 
tradition  veut  même,  malgré  le  silence  de  Pline  à cet  égard,  que  la  coupole  ait  reçu  un 
revêtement  intérieur  en  bronze,  enlevé  seulement  au  moyen  âge.  Les  portes  de  certains 
temples  étaient  de  même  métal;  enfin,  on  l’avait  employé  sous  forme  de  plaques  cou-  * 
vrant  un  noyau  de  maçonnerie  pour  les  statues  du  Mercure  Arverne,  au  Puy-de-Dôme, 
et  de  Néron,  au  Capitole.  Les  textes  législatifs  étaient  gravés  sur  des  tables  de  bronze, 
dont  les  Tables  de  Claude  sont  un  spécimen.  Il  devait  en  résulter  pour  les  basiliques 
une  décoration  fort  particulière. 

Le  rôle  du  métal  employé  isolément,  ou  au  moins  en  raison  de  ses  propriétés 
propres,  n’a  commencé  qu’avec  le  fer.  Les  murs  élevés  par  les  architectes  du  moyen 
âge  avaient  parfois  une  hardiesse  dépassant  la  limite  de  résistance  des  cintres,  ou 
bien  les  matériaux  qui  s’offraient  à eux  manquaient  de  cohésion;  de  là,  la  nécessité  de 
les  soutenir  par  tout  un  ensemble  de  contreforts,  d’ancres,  de  clefs,  de  harpes,  etc.  Ces 
pièces,  imposées  par  la  nature  même  de  la  construction  et  qui,  pour  des  hommes 
moins  habiles,  eussent  pu  être  une  source  d’inextricables  difficultés,  fournirent  aux 
auteurs  de  ces  beaux  édifices  religieux  ou  municipaux  un  élément  précieux. 

Au  lieu  de  cacher  sous  des  enduits  d’une  solidité  douteuse  les  pièces  de  fer  qu’il 
leur  fallait  subir,  ils  les  mirent  bien  en  évidence  et  firent  appel  à tout  l’art  de  la  serru 
rerie  pour  les  décorer.  Le  résultat  fut  même  si  avantageux  qu’on  finit  par  mettre  d 
fausses  ancres  là  où  leur  emploi  n’était  pas  imposé.  C’est  ce  que  l’on  observe  dans  Is 
Flandres  où,  répandues  en  abondance,  ces  pièces  portent  soit  des  initiales,  soit  la  dœ 
de  la  construction.  On  peut  voir  dans  le  Bulletin  des  commissions  royales  d'artei 
d’archéologie  de  Belgique  un  recueil  de  celles  qui  existent  encore  à Ypres. 

En  Italie  où  l’art  gothique  n’a  pénétré  qu’en  se  modifiant  beaucoup,  on  n'a  jarais 
admis  les  contreforts  extérieurs,  qui  pour  nous,  sont  un  élément  nécessaire  des 
cathédrales  gothiques,  et  qui  ont  donné  lieu  à de  si  élégants  motifs.  On  y a 
suppléé  à l’intérieur  par  des  tirants  de  fer  qui  pour  ne  pas  nuire  à l’effet,  doiven'être 
réduits  au  moindre  volume  possible;  le  décorateur  n’a  donc  aucun  service  à en  atwdre. 

A l’époque  où  Florence  élevait  sa  belle  cathédrale,  qui  ne  relève  que  de  bU  loin 
de  l’art  médiéval,  la  Renaissance  arrivait,  et  avec  elle  de  nombreux  progrès  indùriels. 

On  allait  pouvoir  travailler  le  fer  en  pièces  plus  considérables,  en  faire  des  ra.mjS,  des 
balcons  et  des  grilles. 

Les  plus  belles  rampes  datent,  en  PTance,  du  règne  de  Louis  XIII  et  de  la  jçmière 
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partie  de  celui  de  Louis  XIV.  Elles  firent  disparaître  celles  de  bois  sculpté,  en  usage 
aux  XV*  et  xvi®  siècles  et  permirent  la  construction  d’escaliers  à cage  large,  sans  mur 
central.  Les  gracieux  rinceaux  que  les  contemporains  de  Jean  Goujon  avaient  enlacés 
sur  les  panneaux  de  meubles,  ou  dans  les  frises  de  marbre,  se  développèrent  avec  non 
moins  de  grâce  dans  les  rampes  et  les  balcons  forgés  au  siècle  suivant. 

Beaucoup  d'hôtels  parisiens  de  cette  époque  ont  disparu  depuis  quelques  années; 
néanmoins,  on  en  trouve  encore  à l’île  Saint-Louis,  dans  les  quartiers  de  la  Monnaie  et 
du  Marais.  Toujours  l’escalier  se  développe  dans  une  cage  rectangulaire,  par  volées 
d’un  demi-étage,  et  donne  une  incontestable  impression  de  grandeur.  En  province,  il  en 
est  de  même  pour  divers  hôtels  du  gouvernement,  élevés  sous  Louis  XIV. 

Les  grilles  destinées  à clore  les  boutiques  de  marchands  de  vin,  bouchers  et  bou- 
langers, relèvent  de  la  même  industrie. 

Pendant  tout  le  moyen  âge,  les  demeures  seigneuriales  étaient  des  forteresses; 
beaucoup  de  simples  particuliers  possédaient  des  maisons  fortes  ; les  dépendances 
immédiates  de  la  demeure  principale  étaient  ceintes  d’un  rempart,  la  porte  avait  des 
tours,  un  pont-levis.  Le  fer  y était  représenté  par  une  lourde  herse.  Tout  cet  ensemble 
dut  disparaître  lorsque  Richelieu,  en  assurant  à tous  la  sécurité,  enleva  aux  particuliers 
des  armes  devenues  inutiles  contre  d’autres  que  le  roi.  On  vit  alors  de  véritables 
châteaux  de  plaisance  s’élever  partout,  avec  des  grilles  ornées  dans  le  même  style  que 
les  rampes  des  hôtels  parisiens. 

Alors  aussi  la  fonte  de  fer,  récemment  découverte,  fut  utilisée.  Jusqu’à  la  fin  du 
XVI*  siècle  on  avait  construit  les  foyers  en  pierres  siliceuses,  plus  ou  moins  réfractaires, 
et  en  briques.  Dans  le  Nord,  on  les  ornait  de  petits  carreaux  émaillés,  aux  armes  des 
propriétaires,  ou  avec  ^médaillons  les  représentant.  Au  début  du  xvn°  siècle,  on  adopta 
les  plaques  de  foyer  en  fonte  moulée,  dont  l’usage  s’est  maintenu  jusqu’à  la  Révolution. 
Bien  peu  portent  une  date  antérieure  à 1600;  sur  beaucoup  on  voit  l’écusson  royal 
fleurdelisé;  parmi  les  sujets  de  genre  figurent  fréquemment  des  scènes  empruntées 
aux  fables  de  La  Fontaine;  leur  époque  n'est  donc  pas  discutable. 

II 

LES  PRINCIPALES  CONSTRUCTIONS  EN  FER  DE  NOTRE  EPOQUE 

Il  faut  descendre  jusqu’à  notre  siècle  pour  trouver  au  fer  des  modes  d’emploi  où 
d’autres  matières  ne  pourraient  le  remplacer.  Dans  une  lettre  écrite  pendant  l’émigration, 
lorsqu'il  parcourait  l’Europe  en  fugitif,  le  chevalier  de  Boufflers  signale  un  pont  de  fer, 
d’une  portée  de  dix-sept  mètres  environ;  qu’il  avait  vu  en  Angleterre  et  qui  lui  arrache 
ce  cri  d’admiration  : a Rien  n’est  impossible  maintenant  au  génie  de  l’homme.  » A cette 
époque  on  était  bien  près  du  moment  où  la  coupole  de  fer  de  la  Halle  aux  blés,  la 
Bourse  du  commerce  actuelle,  allait  remplacer  l’ancienne  charpente  de  bois  (i8o5). 

Dès  lors  les  œuvres  où  le  fer  figure  comme  matière  constructive  principale  vont  en 
se  multipliant  : ponts  des  Arts  et  des  Saints-Pères,  gare  Saint-Lazare  et  place  de 
l’Europe,  église  Saint-Eugène,  Palais  de  l’Industrie,  églises  de  la  Trinité  et  de  Saint- 
Augustin,  salle  de  lecture  de  la  Bibliothèque  Nationale,  enfin  les  Palais  d’exposition  de 
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1867,  1S7S  et  18S9.  pour  ne  parler  que  des  principales  œuvres  construites  à Paris, 
dans  le  cours  de  ce  siècle.  Si  on  s'étend  à la  prorince  et  à l'étranger,  elles  sont 
innombrables. 

En  les  suivant  dans  leur  ordre  chronologique,  on  voit  combien  les  hommes  qui  ont 
eu  à se  senir  du  métal  ont  dû  travailler  pour  décou\*rir  les  propriétés  caractéristiques  de 
la  matière  nouvelle,  et  surtout  pour  rompre  avec  les  habitudes  imposées  par  l’emploi  de 
celles  précédemment  en  usage.  On  ne  jXHivait  sans  doute  pas  songer  à l'emploi  de  blocs 
de  fer.  mais  si  l'imitation  de  la  pierre  n'était  guère  possible,  celle  du  bois  l'était,  et  c'est 
d'elle  que  les  constructeurs  ont  eu  à se  d^ager.  On  trouve  au  pont  des  Saints-Pères 
des  cercles  fort  admirés  autrefois  et  que  cependant  rien  ne  justinait;  mais  Polonceau, 
qui  avait  reconnu  les  inconvénients  de  son  essai,  ne  l'a  pas  renouvelé;  il  y avait  pene 
de  force  résistante,  malgré  un  excès  de  matière. 

Les  premières  grandes  fermes  sont  la  Halle  aux  blés  et  la  gare  Saint- Lazare.  C'est 
là  qu'wï  voit  l'utilisation  rationnelle  des  propriétés  propres  de  la  fonte  et  du  fer  : la 
première  résistant  surtout  à la  compression,  le  second  à la  traction.  Le  viaduc  de  la 
place  de  l'Europe  est  aussi  le  premier  en  ce  genre:  le  progrès  est  considérable  depuis 
l'œu\Te  irrationnelle  de  Polonceau.  et  cependant  il  y a encore  abus  énorme  de  fer: 
le  suppon  de  la  chaussée  la  dépasse  au  lieu  de  la  soutenir,  ce  qui  est  disgracieux. 

Ce  sont  là  d'intéressants  travaux  d'ingénieurs;  ils  ont  permis  de  bien  poser  les 
problèmes  techniques  que  l'on  aurait  à résoudre,  mais  ils  n'ont  pas  encore  de  valeur 
ardsdque.  L'an  sidérurgique,  bien  que  masqué  par  les  façades  de  pierres,  apparaît  dans 
le  Palais  de  l'Industrie  élevé  pour  l'Exposition  de  1 836.  Malgré  des  critiques  nombreuses, 
c'est  un  monument  qui  ne  manque  pas  de  caraaère  et  où  les  matériaux  s'harmonisent 
heureusement,  quoique  de  loin  le  vitrage  de  la  toiture  prenne  une.  importance  exagérée. 

La  première  œuvre  réellement  artistique  est  l'église  Saint-Eugène,  construite  par 
-M.  L.-.A.  Boileau,  l'un  de  ceux  qui  auront  le  plus  fait  pour  introduire  le  métal  dans  la 
construction  et  prouver  qu'il  pouvait,  qu'il  devait  même  fournir  les  éléments  d'une 
architecture  nouvelle.  Elsprit  à la  fois  clairx’oyant  et  tenace,  il  est  resté  sur  la  brèche 
pendant  un  demi-siècle  à soutenir  la  cause  de  l’Art,  à montrer  que  l'histoire  architec- 
turale d'un  peuple  forme  une  chaîne  continue,  et  que, si  elle  rient  à se  rompre,  il  faut,  sous 
peine  de  décadence,  reprendre  la  tradition  nationale.  Pour  soutenir  ses  idées.  M.  Boi- 
leau a recouru  à tous  les  moyens,  brochures,  li\Tes,  conférences,  mais  surtout  il  a cons- 
truit et  prouvé  par  ses  œu\res  qu’il  était  dans  la  \Taie  voie.  L'histoire  a été  son  guide. 

L'architecture  grecque  était  la  plus  parfaite  pour  le  pays  où  elle  est  née,  les  moyens 
dont  on  disposait  à l'époque  de  son  appariüon.  Cependant  le  prc^ès  devait  la  faire 
disparaître,  car  elle  renferme  des  défauts  sérieux:  elle  est  basée  sur  la  proportion 
relative  et  non  sur  la  proportion  vraie;  le  petit  monument  est  la  réduction  du  grand,  et 
le  grand  l'exagération  du  petit.  Cela  n'est  pas  choquant  dans  les  temples  grecs,  qui  sont 
tous  de  dimensions  senâblement  voisines,  mais  le  derient  dans  les  œu\res  romaines. 
Il  a montré  que  l'architecture  française,  si  improprement  qualifiée  de  gothique,  a constitué 
un  progrès  conâdérable  sur  celle  des  anciens.  Les  constructeurs  du  moyen  âge  ont 
rendu  possibles  les  œu\Tcs  les  plus  hardies  des  modernes  lorsqu'ils  ont  inventé  l'ossa- 
ture des  voûtes  et  abandonné  les  murs  pleins  et  les  colonnades  antiques.  « Ce  système 
constructif,  dit-il.  leur  a permis  de  projeter  les  voûtes  de  leurs  cathédrales  à des  hauteurs’ 
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vertigineuses  avec  le  minimum  de  matériaux  possible,  ce  que  l’on  chercherait  vainement 
dans  les  constructions  de  leurs  devanciers.  En  outre,  ce  système  tout  nouveau,  ils  l’ont 
revêtu  d’un  style  décoratif  sans  exemple,  dont  le  nombre  des  motifs  dépasse  considéra- 
blement celui  des  arts  antérieurs.  » A l’appui  de  ces  observations  si  justes,  viennent  des 
arguments  empruntés  à Viollet-le-Duc.  Dans  le  plus  léger  des  monuments  antiques,  le 
temple  de  la  Paix,  à Rome,  les  pleins  couvrent  8io  mètres,  occupant  un  septième  trois 
quarts  des  6,225  mètres  de  la  surface  totale;  au  contraire,  à Notre-Dame  de  Paris,  le 
monument  gothique  le  plus  massif,  les  pleins  n’occupent  que  728  mètres  sur  6,800,  ou 
le  neuvième  un  quart,  et  à Notre-Dame  de  Rouen,  qui  est  le  monument  le  plus  léger,  ils 
se  réduisent  presque  à un  douzième.  Malgré  l’élévation  beaucoup  plus  considérable,  la 
construction  est  plus  économique,  car  le  volume  des  matériaux  utilisés  diminue  en  même 
temps  que  leur  masse  totale  ; il  ne  faut  plus  élever  les  blocs  les  plus  lourds  jusqu’au  faîte, 
comme  le  faisaient  les  anciens.  Enfin,  la  proportion  vraie  se  substitue  à la  proportion  rela- 
tive; c’est  l’homme  lui-même  qui  sert  de  mesure,  quelle  que  soit  l’étendue  de  l’édifice. 

Ce  qui  a rendu  tous  ces  avantages  possibles,  c’est  l’invention  de  l’ossature  des 
voûtes  qui,  en  limitant  à certaines  parties  de  l’édifice  le  rôle  de  soutien  confié  précé- 
demment à la  masse  entière  des  murs,  les  a réduits  à n’être  qu’une  clôture  qu’on  peut 
supprimer  s’il  y a lieu.  La  Renaissance,  en  retournant  à la  tradition  gréco-romaine, 
a renoncé  à ces  conquêtes  du  moyen  âge;  aussi  l’école  architecturale  qu’elle  fondait 
portait-elle  dès  ses  débuts  un  germe  de  mort.  Pour  fonder  une  autre  école  ayant  devant 
elle  un  avenir  certain,  il  faut  donc  reprendre  les  idées  des  anciens  maîtres  d’œuvre 
français,  étudier  leur  art,  mais  non  chercher  à les  imiter,  car,  ainsi  que  le  disait  en  1847 
Ludovic  Vitet,  t jamais  en  ce  monde  l’Art  ne  s’est  présenté  deux  fois  de  la  même 
manière,  ou  bien  la  seconde  fois  ce  n’était  que  du  métier.  » 

L’instrument  d’une  prochaine  renaissance  architecturale,  M.  L.-A.  Boileau  l’a 
de  suite  vu  dans  le  fer,  et  à cet  égard  ses  opinions  n’ont  jamais  changé.  Ses  études 
historiques  lui  avaient  fait  admettre  que  c’était  le  xin®  siècle  qui  avait  raison  contre 
le  xvi®;  mais  nos  anciens  architectes,  qui  avaient  si  habilement  évidé  cette  matière 
essentiellement  massive  qu’est  la  pierre,  n’en  faisaient  tenir  les  blocs  que  par  l’équi- 
libre, et  par  là  on  peut  dire  qu’ils  avaient  pressenti  l’avènement  du  fer,  si  essentielle- 
ment tenace  et  délié,  qui,  lui  aussi,  ramène  l’édifice  à son  ossature,  à un  squelette  prêt  à 
encadrer  dans  ses  vides  toutes  les  matières  que  l’on  pourra  inventer  pour  le  clore. 
Mais  il  ne  saurait  être  question  d’un  retour  au  gothique  flamboyant  du  xv*  siècle,  ce  serait 
du  pastiche;  il  faut  rechercher  la  pensée  des  grands  inventeurs  du  xm®,  la  continuer 
et  faire  ce  qu’ils  auraient  fait  de  nos  jours,  vainqueurs  enfin,  grâce  à des  ressources 
nouvelles  en  force  motrice  et  en  matériaux,  des  obstacles  qu’ils  n’avaient  pu  dompter. 

C’est  ce  que  M.  Boileau  a tenté  à Saint-Eugène,  puis  dans  d’autres  églises.  Si,  au 
moyen  âge,  les  voûtes  formées  de  petits  éléments  ne  pouvaient  se  soutenir  qu'à  l’aide  de 
contreforts  extérieurs,  il  n’y  avait  là  qu’une  nécessité  technique  dont  les  architectes 
français  auraient  fini  par  s’affranchir;  le  fer  qui  permet  d’utiliser  de  longues  pièces 
rivées  les  unes  aux  autres  en  dispense  dans  beaucoup  de  cas,  et  il  a pu  en  être  ainsi  à 
Saint-Eugène. 

A Saint-Augustin  et  à la  Trinité,  l’emploi  du  métal  a permis  l’emploi  d’un  style 
tout  différent.  Le  dôme  de  Saint- Augustin  est  aussi  remarquable  par  sa  hardiesse  que  par 
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sa  légèreté.  A l’intérieur,  les  minces  nervures  métalliques  donnent  une  impression  de 
force  élégante  d'un  saisissant  effet.  On  est  bien  loin  de  la  charpente  massive  de  la  place 
de  l’Europe,  et  pas  une  minute,  cependant,  le  spectateur  ne  doute  de  la  solidité  des 
pièces  qui  soutiennent  cette  coupole  si  gracieuse. 

Des  constructions  plus  récentes,  comme  les  palais  latéraux  de  la  dernière  Exposition, 
nous  offrent  encore  d’autres  styles. 

III 


OBJECTIONS  DE  CERTAINS  ARCHITECTES  : MM.  CHARLES  GARNIER  ET  VIOLI.ET-LE-DL’C 

Ainsi  le  fer  a pénétré  dans  la  construction  depuis  bientôt  un  siècle;  pour  certaines 
parties  il  y règne  en  maître  depuis  cinquante  ans,  et  néanmoins  l’opinion  publique, 
qui  lui  est  fav^orable,  n’est  pas  encore  fixée  à son  égard.  Les  architectes  qui  en  ont  tiré 
le  parti  le  plus  heureux  n’osent  pas  formuler  de  doctrines.  Ils  font  de  la  construction 
au  jour  le  jour,  et  aucun  ne  risque  de  pronostic  sur  l’avenir  d’une  matière  qui,  seule, 
leur  a permis  de  réaliser  des  constructions  impossibles  avant  eux.  Tous  semblent 
craindre  de  se  voir  reprocher  plus  tard  des  phrases  comme  celles  écrites  en  1869  par 
.M.  Charles  Garnier  et  que  sûrement  il  n’écrirait  ni  même  ne  penserait  plus  maintenant. 

« Les  ingénieurs,  disait-il  alors,  ont,  en  effet,  de  fréquentes  occasions  d’employer  le 
fer  en  grandes  parties,  et  c’est  sur  cette  matière  que  plus  d’un  fonde  l’espoir  d’une 
architecture  nouvelle.  Je  le  dis  tout  de  suite,  c’est  une  erreur  et  une  grande  erreur:  le 
fer  est  un  moyen,  ce  ne  sera  jamais  un  principe.' Que  les  constructions  soient  en  pierre, 
en  marbre,  en  fer  ou  en  bois,  elles  procéderont  toujours  du  type  architectural  alors  en 
vigueur...  Viennent  des  matériaux  nouveaux,  l’Art  les  emploiera  suivant  leurs  conve- 
nances, mais  il  se  les  assimilera  et  leur  donnera  les  formes  caractéristiques  qu’il  mani- 
feste. Si  de  grands  édifices,  des  salles,  des  gares,  construits  presque  exclusivement  en 
fer,  ont  un  aspect  différent  des  constructions  en  pierre,  et  cela  surtout  par  le  caractère 
de  la  destination,  ils  ne  constituent  pas  pour  cela  une  architecture  particulière.  Le  palais 
du  Champ-de-iMars  (exposition  de  1867),  qui  ne  ressemble  guère  à l’Ecole  militaire 
sa  voisine,  n’est  pas  pour  cela  de  l’architecture  nouvelle,  c’est  un  abri  plus  ou  moins 
gigantesque,  mais  ce  n’est  qu’un  abri  dont  le  principe  se  retrouve  dans  les  .volières  et 
les  serres  connues  dès  la  plus  haute  antiquité.  C’est  l’indication  de  l’usage  du  fer,  mais 
c’est  aussi  l’indication  de  son  impuissance  à réali.ser  par  lui-même  une  révolution  artis- 
tique. Le  hangar,  voilà  la  destination  du  métal;  la  diminution  extrême  du  point  d’appui 
et  l’augmentation  des  portées,  voilà  la  mission  de  l’architecture  métallique.  Les  pro- 
priétés sont  définies  nettement,  quant  à ses  tendances,  c’est  le  tour  de  force.  Mais  si 
ses  propriétés  sont  indiquées,  elles  en  montrent  aussi  la  limite  d’emploi.  Chaque  fois 
que  l’auvent  sera  le  programme,  le  fer  sera  employé  là  seulement.  Lorsqu’il  faudra 
clore  et  enserrer,  lorsqu’il  faudra  faire  le  mur,  le  fer  sera  rejeté  comme  incompatible 
avec  le  plein,  et  comme  le  plein  et  le  mur  sont  les  données  premières  et  impérieuses  de 
l’art  architectural,  il  faudra  revenir  aux  matériaux  qui  peuvent  les  suivre.  » Et  plus 
loin  : « Le  fer  ne  peut  constituer  l’édifice  à lui  seul,  le  calcaire  le  peut  à la  rigueur.  » 

En  lisant  ces  opinions  si  vieillies  maintenant  — elles  ont  plus  de  vingt-six  ans  de  date, 
— les  objections  se  présentent  d’elles-mêmes,  et  il  est  à peine  besoin  de  les  signaler. 
.M.  Ch.  Garnier  nous  offre  un  saisissant  exemple  de  la  torce  de  résistance  de  l’idée 
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actuelle  à V\(\ét  future.  Pour  contester  aux  matériaux  de  découverte  récente  et,  par 
suite,  encore  mal  connus,  la  possibilité  de  produire  une  architecture  qui  leur  soit  propre, 
il  s'appuie  sur  ce  que  les  premiers  qui  en  ont  fait  usage  les  ont  toujours  pliés  aux  pra- 
tiques de  leur  temps.  Ce  n’était  là  qu’une  conséquence  inévitable  de  leur  ignorance  des 
propriétés  spécifiques  de  ces  matériaux,  mais  toujours,  lorsque  la  pratique  les  avait 
mises  en  évidence,  il  ne  tardait  pas  à se  produire  une  transformation  architecturale 
due  moins  à la  mode  ou  à l’évolution  des  moeurs,  qu’aux  efforts  de  ces  matériaux 
pour  s’atlranchir  de  la  contrainte  qui  leur  était  imposée.  Le  métal  n’est  pas  un  procédé, 
comme  semble  le  dire  M.  Garnier,  quelque  chose  d’analogue  à ce  qu'e.st  le  mode  de 
classement  dans  un  répertoire,  c’est  une  substance  qui  a ses  propriétés,  sa  technique,  ses 
qualités  décoratives  propres;  on  ne  saurait  pronostiquer  son  avenir,  immense  ou 
borné,  sans  bien  connaître  tout  cela.  Il  est  également  inexact  d’avancer  que  le  métal 
est  inférieur  à la  pierre  parce  qu’il  ne  peut,  comme  elle,  constituer  à lui  seul  une  cons- 
truction. La  diminution  continue  de  la  massivité  étant,  depuis  les  époques  les  plus 
anciennes,  la  loi  historique  de  l’évolution  architecturale,  il  ne  saurait  venir  à l’esprit 
d’un  constructeur  de  s’imposer  l’emploi  exclusif  d’une  seule  substance;  et  même,  s’il 
le  faisait  pour  la  pierre,  l’obligation  de  voûter  chaque  étage  lui  ferait  perdre  beaucoup 
de  place  et  nécessiterait  un  cube  de  maçonnerie  considérable,  alors  que  les  parois 
métalliques  seraient  possibles  en  feuilles  de  tôle,  malgré  les  inconvénients  indiscutables 
qu’elles  présenteraient. 

Viollet-le-Duc  était  bien  plus  clairvoyant  lorsqu’il  écrivait  : 

«On  aura  beau  répéter  que  le  fer  ne  saurait  être  employé  dans  nos  édifices  d’une 
manière  apparente  parce  que  cette  matière  ne  se  prête  pas  aux  formes  monumentales;  il 
serait  plus  conforme  à la  vérité  et  à la  raison  de  dire  que  les  formes  monumentales  adop- 
tées, ayant  été  la  conséquence  de  matériaux  possédant  d’autres  qualités  que  celles  propres 
au  fer,  ne  peuvent  s’adapter  à cette  dernière  matière.  La  conséquence  logique  serait  qu’il  ne 
faut  pas  conserver  ces  formes,  et  qu’il  faut  trouver  celles  qui  dérivent  des  propriétés  du  fer.» 

Là  est  la  vérité,  et  si,  comme  ces  autres  précurseurs,  Labrouste  et  .M.  Boileau,  il 

demandait  à ses  élèves  une  étude  profonde  des  constructions  médiévales,  ce  n’était  pas 

• • * * • 

pour  les  pasticher,  mais  pour  être  à meme  d’utiliser  les  découvertes  qui  s’y  trouvaient 
réalisées  ou  contenues  en  germe,  pour  pouvoir  créer,  enfin,  une  architecture  réellement 
nationale,  logique  et  utile. 

En  effet,  la  transformation  de  nos  mœurs,  l’apparition  de  besoins  inconnus  de  nos 
pères,  forcent  à élever,  avec  un  budget  de  construction  sensiblement  égal,  un  plus  grand 
nombre  d’édifices  publics  ou  privés,  de  types  nouveaux.  Or  l’architecture  la  plus  parfaite 
est  celle  qui  tire  avec  la  moindre  dépense  la  plus  grande  somme  d’avantages  des  maté- 
riaux dont  elle  dispose,  qui  s’identifie  le  plus  avec  les  mœurs  et  le  climat.  Dès  lors  elle 
est  celle  dont  l’imitation  à une  autre  époque,  ou  sous  un  climat  différent,  est  la  moins 
justifiable..  Au  point  de  vue  décoratif,  son  ornementation  découle  de  la  mise  en  valeur 
des  qualités  spécifiques  des  matériaux,  de  la  sincérité  dans  leur  emploi,  de  l’harmonie 
dans  leurs  proportions.  Le  spectateur  éprouve  toujours  le  sentiment  de  beauté,  s’il  est 
fermement  convaincu  que  nulle  autre  combinaison  n’aurait  pu  mieux  remplir  les  données 
du  programme,  et  c’est  bien  alors  la  matière  qui  se  décore  elle-même. 

Ce  sont  là  des  règles  générales  bien  familières  à nos  architectes;  la  pratique  du 
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métal,  qui  tend  toujours  à devenir  pour  eux  la  base  de  la  construction,  leur  est 
de  plus  en  plus  connue;  mais,  néanmoins,  ils  ne  sortent  pas  encore  de  leur  réserve  à 
l’égard  de  l'avenir;  l’incertitude  du  public  devant  leurs  œuvres  les  inquiète;  ils  ne  sont 
d'accord  entre  eux  ni  sur  ce  qui  est  fait,  ni  sur  ce  qui  doit  résulter  des  procédés  les 
plus  récents. 

IV 

OPINION  DE  MM.  CORROYER,  PAUL  SÉDILLE,  DUTERT,  ETC. 

Que  disent,  en  efl'et,  nos  architectes  contemporains  les  plus  autorisés  lorsqu'on  les 
interroge,  copime  nous  l’avons  fait,  sur  cette  question  ? 

M.  Corroyer,  qui  croit  que  l’avenir  appartient  incontestablement  au  fer,  n’estime 
pas  que  son  architecture  typique  soit  encore  découverte,  ni  même  que  l’on  soit  à la 
veille  de  le  faire.  Il  en  voit  la  preuve  dans  ce  fait  qu’actuellement  il  n’est  utilisé  seul  que 
pour  élever  des  constructions  temporaires,  de  simples  abris,  même  lorsque  ces  abris 
sont  des  palais  d’exposition.  Partout  ailleurs  on  ne  l’avoue  pas  encore,  il  n’est  pas,  par 
le  fait  même  de  son  emploi,  la  source  de  la  décoration  ; il  n’y  a pas  un  st}de  du  fer,  il 
n’est  qu’un  moyen  de  liaison  entre  d’autres  matériaux  sous  lesquels  il  se  cache. 
L’architecture  du  fer  naîtra  lorsque  ce  pas  aura  été  franchi. 

Il  y a quelques  années  encore,  en  présence  de  constructions  telles  que  Saint-Eugène, 
la  Bourse  d’Anvers,  la  salle  de  lecture  de  la  Bibliothèque  Nationale  et  diverses  gares  de 
chemins  de  fer  réellement  artistiques,  celle  de  Malines,  par  exemple,  on  pouvait  se 
croire  en  mesure  de  deviner  ce  que  deviendrait  le  fer.  Depuis,  ses  applications  se  sont 
étendues  encore,  et  il  en  est  une,  le  béton  armé,  qui,  pour  M.  Corroyer,  augmente 
l’incertitude  sur  l'avenir  du  métal.  L’usage  en  a commencé  presque  simultanément  en 
France  et  en  Allemagne,  où  il  a rendu  les  plus  grands  services  pour  construire  les 
bâtiments  élevés  le  long  d’une  ligne  de  chemin  de  fer,  dans  une  région  privée  de 
pierre,  mais  où  les  graviers  abondaient.  Il  se  compose  essentiellement  d’un  lit  de  béton 
coulé  sur  un  bâti  de  bois,  qui  reproduit  la  forme  de  la  partie  à construire,  et  dans 
lequel  on  encastre  une  ossature  de  fer  qui  règle  la  forme  et  consolide  le  tout.  Par  cette 
méthode  on  obtient  déjà  des  constructions  considérables  et  variées,  depuis  les  maison- 
nettes de  gardes-barrière  du  chemin  de  fer  allemand  jusqu’à  des  voûtes  d’église.  Dans 
cette  direction  nouvelle,  quelle  sera  la  limite  obligée  ? Que  deviendra  le  fer  masqué 
sous  le  béton  comme  autrefois  dans  le  mortier? 

M.  Sédille  se  montre  à cet  égard  plus  perplexe  encore  que  M.  Corroyer.  Il  semble  se 
demander  si,  en  possédant  le  moyen  de  mouler  des  maisons  à bon  creux  ou  à creux  perdu, 
nous  n’allons  pas  assister  à la  disparition  de  tous  les  styles  connus  jusqu’à  ce  jour.  Ils 
résultent,  en  effet,  de  la  forme  même  de  l’ossature,  dont  les  parties  maîtresses  se  font 
voir  ou  sentir,  des  pièces  de  liaison  dont  l’existence  est  nécessaire.  Si,  au  contraire, 
l’emploi  du  béton  rend  possible  un  édifice  construit  d’un  seul  bloc  ou  en  un  nombre 
restreint  de  blocs  dont  les  diverses  parties  seront  solidaires,  tous  ces  éléments,  qui 
semblent  constituer  l’architecture  même,  et  sans  lesquels  on  ne  la  conçoit  pas,  sont 
peut-être  appelés  à disparaître  ou  à n’avoir  plus  qu’un  rôle  secondaire.  Ces  édifices, 
d’une  forme  probablement  si  nouvelle,  pourraient  se  prêter  à un  genre  de  décoration 
très  différente  de  celle  admise  en  ce  moment;  de  larges  surfaces  sembleraient  demander 
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une  riche  polychromie,  peut-être  un  retour  aux  grandes  mosaïques  des  époques 
impériale  et  byzantine.  C’est  là  l'avenir,  et  un  avenir  encore  bien  nuageux;  pour  le 
présent,  M.  Sédille  se  renferme  dans  un  sage  éclectisme.  Maintenant  que  la  paix  a 
succédé  aux  luttes  qui  divisaient  les  grandes  écoles  sous  Louis-Philippe  et  sous  le  Second 
Empire,  l’architecte,  dont  l’art  est  surtout  un  art  de  sentiment,  ne  doit  écouter  dans 
chaque  cas  que  son  inspiration  pour  le  choix  du  style  et  celui  de  la  matière.  Il  pourra 
peut-être  se  tromper,  mais  la  sincérité  de  l’intention  e.xcusera  toujours  l’erreur.  Il  lui 
faudra  cependant  tenir  compte  du  goût  du  public  et  ne  pas  lui  imposer  trop  tôt  ce  dont 
il  n’a  pas  l’habitude.  Ainsi,  lors  de  la  construction  des  magasins  du  Printemps, 
en  1882,  l’œil  n’était  pas  fait  aux  grandes  masses  de  fer  nu,  on  ne  concevait  pas  encore 
le  monument  sans  la  pierre,  aussi  M.  Sédille  lui  a-t-il  fait  dans  les  façades  une  part  bien 
supérieure  à celle  qu’il  lui  réserverait  maintenant.  Néanmoins,  c’est  en  fer  qu’il  a élevé 
toute  l’ossature,  construit  l’intérieur,  et  la  décoration  de  pierre  extérieure  n’est  qu’un 
placage  destiné  à satisfaire  l’œil  du  public,  envers  qui  cette  concession  était  nécessaire. 

Plus  réservé  encore,  M.  Dutert  s’estime  trop  engagé  dans  la  question  du  fer  pour 
qu’il  lui  soit  permis  de  présenter  une  doctrine;  il  parle  par  ses  œuvres,  et  c’est  là  seu- 
lement qu’il  faut  chercher  ses  opinions.  C’est  par  lui-même  cependant  qu’il  y aurait 
intérêt  à les  entendre  formuler,  car  il  suffit  d’un  court  entretien  avec  M.  Dutert  pour 
sentir  que  son  silence  est  bien  volontaire  et  que  nul  ne  joint  à une  connaissance  plus 
profonde  des  transformations  successives  de  son  art  et  des  propriétés  des  matériaux 
qu'il  met  en  œuvre,  une  vision  plus  nette  de  la  voie  où  il  marche.  L’importance  sou- 
daine qu’a  prise  le  béton  armé  ne  l’étonne  ni  ne  l’émeut;  il  y voit  un  procédé  d’une 
grande  utilité  dans  certains  cas  spéciaux,  mais  dont  le  rôle  ne  saurait  s’étendre.  Après 
ce  qu’a  déjà  produit  le  fer,  ce  qu’il  peut  produire  sans  sortir  de  la  voie  actuelle,  toute 
méthode  qui  le  dissimulerait  serait  un  retour  en  arrière;  tout  procédé  qui  voile  la  source 
de  sa  solidité  est  anti-artistique.  A faire  des  murs  avec  une  substance  aussi  anti-déco- 
rative que  le  béton  pour  ensuite  la  dissimuler  sous  des  mosaïques,  on  violerait  double- 
ment les  règles  de  l’art,  car  la  substance  constructive  serait  masquée  et  on  retournerait 
à la  décoration  byzantine.  Or,  le  mot  de  Ludovic  Vitet  reste  exact:  «Jamais  en  ce 
monde  l’Art  ne  s’est  présenté  deux  fois  de  la  même  manière,  ou  bien  la  seconde  fois  ce 
n’était  que  du  métier.»  La  mosaïque  est  un  art  admirable;  il  suffit  pour  s’en  con- 
vaincre de  la  voir  dans  les  vieux  sanctuaires  décorés  par  les  artistes  byzantins,  à Kief 
par  exemple;  mais  il  est  aussi  mort  que  celui  de  l'antique  Égypte,  et  toute  tentative 
de  résurrection  ne  reproduirait  que  des  œuvres  comme  celles  exécutées  récemment 
dans  l’escalier  du  Louvre. 

Du  reste,  le  béton  armé  n’est  pas  une  invention  absolument  nouvelle,  et  lorsqu’il 
construisait  Saint-Eugène,  M.  L.-A.  Boileau  en  a utilisé  le  principe  pour  la  couverture. 
La  voûte  est  formée  de  deux  tuiles  hourdées  et  enduites  en  plâtre,  qui  reposent  sur  la 
courbe  formée  par  l’intrados  des  arcs  en  fer.  L’extrados  de  ces  arcs  est  formé  d’un 
treillis  de  tringles  de  fer,  revêtu  d’un  hourdis  de  plâtre  pur  et  recouvert  de  tuiles  de 
grès  coloré.  C’est  presque  du  béton  armé;  mais  l’habile  architecte,  à qui  rien  ne  paraît 
avoir  échappé  dans  la  construction  moderne,  avait  vu  qu’il  n’y  avait  là  qu’une  solution 
commode  pour  certains  cas  difficiles,  et  il  n’y  a pas  insisté. 

(A  suivre.)  F.  de  VILLENOISV. 
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LA  RELIURE  AU  XIX^  SIÈCLE 


(Deuxième  article^) 


Henri  Beraldi  poursuit  avec  un  bel  entrain  la  très  remar- 
quable monographie  qu’il  a entreprise  de  la  Reliure  du 
XIX‘  siècle.  Nous  avons  déjà,  en  parlant  du  premier  vo- 
lume de  son  ouvrage,  signalé  les  mérites  de  cette  publi- 
cation de  grand’  luxe,  tirée  à un  très  petit  nombre 
d'exemplaires,  et  que  seuls  de  rares  souscripteurs  pourront 
posséder.  Nous  avons  dit  avec  quelle  conscience,  quelle 
érudition  et  en  même  temps  avec  quel  esprit,  M.  Beraldi 
traite  son  sujet.  11  a su  prêter  l’intérêt  d’un  roman  à cette 
histoire  qui,  .sous  sa  plume,  devient  passionnante  tant  il 
met  d’agrément,  de  vivacité  et  d’ingénieuse  adresse  à 
montrer  les  causes  des  transformations  de  l’art  de  la  reliure 
en  notre  siècle.  Avec  une  légèreté  de  main  que  n’ont 
guère  d’ordinaire  les  écrivains  spécialistes,  passant  alter- 
nativement du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère,  tantôt  il  dit  sur  un  ton  d’ironie 
piquante  les  enthousiasmes  éphémères  des  bibliophiles  qui  brûlent  tour  à tour  ce  qu’ils 
ont  adoré;  tantôt  il  explique,  avec  une  précision  qu’il  a l’habileté  de  rendre  amusante,  les 
détails  professionnels  qui  font  clairement  comprendre  quels  ont  été  les  luttes,  les  alterna- 
tives, les  progrès  ou  les  écueils  des  plus  célèbres  relieurs  de  ce  temps.  Après  avoir  lu 
M.  Beraldi,  on  a la  clef  des  multiples  vicissitudes  subies  depuis  cent  ans,  non  seulement 
par  la  reliure,  mais  par  tous  les  arts  décoratifs.  Pour  l’une  comme  pour  les  autres,  les 
mêmes  causes  ont  amené  les  mêmes  effets. 

Le  deuxième  volume  de  la  Reliure  du  XIX'  siècle  s’étend  de  l’époque  de  i83o  jusqu’à 
la  fin  du  Second  Empire.  Le  grand  relieur  de  i83o  fut  Antoine  Bauzonnet,  qui  succéda  à 
Purgold.  Moins  dilhyrambiquement  loué  par  les  bibliophiles  que  ne  l’avait  été  Thouvenin, 
il  mérite  pourtant  d’être  classé  au  premier  rang.  Son  décor  est  simple  et  se  résume  dans 
les  vigoureux  et  illustres  filets  à la  Bauzonnet,  qui  constitueront  trente  ans  durant  le  type 
le  plus  classique  pour  les  reliures  de  bibliophile.  La  forme  du  livre,  alors,  est  à dos  plat, 
sans  nerf,  orné  de  haut  en  bas.  On  entrait  en  plein  à ce  moment  dans  une  période  parti- 
culièrement critique  et  funeste  pour  tous  les  arts  du  décor.  C’était  le  temps  où  le  xix*  siècle 

I.  Voir  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  t.  XV,  p.  i6i. 
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RELIURES  EXÉCUTÉES  DE  1830  A 1865 

SPÉCIMENS  SORt'aNT  DU  PASTICHE 

1.  Reliure  de  Girardet  (1830),  maroquin  rouge  brun,  décors  d’entrelacs  de  filets. 

2.  Reliure  de  Debès  (18-10),  décor  par  filets  courbes,  maroquin-cbagrin  noir.  — 3.  Reliure  de  Gruel-Engelmann  (I8üo),  en  mosaïque  de  cuirs. 
4.  Reliure  de  R.  Petit  ^180.*)),  décorée  d’un  émail  de  Cl.  Popelin,  monogramme  de  Burty. 
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devenait  le  siècle  des  collectionneurs,  de  la  bricabracomanie  et  s’attachait  au  sauvetage  de 
tous  les  débris  du  passé.  Après  avoir  découvert  Notre-Dame  et  le  moyen  âge,  on  découvrait 
successivement  toutes  les  époques  et  tous  les  styles.  On  se  prit  d’un  exclusif  respect  pour 
les  moindres  antiquailles,  et  l’on  affecta  un  incommensurable  dédain  pour  ce  qui  pouvait 
tant  soit  peu  porter  le  caractère  du  temps  où  l’on  vivait.  Faire  de  l’art  moderne!  On  ne 
songea  plus  à se  délecter  que  de  la  poussière  et  des  équevilles  des  arts  disparus.  A cette 

unique  condition  on  pouvait 
être  digne  du  brevet  d’homme 
de  goût... 

Les  bibliophiles  furent  une 
des  ailes  de  cette  grande  armée 
des  collectionneurs.  Ils  ridicu- 
lisèrent le  livre  et  la  reliure  à 
force  de  se  montrer  solennels, 
compassés,  hiératiques  et.. . en- 
nuyeux. La  bibliophilie  cessa 
d’étre  ce  qu’elle  avait  été  au 
temps  de  sa  gloire  : une  ré- 
création agréable  pour  des 
esprits  distingués,  gens  d’éru- 
dition et  de  goût.  Elle  devint 
une  carrière.  On  s’érigea  bi- 
bliophile, comme  on  prend  le 
grade  d’ingénieur,  de  mathé- 
maticien, de  savant.  Le  bi- 
bliophile passa  pour  représen- 
ter une  espèce  d’étre  très  fort, 
sacerdotal,  vénérable,  spécia- 
lement connaisseur  en  littéra- 
ture ancienne  et  appréciateur 
sans  appel  possible  de  toutes 
les  choses  concernant  les  livres. 
Dès  lors,  le  livre  devint  sacro- 
saint.  Plus  moyen  d’en  parler 
avec  quelque  familiarité.  On 
l’entoura  d’une  sorte  de  culte. 
On  le  prit  avec  lui  sur  un  ton 
auguste.  La  conséquence,  c’est 
que  furent  excommuniés,  com- 
me indignes  de  reliure,  tous 
les  auteurs  modernes.  On  dé- 
pensa des  milliers  de  francs 
pour  revêtir  de  splendides  robes 
de  maroquin  des  opuscules  tels  que  VOriginc  des  puces  ou  le  Pastissier  français,  etc. 
Mais  pas  un  bibliophile  n’aurait  songé  à faire  relier  les  œuvres  de  Lamartine,  de  Victor 
Hugo,  de  Vigny,  Musset,  Dumas,  Balzac  ou  Gautier!  Même  les  ouvrages  décorés  d’illus- 
trations par  des  maîtres  comme  les  Delacroix,  Johannot,  Gigoux,  Célestin  Nanteuil, 
Gavarni,  Meissonier,  Raffet,  Dccamps,  etc.,  ne  trouvent  pas  grâce  devant  le  dédain  d’un 
bibliophile.  «Et  voilà  comment,  dit  M.  Beraldi,  le  glorieux  temps  littéraire  de  i83o,  qui 
a eu  des  bibliophiles  aussi  considérables  et  plus  acharnés  que  ceux  des  temps  précédents, 
ne  laissera  aucun  livre  dans  une  reliure  contemporaine,  c’est-à-dire  dans  une  reliure  d’art 
exécutée  par  un  bibliophile.  Voilà  comment  nos  grands  prédécesseurs  ne  nous  ont  transmis 


Mémoires  de  Conimines. 
Rcli|iire  d’Ottma.nn  (184.1). 


LA  RELIURE  AU  X I SIÈCLE 


‘9 

aucune  Notre-Dame  de  Paris,  aucune  Mademoiselle  de  Maupin,  aucune  Chronique  de 
Charles  IX,  etc.,  dignes  d’étre  recherchées  pour  la  reliure.  » 

Pendant  le  règne  de  Louis-Philippe,  on  ne  compte  donc  qu’un  relieur  célèbre,  Bau- 
zonnet,  adopté  par  les  bibliophiles,  avec  quelques  autres  moins  renommés,  Kœhler, 
Duplanil,  Ginani,  Muller,  Debés,  Gruel,  gendre  de  Deforge  et  son  successeur  depuis 
1825,  etc.  Il  faut  mettre  à part  Simier  hls,  non  adopté  par  les  bibliophiles,  parce  qu’il  fut 
le  seul  chercheur  d’idées  de  décors  à cette  époque,  le  « relieur  créateur  de  son  temps  ». 
Charles  Nodier,  rendant  compte  de  la  section  des  reliures  à l’Exposition  de  iSSg,  célébrait 
avec  admiration  l’habileté  des  re- 
lieurs contemporains  à imiter  les 
vieux  maroquins  de  Boyet,  de  Pade- 
loup  et  de  Derôme.  Donner,  avec 
des  reliures  toutes  neuves,  l’illusion 
que  leur  fabrication  remontait  à cent 
ou  deux  cents  ans  paraissait  le  nec 
plus  ultra  de  l’Art! 

Vers  1840,  qui  marque  l’avène- 
ment des  chemins  de  fer  et  de  l’in- 
dustrie mécanique,  se  manifeste  la 
reliure  industrielle.  On  reliera 
maintenant  les  livres  par  mille,  par 
dix  mille,  par  cent  mille.  « Ceci, 
notez  bien,  remarque  M.  Beraldi, 
n’empêche  pas  {'industrie  de  la  re- 
liure d’être  très  curieuse  à étudier, 
d’une  importance  immense  et  de  pre- 
mière nécessité,  tandis  que  notre  re- 
liure de  bibliophile  n’est  qu’un  objet 
de  luxe.  La  reliure  industrielle  a son 
grand  intérêt,  son  genre  de  mérite, 
ses  ingéniosités,  ses  élégances,  ses 
coquetteries;  elle  peut  même  avoir 
son  art.  » Naturellement,  la  plaque 
est  son  moyen,  plaque  dont  elle  n’hé- 
sitera pas  à payer  fort  cher  le  dessin, 
demandé  à des  dessinateurs  spéciaux 
ou  même  à des  artistes  en  renom. 

Elle  va  s’enorgueillir,  par  exemple, 
vers  1 840,  d’avoir  telle  plaque  d’après 
Granville  ou  Gavarni,  exécutée  par 
des  graveurs  spécialistes,  Haarham  ou  Auguste  Souze.  Elle  va  être  hère  surtout  de  modeler 
la  dorure,  et  de  lui  faire  exprimer,  au  lieu  d’ornements  plats,  des  sujets  en  perspective, 
voire  la  figure  humaine!  juste  le  contraire  de  ce  que  peut  et  doit  donner  logiquement  l’art 
du  relieur-doreur.  Telle  est  la  plaque  d’après  Gavarni  pour  le  Diable  à Paris,  ou  celle 
d’après  Johannot  pour  le  Vicaire  de  Wakejield,  etc.  C’est  la  reliure  pour  étrennes  ou 
pour  les  distributions  de  prix. 

La  reliure  proprement  dite,  la  reliure  pour  bibliophile,  subit  alors  une  transformation 
importante.  Elle  abandonne  le  genre  à dos  plat  sans  nerf,  pour  reprendre  la  forme  qu’elle  a 
gardée  depuis  : la  forme  à dos  rond  avec  nerfs.  Quant  aux  relieurs  en  faveur  à ce  moment, 
ce  sont:  d’abord  Bauzonnet,  qui  s’est  associé  son  doreur,  et  qui  signe  Bauzonnet-Trautz, 
puis  Kœhler,  toujours  chargé  de  travaux,  Niédrée,  Duru,  digne  élève  de  Thouvenin  et  de 
Bauzonnet,  formé  à l’école  du  «solide  corps  d’ouvrage»,  enfin  Simier,  Gruel,  Ottmann, 


Notre-Dame  de  Paris,  par  Victor  Hugo, 
Reliure  de  Cape  (1844)  composée  par  Rossigneux. 


20 


REVUE  DES  ARTS  DECORATIFS 


Duplanil,  Andrieux,  le  relieur  des  princes  d’Orléans.  Parmi  les  relieurs  créateurs  des  grands 
ateliers  de  reliure  industrielle,  on  compte  Lenègre,  Engel,  la  maison  Marne.  A défaut  de 
l’imitation  créatrice,  on  était  arrivé  à une  merveilleuse  habileté  de  main,  et  même  à 
l’exagération  de  cette  habileté,  ce  qui  explique  l’extrême  rigidité  de  facture  dans  les  reliures 
de  cette  époque,  une  rectitude  géométrique  presque  excessive  et  comme  une  monotonie  de 
perfection  dans  l’exécution,  au  lieu  de  la  souple  et  savoureuse  incorrection  des  anciens.  La 

recherche  des  jeux  de  filets  est 
toujours,  en  somme,  l’idée  domi- 
nante. Les  combinaisons  qu’en 
fait  Ottmann,  notamment  dans 
sa  reliure  des  Afémo/re^  de  Com- 
mines,  exposée  en  1 844,  sont  très 
intéressantes.  Ce  remarquable 
morceau  de  filets  courbes  mon- 
tre bien  à quel  point  en  est  l’art 
du  doreur  sur  cuir  qui  com- 
mence à se  jouer  de  toutes  les 
difficultés. 

On  voit  aussi  apparaître  un 
certain  genre  de  reliure  exécutée 
en  dehors  de  la  bibliophilie  ré- 
trospective, avec  des  données 
différentes  et  un  aspect  tout 
autre,  généralement  novateur. 
Nous  voulons  parler  de  ce  que 
l’on  pourrait  appeler  la  reliure 
de  présents,  de  cadeaux,  dont 
on  décore  les  livres  de  prière,  le 
missel.  C’est  ce  livre  qui  fait 
peu  à peu  pénétrer  la  reliure 
d’art  chez  les  non-bibliophiles 
et  réconcilie  la  reliure  avec  la 
femme,  devenue  son  ennemie 
depuis  que  les  collectionneurs 
l’ont  rendue  si  ennuyeuse  et 
rétrospective.  Vers  i84o,  il  y a 
un  relieur  qui  prend  la  spé- 
cialité des  reliures  de  missels 
et  de  présents.  C’est  Cruel,  rue 
Royale.  Sa  production  originale 
forme  un  chapitre  curieux  de 
l’histoire  de  l’Art  décoratif  au 
XIX®  siècle.  Cruel  avait  recours 
soit  à l’emploi  de  la  mosaïque 
peinte  sur  cuir,  soit  à l’art,  alors  renaissant,  des  émaux  peints,  soit  au  métal  ciselé  ou  ajouré 
en  plaques  ou  en  fermoirs,  soit  à l’ivoire  sculpté,  soit  enfin  au  bois  sculpté.  Le  bois  sculpté 
fut  pendant  une  dizaine  d’années,  à dater  de  1844,  la  plus  remarquable  des  formules  de 
reliures  de  présents,  de  reliures  d'étagères,  comme  dit  un  des  rapports  de  jurys.  Cruel 
avait  recours  à des  artistes  de  talent  pour  ses  modèles.  En  1842,  il  avait  mis  la  main,  dit 
M.  Reraidi,  « sur  un  jeune  dessinateur,  devenu  bientôt  ornemaniste  remarquable  et  dont  la 
longue  carrière  se  poursuit  toujours  vigoureuse...  Ce  dessinateur,  c’était  le  futur  auteur  des 
ornements  des  Évangiles  de  Hachette,  c’était  Charles  Rosstgneux,  né  à Paris  en  1818...  » 


Album  pour  l’empereur  du  Brésil, 
Reliure  de  Gruel-Engelmann.  — Bois  sculpté. 
Dessin  de  Liénard  (i85i). 
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M.  Rossigneux  a composé  non  seulement  une  reliure  de  missel  exécutée  en  bois  sculpté 
et  qui  fut  fort  admirée  à l’Exposition  de  1844,  mais  une  foule  d’autres  modèles  de  reliure, 
Marius  Michel,  dont  la  réputation  comme  doreur  commençait,  travaillait  en  collaboration 
avec  lui.  On  peut  citer  de  Rossigneux,  comme  une  tentative  très  intéressante  de  reliure 
appropriée  à un  livre  spécial  et  en  rappelant  le  sujet,  sa  composition  pour  Notre-Dame  de 
Paris;  l’exécution  était  de  Capé,  dont  le  nom  allait  bientôt  grandir.  Le  décor  mosaïqué, 
avec  fond  de  pointillé,  feuil- 
les de  forme  gothique,  était 
coupé  par  une  bande  centrale 
avec  le  fameux  mot:  ’Aviv'/.Y;.  . 

Cette  œuvre  originale  est  de 
1844.  Elle  passa  inaperçue. 

« Rossigneux,  dit  M.  H.  Be- 
raldi,  venait  trop  tôt  de  qua- 
rante-cinq ans...  Sa  Notre- 
Dame  de  Paris,  emblémati- 
que, c’est  absolument,  par 
anticipation,  une  reliure 
de  1890. » 

Le  Second  Empire  ne  se 
signale  guère  par  un  effort 
d’originalité  et  continue  les 
habitudes  de  copie  prises  de 
longue  date.  Dans  le  livre, 
comme  dans  le  reste,  les  ama- 
teurs ne  font  plus  que  de  la 
curiosité.  On  sait,  d’ailleurs, 
que,  d’une  façon  générale, 
les  arts  décoratifs,  pour  sor- 
tir de  l’écœurement  des  lour- 
deurs du  décor  de  la  Restau- 
ration ou  de  l’extravagance 
du  néo-gothique,  chercha,  à 
partir  de  i83o,  un  renouvel- 
lement d’idées  dans  le  pasti- 
che des  modèles  anciens.  Sui- 
vant l’expression  de  Nodier, 

« le  XIX®  siècle  progresse  en 
rétrogradant.»  En  1860, l’ar- 
chéologie domine  plus  que 
jamais.  C’est  l’époque  où 
les  «documents»  commen- 
cent à se  publier.  C’est  aussi 
le  temps  où,  vu  les  prix  exorbitants  auxquels  montent  les  reliures  anciennes  sur  le  marché 
de  la  curiosité,  le  truquage  fait  le  plus  de  victimes.  Au  milieu  de  cette  universelle  absten- 
tion de  toute  recherche  nouvelle,  avec  cette  religion  de  l’ancien  qui  empêche  nos  artistes 
d’oser  faire  autre  chose  que  ce  qui  fut  fait  jadis,  comment  veut-on  que  la  reliure  échappe  à 
la  loi  commune?  Certes  les  bons  relieurs  ne  font  pas  défaut.  11  y a Trautz-Bauzonnet, 
Niédrée,  Duru,  Capé,  Lortic,  et  cet  admirable  doreur  qui  fut  Marius  Michel.  Mais  tous 
vivent  sur  cet  axiome,  écrit  en  toutes  lettres  dans  un  rapport  de  l’Exposition  de  1860: 
« Nous  ne  pouvons  que  copier  les  anciens.  » On  relie  Paul  et  Virginie  comme  un  volume 
de  1554.  On  met  la  Confession  d’un  enfant  du  siècle  dans  une  reliure  des  Aide.  On  couvre 


Reliure  d’album  en  bois  sculpté  (i85o-i855). 
Composition  de  Martin  Riester. 
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les  Contes  drolatiques  avec  un  Du  Seuil.  Le  Du  Seuil  sur  maroquin  rouge  répond  alors 
à toutes  les  nécessités,  c’est  la  reliure  courante  du  Second  Empire!  La  déroute  de  l’origi- 
nalité semble  complète.  On  n’en  trouve  une  parcelle  que  dans  ces  reliures  de  présents  que 
continue  la  maison  Cruel,  devenue  Gruel-Engelmann,  avec  un  redoublement  de  succès,  les 
reliures  en  bois  sculpté  dont  les  modèles  sont  fournis  par  deux  artistes  de  talent,  Liénard 
et  Riester.  Il  faut  noter  aussi  le  retour  à la  reliure  d’orfèvrerie,  qui  est  un  des  traits  mar- 
quants de  cette  époque  et 
donne  lieu  à de  véritables 
débauches  d’or,  d’argent, 
d’ivoire,  de  pierres  précieu- 
ses, d’émaux  peints  par  Sol- 
lier  ou  par  C.  Popelin. 

A l’Exposition  univer- 
selle de  1867,  les  deux  re- 
liures les  plus  caractéristi- 
ques étaient  d’abord  celle 
qu’avait  composée  Engel- 
mann  pour  la  Vie  de  César, 
dans  le  genre  néo-grec,  et 
celle  que  l’orfèvre  Bouche- 
ron avait  exécutée  toujours 
pour  la  Vie  de  César  de 
Napoléon  111.  L’extérieur 
de  celle-ci  était  caractérisé 
par  la  superposition  au  ma- 
roquin d’une  riche  arma- 
ture de  vermeil,  dessinée 
par  A.  Falzie  père,  dans  le 
style  néo-antique,  avec  en- 
castrements de  médailles 
d’empereurs  romains. 
Quant  aux  relieurs  en  re- 
nom, les  Trautz,  les  Nié- 
drée,  les  Duru,  les  Capé, 
ils  ne  daignaient  pas  la  plu- 
part du  temps  prendre  part 
aux  expositions.  Leurs  œu- 
vres, pour  n’ètre  que  des 
copies,  n’en  sont  pas  moins 
d’une  exécution  parfaite. 
Niédrée  avait  la  fermeté  du 
« corps  d’ouvrage  »,  la  vi- 
gueur et  le  brillant  de  l’or.  Tel  pointillé,  genre  Le  Gascon,  poussé  par  lui  (ou  sous  sa  direc- 
tion, ce  qui  dans  la  pratique  est  tout  un)  sur  un  livre  d’heures  gothique,  est,  anachronisme 
à part,  une  merveille  que  l’on  croirait  sortie  d'hier  des  mains  de  Le  Gascon  lui-méme.  Duru, 
lui,  fut  au  plus  haut  point  un  relieur  de  bibliophiles,  sévère,  consciencieux,  et,  de  i855  à 
1860,  eut  pleine  vogue.  Capé,  au  contraire,  relieur  de  l’impératrice,  ne  fut  pas  accepté  de 
tous  les  bibliophiles  à cause  de  son  « corps  d’ouvrage  » grêle,  mou,  sans  valeur.  Mais  il  eut 
l’intelligence  de  faire  mettre  sur  ses  livres,  par  Marius  Michel,  la  reproduction  des  plus 
belles  dorures  que  nous  aient  laissées  les  anciens.  La  virtuosité,  la  prestesse  de  main  de 
Marius  Michel  fut  extraordinaire.  Une^des  meilleures  parties  de  son  œuvre  est  aujourd’hui 
dans  lajbibliothèque  de  Chantilly  ; il  restera,  dit  M.  Beraldi,  « à jamais  célèbre,  incompa- 


Vic  de  César, 

Reliure  de  Gruel-Engelmann. 
Dessin  d’Engelmann  (iSrty). 
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rable,  dans  l’art  du  doreur  sur  cuir.  » Ajoutons  qu’il  a un  autre  titre  de  gloire,  c’est  d’avoir 
formé,  pour  lui  succéder,  son  fils  Henri-Marius  Michel  qui,  après  1870,  donnera  à la  reliure 
une  vie  nouvelle. 

Quant  à Trautz-Bauzonnet  (qu’on  appellera  bientôt  Trautz  tout  court),  il  est  le  plus 
grand  des  relieurs  des  grands  bibliophiles  du  Second  Empire.  Sa  manière  fut  l’antithèse  de 
celle  de  Capé.  Avec  lui  le  livre  fut  «ferme  à toucher,  lourd  à peser,  dur  à ouvrir».  Ses 
volumes  se  reconnaissent  à leur  forme  délicieusement  ovoïde,  dans  leurs  cartons  cambrés, 
qui  renflent  au  centre  et  pincent  sur  les  coins.  Il  aime  la  dorure  « mâle  »,  comme  il  l’appe- 
lait, « la  dorure  ferme,  brillante,  nourrie,  appuyée,  repassée,  inaltérable.  Ses  filets  semblent 
des  baguettes  d’or  serties  dans  la  peau;  ses  décors  ù petits  fers,  des  plaques  de  métal  découpé 
et  repérées,  enfoncées  dans  le  maroquin.  » La  reliure  à la  Trautz  a une  saveur  et  des  mérites 
si  tranchés  « qu’elle  est  devenue  classique  et  fait  encore  loi  aujourd’hui  ».  C’est  avec  lui 
surtout  qu’on  peut  goûter  cette  sensation  dont  parle  M.  Beraldi  sur  ce  ton  qui  indique  une 
volupté.  « Quiconque  a une  fois  compris  et  goûté  la  sensation  que  donne  au  palper  le  livre 
bien  relié,  le  livre  dont  une  bonne  reliure  a fait  « une  belle  matière  »,  aura  toujours  du  mal 
à accepter  autre  chose  et  à faire  grâce  à une  mauvaise  reliure  pour  l’amour  d’un  bon  décor. 
Vienne  un  relieur  à idées,  que  ce  soit  en  1860,  en  1880  ou  en  1895,  on  s’apprête  à l’ac- 
cueillir, à le  louer,  à lui  faire  fête;  on  prend  son  livre  en  main...  et  tout  croule  par 
l’exécution  !...  » 

Ces  relieurs  à idées,  les  voici  qui  vont  entrer  en  scène,  et  c’est  à l’étude  de  leurs  œuvres 
que  M.  H.  Beraldi  consacre  son  troisième  volume. 

VicTOK  CHAMPIER. 

(.4  suivre.) 


Heures  de  la  Vierge  (1870). 
Reliure  de  Trautz. 
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LA  DÉCORATION  DE  SAINT-PAUL 


N sait  que,  depuis  quelques  années,  d’importants  travaux  de 
restauration  et  de  décoration  ont  été  entrepris  à l’église 
Saint-Paul,  à Londres.  Le  célèbre  monument,  œuvre  capi- 
tale de  l’architecte  Wren,  qui  l’éleva  de  1676  à 1710,  était 
tombé  dans  un  état  de  délabrement  absolument  navrant. 
Voici  que  maintenant  une  riche  parure  en  modifie  l’aspect. 
L’intérieur  a été  magnifiquement  revêtu  de  mosaïques;  des 
vitraux,  dont  les  cartons  ont  été  fournis  par  des  maîtres, 
illuminent  l’édifice  de  resplendissantes  couleurs;  enfin,  les  anciennes  grisailles 
peintes  par  Thornill,  qui  reproduisaient  les  principaux  événements  de  la  vie  de 
saint  Paul,  ont  fait  place  aux  fresques  magistrales  de  sir  F.  Leighton,  l’illustre 
président  de  l’Académie  royale  qui  vient  de  mourir... 

Admirablement  située  sur  une  éminence  d’où  elle  domine  la  ville,  la  cathé- 
drale de  Londres  est,  à coup  sûr,  le  monument  le  plus  mal  entouré  qu’il  soit 
possible  d’imaginer.  De  quelque  côté  que  l’on  se  place,  de  près  ou  de  loin,  on 
ne  peut  le  découvrir  qu’en  partie.  Il  y avait  bien  autrefois  un  endroit  d’où  l’on 
avait  une  assez  belle  vue  d’une  partie  de  la  façade  et  du  dôme,  c’était  au  bas  de 
Ludgate  Hill,  rue  montueuse  qui  mène  directement  à l’entrée  de  l’église.  Mais, 
depuis  quelques  années,  un  malencontreux  viaduc  de  chemin  de  fer  est  venu 
couper  en  deux  la  perspective,  de  sorte  qu’aujourd’hui  plus  que  jamais  il  est 
difficile  d’examiner  à loisir  le  plus  beau  monument  religieux  moderne  de  Londres. 
Pour  bien  voir  la  cathédrale  sous  son  aspect  le  plus  pittoresque,  pour  en  bien 
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saisir  les  énormes  proportions,  il  faut  se  rendre  sur  le  pont  de  Blackfriars,  et 
de  là  encore  on  ne  découvre  que  la  partie  supérieure  de  l’édifice. 

Saint-Paul  a la  forme  d’une  croix  latine.  La  façade  se  compose  d’un  portique 
supporté  par  douze  colonnes  d’ordre  corinthien  ; huit  colonnes  d’ordre  composite 
s’élèvent  au-dessus  des  premières  et  soutiennent  un  fronton  orné  d’un  bas-relief 
représentant  la  Conversion  de  saint  Paul.  Une  statue  de  ce  saint  domine  le  fronton. 
De  chaque  côté  du  portique,  deux  tours  ou  clochers,  hautes  de  2 20  pieds,  se  termi- 
nant en  pointe,  renferme  les  cloches  et  l’horloge.  Un  gigantesque  dôme,  surmonté 
d’une  lanterne,  d’un  globe  et  d’une  croix  dorés,  surmonte  l’imposant  édifice,  dont 
la  hauteur  totale,  du  niveau  de  la  rue  au  sommet  de  la  croix,  est  de  365  pieds. 

Avant  les  travaux  de  restauration  qui  s’achèvent  à l’heure  qu’il  est,  l’intérieur 
de  l’église  était  absolument  nu  et  froid,  comme  celui  de  tous  les  temples  protes- 
tants. Quand  on  pénètre  dans  le  monument  par  la  porte  du  nord,  on  se  trouve 
aussitôt  sous  la  coupole,  que  soutiennent  huit  arches  très  élégantes  et  que  déco- 
raient les  médiocres  compositions  de  Thornill,  aujourd’hui  remplacées  par  les 
belles  fresques  de  Leighton.  Dans  le  chœur,  on  remarque  les  stalles  sculptées 
par  Grinling  Gibbons,  le  trône  épiscopal,  celui  du  lord-maire,  l’autel,  la  chaire 
et  l’orgue,  qui  est  un  des  plus  beaux  qu’il  y ait  en  Angleterre.  Ajoutez  à cela  les 
monuments  funèbres  élevés  à la  mémoire  des  héros  morts  pour  la  patrie,  le 
tombeau  du  duc  de  Wellington,  œuvre  du  sculpteur  A.  Stevens,  les  monuments 
de  Nelson,  par  Flaxman,  de  sir  Charles  Napier,  par  Adams,  de  Picton,  de 
sir  John  Moore,  des  amiraux  Rodney,  Duncan,  etc. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  donner  ici  la  nomenclature  détaillée  de  tous 
les  travaux  qui,  depuis  cinq  ou  six  ans,  ont  métamorphosé  Saint- Paul.  Nous 
avons  mieux  à offrir  à nos  lecteurs.  L’artiste  éminent  qui  a été  chargé  de  leur 
exécution,  et  qui  a notamment  fourni  les  dessins  de  toutes  les  mosaïques  du 
chœur  et  de  la  grande  nef,  a fait  récemment  à Londres,  devant  les  membres  de  la 
Société  des  Arts,  une  conférence  sur  ce  sujet.  Il  a su  y parler  de  ce  qu’il  a fait 
avec  autant  de  tact  que  de  goût.  On  nous  saura  gré  de  reproduire  dans  la  Revue 
des  Arts  décoratifs  les  principaux  fragments  de  cette  conférence. 

II 

Sans  autre  préambule,  voici  comment  s’est  exprimé  le  distingué  architecte  ; 

Pendant  de  longues  années  notre  cathédrale  est  restée  sans  décorations,  exemple  frappant 
de  l’entêtement  du  protestantisme,  preuve  évidente  que  l’Angleterre  n’était  pas  prête  à 
réconcilier  la  Religion  et  l’Art  qui,  depuis  le  xvi®  siècle,  avaient  rompu  tout  rapport  au  grand 
détriment  de  l’une  et  de  l'autre.  Peu  après,  les  idées  se  sont  modifiées  sur  ce  point.  L’in- 
fluence d’Oxford,  les  plus  grandes  facilités  des  voyages,  une  vue  plus  saine  et  plus  large  de 
la  religion,  ont  fait  entrevoir  peu  à peu  comme  possible  l’union  de  cette  dernière  avec  l’art 
que  l’on  avait  obstinément  rejeté  jusqu’alors.  On  reconnut  bien  vite  que  Saint-Paul 
ne  pouvait  pas  rester  dans  l’état  où  il  se  trouvait,  et  qu’il  fallait  absolument  lui  appliquer 
une  décoration  intérieure.  Cette  idée  fit  du  chemin  et  il  ne  se  trouva  bientôt  plus  personne 
pour  s’y  opposer. 

Deux  grands  artistes,  Alfred  Stevens  d’abord  et  George  Frederick  Watts  ensuite. 
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décorèrent  de  mosaïques  les  tympans  du  grand  dôme,  et  après  plusieurs  essais  infruc- 
tueux pour  la  décoration  du  chœur,  on  voulut  bien  penser  à moi  pour  ce  travail. 

Quand  le  Chapitre  me  demanda  de  lui  soumettre  des  dessins  pour  la  décoration  du  chœur, 
mes  idées  étaient  déjà  fixées  sur  certains  points.  J’étais  d’abord  décidé  à n’employer  que  la 
mosaïque,  qui  se  conserve  très  bien  sous  le  climat  brumeux  et  dans  l’atmosphère  enfumée  de 
Londres.  Quant  aux  méthodes  d'exécution,  je  choisis  celles  qui  ont  été  en  honneur  jadis  en 
Italie,, en  Grèce  et  en  Asie-Mineure  pendant  l’époque  classique  de  l’empire  d’Orient.  Mais 
je  résolus  de  m’attacher  surtout  à la  correction  du  dessin  et  à la  simplicité  de  la  couleur,  en 
un  mot  à la  pureté  des  formes  telle  que  nous  l’ont  enseignée  les  grands-maîtres  de  l’art. 

Le  point  le  plus  important  peut-être  à ne  pas  négliger,  c’était  de  me  rappeler  que  le 
travail  que  j’avais  assumé  devait  être  exécuté  par  des  Anglais  et  non  par  des  Italiens.  Mais 
quoi  qu’on  ait  dit  du  manque  de  sentiment  artistique  des  ouvriers  anglais,  je  ne  puis  que 
leur  adresser  des  éloges  pour  la  manière  dont  ils  ont  travaillé  en  cette  occasion.  Ils  se  sont 
montrés  parfaitement  capables  de  lutter  contre  leurs  camarades  du  continent,  ce  qui  n’est 
pas  peu  dire  à une  époque  comme  la  nôtre. 

Une  autre  résolution  que  j’ai  prise,  c’est  d’exécuter  mes  travaux  sur  place.  Par  une  fausse 
idée  d’économie  ou  par  nonchalance,  les  ouvriers  modernes  en  mosaïque  travaillent  dans 
leurs  ateliers.  Ils  placent  les  cubes  dans  une  matrice,  les  fixent  avec  un  ciment  et  transportent 
ensuite  leur  mosaïque  à l’endroit  où  elle  doit  être  placée.  A mon  sens  ce  procédé  est  mauvais, 
car  la  décoration  d’un  édifice  ne  peut  être  vraiment  parfaite  que  si  elle  est  faite  sur  place, 
dans  l’encadrement  même  des  détails  d’architecture  qui  doivent  l’entourer. 

En  ce  qui  concerne  les  procédés  d’exécution,  je  vous  dirai  tout  d’abord  que  c’est  M.  Harry 
Powel  qui  m’a  fourni  les  cubes  de  mosaïques.  Cet  artisteéminent  a mis  un  soin  infini  à me  four- 
nir des  matériaux  de  premier  choix,  et  certainement  ses  cubes  ne  le  cèdent  en  rien  à ceux  des 
fabriques  grecques  ou  italiennes  de  la  bonne  époque.  Vous  savez,  d’ailleurs,  qu’il  appartient  à 
une  famille  qui,  depuis  plus  d’un  siècle,  a fait  faire  de  grands  progrès  à l’industrie  du  verre. 

Pour  la  couleur,  je  crois  qu’une  palette  de  trente  tons  différents  est  amplement  suffisante. 
Je  n’en  ai  pas  employé  davantage;  cette  limitation  du  nombre  des  tons  est  une  des  plus 
remarquables  propriétés  de  la  mosaïque. 

Pour  fixer  nos  cubes  il  a fallu  trouver  un  ciment  solide  et  résistant.  Après  plusieurs 
tentatives,  j’ai  réussi  à en  trouver  un  qui  rappelle  exactement  celui  qu’on  a employé  au 
XIV®  siècle  pour  restaurer  les  mosaïques  du  dôme  du  baptistère  de  Florence.  Il  a l’avantage 
de  ne  pas  sécher  trop  vite  et  de  rester  élastique  pendant  fort  longtemps.  11  finit  cependant 
par  devenir  extrêmement  dur  et  maintient  les  cubes  avec  une  grande  solidité.  Il  n’y  a donc 
aucun  danger  que  la  mosaïque  se  détériore  avec  le  temps. 

Après  avoir  dessiné  mes  esquisses  à une  échelle  réduite,  j’exécutai  les  cartons  en  vraie 
grandeur.  Je  choisis,  pour  faire  mes  premiers  essais,  la  partie  de  l’église  située  entre  la  voûte 
et  le  sol,  de  manière  à pouvoir  juger  de  l’effet  de  la  lumière  à une  hauteur  relativement 
modérée.  Je  me  constituais  ainsi  un  point  de  comparaison  pour  le  reste  du  travail.  Ces 
cartons  étaient  dessinés  au  charbon.  J’avais  agi  ainsi  afin  de  ne  pas  être  exposé  à leur 
donner  d’avance  un  coloris  qui  pouvait  être  inexact.  Cela  m’obligeait,  d’ailleurs,  à assister 
à l’exécution  du  travail  et  même  à y participer  personnellement. 

En  règle  générale,  je  commençais  toujours  par  les  contours,  aussi  bien  pour  les  chairs  que 
pour  les  draperies;  je  m’occupais  d’abord  des  ombres,  puis  des  demi-teintes  et,  enfin,  des 
parties  claires.  Il  arrivait  quelquefois  qu’à  mesure  que  l’espace  se  remplissait,  le  ciment 
s’échappait  entre  les  joints  et  déformait  les  contours.  Je  remédiai  à cet  inconvénient  en 
exerçant  une  pression  sur  le  contour  jusqu’à  ce  qu’il  prît  sa  forme  régulière.  J’eus  d’abord 
beaucoup  de  difficulté  à persuader  à mes  aides  de  laisser  une  bonne  couche  de  ciment  entre 
les  cubes,  car  parmi  eux  il  y en  avait  trois  qui  ne  connaissaient  que  le  papier  mosaïque  et 
qui  avaient  contracté  la  mauvaise  habitude  de  placer  les  cubes  au  contact  l’un  de  l’autre. 
Cette  méthode  détruit  tout  l’effet  des  lignes  de  construction,  si  important  pour  la  mosaïque 
et  pour  l’architecture. 
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J’ai  eu  beaucoup  de  peine  à convaincre  M.  Powel,  qui  n’a  jamais  exécuté  de  mosaïque 
directement  sur  le  mur,  que  le  principe  du  papier  mosaïque  n’est  ni  le  meilleur  ni  le  plus 
économique.  11  croyait  que  son  système  était  plus  rapide  et,  par  suite,  plus  avantageux. 
Pour  moi,  au  contraire,  il  me  semblait  qu’au  point  de  vue  économique  ils  avaient  tort.  J’ai 
fini  cependant  par  gagner  ma  cause.  Mon  procédé  exige  moitié  moins  de  temps  et  produit 
des  résultats  beaucoup  plus  satisfaisants. 

J’ai  la  satisfaction  de  pouvoir  dire  que  j’ai  donné  le  coup  de  grâce  au  papier  mosaïque  en 
.Angleterre.  J’ai  remis  en  honneur  les  anciens  procédés  de  travail  qui  sont  plus  rapides,  plus 
économiques  et  donnent  un  résultat  plus  satisfaisant.  Leur  rendement  est  plus  certain,  et, 
enfin,  ils  sont  plus  intéressants  à mettre  en  pratique,  ce  qui  n’est  pas  à dédaigner. 

J’ai  déjà  dit  qu’il  était  absolument  nécessaire  d’exécuter  la  mosaïque  sur  place  et  non  dans 
un  atelier,  pour  la  transporter  ensuite  pièce  à pièce  à l’endroit  qu’elle  doit  décorer.  Voici  à ce 
sujet  ce  qui  m’est  arrivé.  Comme  l’hiver  approchait  et  que  je  voulais  hâter  mon  travail,  je 
résolus  de  faire  faire  deux  panneaux  dans  l’atelier  de  Whitefrian,  puis  de  les  transporter 
ensuite  à leur  emplacement  définitif;  mais  lorsque  ces  panneaux  furent  en  place,  je  reconnus 
bien  vite  mon  erreur.  Les  cartons  que  j’avais  faits  d’avance  et  que  j’avais  mis  à la  place  que 
devait  occuper  la  mosaïque,  m’avaient  paru  parfaits.  La  mosaïque,  comparée  morceau  par 
morceau  avec  les  cartons  dans  l’atelier,  ne  laissait  rien  à désirer;  elle  reproduisait  parfaite- 
ment mes  dessins.  Cependant,  lorsque  je  les  vis  dans  la  cathédrale,  elles  me  produisirent  un 
effet  déplorable,  leur  coloris  était  tout  à fait  insuffisant.  Les  lignes  de  contour  étaient  trop 
minces  et  les  blancs  trop  accentués.  Nous  parvînmes  à corriger  ces  défauts,  mais  cela  nous 
demanda  beaucoup  de  temps,  surtout  à cause  de  la  dureté  qu’avait  acquise  le  ciment. 

11  est  donc  absolument  nécessaire  de  travailler  sur  place,  quelque  temps  qu’il  fasse.  C’est 
une  faute  que  de  vouloir  préparer  la  décoration  d’un  édifice  dans  son  atelier  pour  la  trans- 
porter ensuite  de  toutes  pièces  à son  emplacement  définitif.  Il  est  impossible  de  calculer  dans 
l’atelier  les  effets  de  lumière  et  d’ombres,  et  de  leur  donner  leur  réelle  valeur.  On  reste  tou- 
jours à côté  de  la  vérité. 

Et  maintenant  un  dernier  mot.  A une  époque  de  décadence  littéraire  et  artistique  telle 
que  la  nôtre,  on  prétend  qu’on  ne  doit  faire  de  l’art  que  pour  l’amour  de  l’art.  A mon  avis, 
c’est  une  idée  dangereuse.  Dans  les  siècles  où  l’Art  florissait,  la  Religion  a toujours  été 
heureuse  de  recourir  à son  concours  pour  donner  de  la  réalité  et  de  la  vie  à ses  mystères.  11  y 
a un  grand  intérêt  pour  nous  à agir  de  même  et  à orner  de  sujets  sacrés  les  murs  de  nos 
églises  afin  d’augmenter  leur  caractère  religieux.  La  vue  de  scènes  empruntées  à la  religion 
ne  peut  qu’élever  l’esprit  des  masses  qui  apprendront,  en  les  regardant,  qu’une  œuvre  d’art, 
pour  être  parfaite,  doit  réunir  à une  exécution  matérielle  irréprochable  une  idée  et  une 
conception  également  sans  défaut. 

III 

Cette  conférence  a obtenu,  est-il  besoin  de  le  dire,  un  vif  succès.  Ce  que  son 
auteur  a passé  sous  silence,  c’est  le  talent  avec  lequel  il  s’est  acquitté  de  la  lourde 
tâche  qu’il  a assumée.  Les  compositions  qu’il  a fait  traduire  en  mosaïque,  et  qui 
décorent  aujourd’hui  Saint-Paul,  ont  un  caractère  imposant  par  l’ampleur  et  la 
gravité  du  dessin,  le  charme  de  la  couleur  savamment  distribuée  et  maintenue 
dans  une  gamme  harmonieuse,  sans  violence  ni  excès  de  richesse. 

Il  est  probable  qu’au  point  de  vue  purement  technique  les  travaux  exécutés  à 
la  cathédrale  de  Londres  auront,  sur  l’avenir  des  progrès  de  la  mosaïque  en  Angle- 
terre, l’influence  exercée  chez  nous  par  les  tentatives  de  M.  Ch.  Garnier  à l’Opéra. 
Ou  nous  nous  trompons  fort,  ou  bien  nous  verrons  d’intéressants  spécimens  de 
cet  art,  dus  à nos  voisins  d’outre-Manche,  à la  prochaine  Exposition  de  1900. 

Joseph  BALMONT. 


Bronzes  tibétains. 
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Les  temples  et  les  lamasseries  du  Tibet  renferment  encore  aujourd’hui  des 
bronzes  du  plus  beau  travail  chinois,  des  jades  finement  fouillés  et  des  tapis  d’un 
éclat  et  d’une  harmonie  extraordinaires.  Peu  de  voyageurs  ont  pénétré  dans  ces 
mystérieuses  régions.  Cependant  le  comte  Béla-Szecheny  a visité  le  Tibet  orien- 
tal, et  j’ai  eu  l’occasion  d’admirer  dans  son  palais  de  Buda-Pest  une  grosse 
grappe  de  raisins  entourée  de  feuillage,  découpée  adroitement  dans  du  jade 
vert,  et  un  grand  tapis  de  temple  d’un  merveilleux  fondu  de  couleurs,  parmi 
lesquelles  un  jaune  vif  dominait. 

J’ai  eu  moi-même  l’occasion  de  visiter  le  Tibet  occidental,  c’est-à-dire  le 
Ladack,  et  j’en  ai  rapporté  une  aiguière,  avec  son  bassin  recouvert  d’une  profu- 
sion de  dessins  en  niellé  et  quelques  théières  pansues  avec  bec  et  anse,  en 
forme  de  dragon,  décorées  de  beaux  ornements  en  argent. 

Cependant,  rien  de  ce  que  j’ai  vu  ne  peut  se  comparer  à la  remarquable 
collection  de  bronzes  de  temples  tibétains  que  j’ai  pu  réunir. 

Cette  collection  se  compose  de  quatre  vases  et  huit  brûle-parfums. 

Parmi  ces  vases,  le  plus  remarquable  est,  sans  aucun  doute,  celui  incrusté 
d’or  et  d’argent,  qui,  par  sa  forme  étrange  et  la  richesse  de  sa  décoration,  attire 
l’attention  du  connaisseur. 

En  effet,  la  partie  supérieure  de  ce  vase,  unique  peut-être,  affecte  la  forme 
d’une  tête  de  monstre  à gueule  busquée  et  à gros  yeux  proéminents.  Une  petite 
anse  se  trouve  sur  la  rotondité  de  la  panse,  et  deux  oreillères,  disposées  sur  le 
couvercle,  sont  traversées  par  une  tige  en  bronze  recourbée,  qui,  au  moyen  de 
deux  tiges  .verticales,  s’adaptant  à des  boutons  soudés  aux  flancs,  permet 
de  transporter  ce  curieux  récipient.  Les  riches  dessins,  dans  le  goût  chinois  le 
plus  archaïque,  qui  ornent  ce  vase,  sont  en  or  et  en  argent  incrustés.  Ces  dessins 
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se  rapprochent,  d’ailleurs,  beaucoup  de  ceux  usités  autrefois  aux  Indes,  surtout 
au  Sikkim  et  au  Bouthân,  que  l’on  appelle  le  Pourniah  et  que  nous  avons  désigné 
dans  un  précédent  travail  sur  les  bronzes  du  Cachemire  et  du  Petit-Tibet  comme 
décoration  sino-indienne  * . Quant  au  travail  même,  c’est  du  damasquinage.  Cet 
art  se  pratique  de  deux  manières  différentes. 

Dans  la  première,  l’ouvrier  trace  avec  un  burin  sur  le  fer,  ou  sur  l’acier,  ou 
sur  le  bronze,  les  traits  du  dessin,  mais  de  façon  à donner  aux  incisions  une 
forme  à queue  d’aronde.  Quand  ce  travail  de  gravure  est  achevé,  il  remplit  les 
creux  avec  un  fil  d’or  ou  d’argent  d’une  épaisseur  convenable,  et  l’y  fixe  solide- 
ment en  promenant  sur  la  surface  un  instrument  qui  le  force  à se  loger  dans  les 
côtes  des  taillis. 

Dans  le  second  procédé,  on  couvre  la  plaque  à damasquiner  de  hachures 
extrêmement  fines  qui  se  découpent  à angle  droit  et  sur  lesquelles  on  dessine 
avec  un  poinçon  les  dessins  que  l’on  veut  obtenir;  il  suffit  alors  d’introduire  le 
fil  d’or  ou  d’argent  dans  les  traits  du  poinçon  et  de  l’enfoncer  avec  précaution 
dans  les  hachures  au  moyen  d’un  outil  appelé  repoussoir. 

Ensuite,  à l’aide  d’un  autre  instrument  nommé  matoir,  on  refoule  les  petites 
bavures  produites  par  le  passage  du  premier  instrument. 

Les  Anglais  appellent  les  damasquinés  d’or  de  l’Inde  nuftwork. 

Le  premier  de  ces  deux  procédés  sert  à fabriquer  le  Bidri  (de  Bihar,  ville  de 
Bengale),  dont  le  musée  de  South-Kensington,  à Londres,  et  celui  du  Louvre 
possèdent  de  fort  beaux  spécimens. 

Le  second  procédé  a servi  à orner  le  vase  que  nous  décrivons. 

Aux  Indes,  le  damasquinage  se  fait  ou  en  or,  ou  en  argent;  les  deux  matières 
réunies  ne  se  rencontrent  qu’au  Cachemire;  cette  circonstance  ainsi  que  la  forme 
du  vase  le  rapprochent  de  la  fabrication  indienne,  et  nous  sommes  porté  à croire 
que  ce  vase  si  curieux  est  d’origine  indo-tibétaine,  c’est-à-dire  du  Sikkim  ou  du 
Bouthân;  ce  vase  mesure  35  centimètres. 

L’un  des  brûle-parfums  de  la  collection  est  d’un  travail  similaire,  à cette 
différence  près,  cependant,  que  le  bronze  fondu  à la  cire  perdue,  bien  entendu, 
présente  des  hauts-reliefs  d’une  grande  finesse,  et  ce  sont  précisément  ces  parties 
saillantes,  affectant  des  dessins  variés,  qui  sont  décorées  d’incrustations  en  or  ou 
en  argent.  La  forme  de  ce  brûle-parfum,  qui  représente  un  oiseau  à bec  recourbé 
et  à plumage  éclatant  (Lophophorus  Impeyanus) , est  des  plus  archaïques  et 
démontre  sa  provenance  indo-tibétaine;  cette  pièce,  d’une  rare  beauté,  est  d’un 
galbe  parfait.  Elle  mesure  24  centimètres. 

Les  autres  pièces  sont  toutes  en  bronze,  ornées  d’émaux  en  relief;  ces  émaux 
ont  l’apparence  d’émaux  cloisonnés,  et  cependant,  après  examen  attentif,  ils  me 
paraissent  plutôt  en  champlevés  ou  en  taille  d’épargne.  J’ai  comparé  ce  travail  à 
bien  d’autres  émaux  chinois.  Les  parois  des  cloisons  m’ont  paru  si  épaisses  qu’il 
m’est  difficile  de  croire  que  je  me  trouve  en  présence  de  bandelettes  en  métal 
soudées  sur  le  fond,  pour  séparer  les  surfaces  émaillées.  Ayant  examiné  aussi  un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  provenance  indienne,  les  émaux  de  mes  vases  et  de 

I.  Charles-Eugène  de  Ujfalvy,  Les  Cuivres  anciens  du  Cachemire  et  du  Petit-Tibet,  Paris,  i883. 
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mes  brûle-parfums  s’y  rapprochent  davantage  et  je  les  considère,  jusqu’à  nouvel 
ordre,  pour  des  émaux  champlevés. 

Les  pièces  émaillées  de  la  collection  se  composent  de  trois  vases,  de  deux 
brûle-parfums  d’une  forme  ordinaire  et  de  quatre  brûle-parfums  figurant  des 
oiseaux. 

Voici  leur  description  détaillée  : 

Un  grand  vase,  d’une  forme  irréprochable,  est  orné  d’anses  mobiles.  Les  émaux 
se  trouvent  disposés  sur  une  large  bande  qui  encercle  la  panse  et  sur  des  espèces 
de  languettes  qui  enserrent  le  col;  les  anses  sont  également  ornées  d’émaux.  Les 
couleurs  qui  s’y  alternent  sont  le  bleu-turquoise,  le  vert  foncé,  l’orange,  le  blanc 
et  le  rouge  foncé.  Le  temps  a terni  l’éclat  de  ces  couleurs  : elles  sont  aujourd’hui 
en  parfaite  harmonie  avec  la  patiné  adoucie  du  bronze.  Ce  vase  mesure  42  centi- 
mètre§. 


Le  vase  carré  est  moins  grand,  mais  il  présente  des  particularités  fort  intéres- 
santes. La  forme,  d’abord,  est  très  particulière,  et  les  quatre  petites  anses  qui  se 
détachent  du  col  constituent  un  ornement  original  et  élégant;  les  émaux  sont 
répandus  à profusion  sur  la  surface  de  ce  vase;  il  y en  a de  disposés  en  cercle 
au-dessus  et  au-dessous  des  anses  ; celles-ci  même  sont  décorées  d’émaux,  et  sur  la 
panse  se  détachent  des  ornements  similaires  à ceux  du  grand  vase.  Les  couleurs 
dominantes  sont  le  jaune,  le  rouge,  le  vert  et  le  bleu-turquoise,  entremêlés  de 
blanc  et  de  bleu  foncé;  sous  la  base  de  ce  vase  se  trouve  une  inscription  en 
caractère  chinois;  il  mesure  3o  centimètres. 

Le  troisième  vase  est  d’une  forme  étrange  et  paraît,  d’après  l’éclat  atténué  de 
ses  émaux,  le  plus  ancien  des  trois,  peut-être  l’objet  le  plus  ancien  de  toute  la 
collection;  plus  large  près  de  l’orifice  qu’à  la  base,  il  se  rétrécit  doucement, 
affectant  une  forme  tubulaire  enserrée  par 'trois  cercles  d’émaux;  des  arêtes  d’un 
centimètre  de  saillie  ornent  les  côtés  et  paraissent  servir  de  fermeture  aux 
anneaux.  Les  quatre  cercles  émaillés  (il  y en  a un  sous  l’orifice  avant  le  rebon- 
dissement de  la  panse)  présentent  des  colorations  sobres  et  d’un  dessin 
archaïque;  on  y voit  du  jaune,  du  rouge,  du  blanc  et  du  bleu-turquoise.  La 
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surface  émaillée  est  piquée  de  petits  trous,  vestige  de  l’usage  et  de  la  vétusté  de 
la  pièce;  ce  vase  si  curieux  mesure  25  centimètres. 

Deux  brûle-parfums  à couvercle  sont  conçus  dans  le  même  style  que  ce 
dernier  vase;  ils  ont  de  plus  les  anses  montantes  des  brûle-parfums  chinois,  et  le 
couvercle  est  troué  au  sommet  pour  laisser  échapper  la  vapeur  du  parfum.  Ils 
sont  tous  les  deux  à trois  pieds  courts  et  massifs,  rappelant  les  pattes  d’un 
éléphant. 

Le  plus  grand  de  ces  deux  brûle-parfums  est  décoré  sur  le  couvercle  de 
quatre  languettes  émaillées  et  d’une  large  bande  éclatante  sur  la  panse;  cette 
bande  est  fermée  sous  les  anses  au  moyen  de  deux  arêtes  saillantes,  légèrement 
crénelées.  L’émail,  très  vif,  est  composé  de  bleu-turquoise,  de  rouge,  de  jaune,  de 


vert,  de  blanc  et  d’une  très  jolie  nuance,  couleur  fleur  de  pêcher;  ce  brûle- 
parfum  mesure  22  centimètres. 

Le  moins  grand  de  ces  deux  brûle-parfums  est  aussi  moins  élancé,  plus  large, 
plus  massif.  Le  couvercle  ainsi  que  la  panse  sont  ornés  de  bandes  émaillées;  mais 
l’arête  saillante  qui  orne  le  plus  grand  des  brûle-parfums  n’est  point  échancrée. 
Les  émaux  sont  d’un  éclat  surprenant  et  d’une  harmonie  de  tons  admirable;  le 
fond  est  en  bleu-turquoise,  sur  lequel  se  détachent  des  arabesques  en  rouge  vif, 
vert  foncé,  jaune  et  blanc;  ce  brûle-parfum  mesure  19  centimètres. 

Quatre  brûle-parfums  sous  forme  d’animaux  complètent  cette  série  si  curieuse 
de  vases  sacrés  de  temple  : un  faisan,  une  oie,  une  poule  et  un  bœuf. 

Le  faisan  est  d’un  galbe  parfait,  d’un  mouvement  naturel  et  d’une  rare  exacti- 
tude de  dessin.  Les  ailes  et  la  queue  sont  ornées  d’émaux  éclatants  où  le  bleu- 
ciel,  le  bleu-turquoise,  le  jaune  et  le  rouge  dominent;  l’oiseau  mesure,  du  bec  à la 
pointe  de  la  queue,  42  centimètres  sur  une  hauteur  de  12  centimètres. 

L’oie,  aux  pattes  palmées  et  au  cou  de  girafe,  est  absolument  étrange  de 
forme  et  d’aspect;  même  les  oreilles,  pointues  au  sommet  de  la  tête  au  large 
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bec,  rappellent  la  girafe,  et  cependant  cet  animal  est  inconnu  en  Chine;  le  corps 
est  d’une  grande  pureté  de  lignes,  le  bronze  d’une  patine  fort  belle  ; les  ailes  et  la 
queue  sont  décorées  d’émaux  bleu-turquoise,  jaunes,  rouges  et  verts,  disposés 
dans  d’asfréables  dessins;  cet  oiseau  mesure  26  centimètres. 

La  poule  est  plus  massive,  moins  élégante,  mais  peut-être  aussi  d’une  forme 
plus  archaïque.  Son  bec  grand  ouvert,  sa  tête  ornée  de  crêtes,  lui  donnent  un 
air  de  monstre  bien  en  rapport  avec  les  idoles  grimaçantes  et  pansues  que  nous 
sommes  habitués  à voir  dans  les  temples  chinois;  la  tâte,  le  cou,  les  ailes  et  la 
queue  sont  ornés  d’émaux  bleu- turquoise,  bleu  foncé,  rouges,  verts  et  blancs; 
l’oiseau  mesure  20  centimètres. 

Un  bœuf,  à pattes  d’éléphant  et  à tête  de  lapin,  termine  cette  curieuse  série; 
les  yeux  sont  émaillés;  un  collier  émaillé  enserre  son  cou,  et  quatre  plaques 
émaillées  décorent  son  dos  et  ses  flancs.  Le  jaune  vif  y domine  encadré  de  bleu- 
turquoise,  de  rouge,  de  vert,  de  bleu  foncé  et  de  blanc.  Les  émaux  sont  fort  bien 
conservés  et  d’un  éclat  sobre  et  doux.  Cet  étrange  animal  n’est  certes  pas  le 
moins  curieux  de  cette  remarquable  série;  il  mesure  19  centimètres. 

Charles  de  UJFALVY. 


Le  Directeur-Gérant  : Victor  Champif.r. 


bordeaux.  — lmp.  O.  CiOCNOUILHOU,  rue  Ouiraude,  1 1. 


RELIURE  AU  XIX 


SIECLE 


(Troisième  article'^) 


Nous  voici  arrivés  à la  période  qui  suit  immédiatement  la 
guerre  de  1870.  A ce  moment,  le  personnel  des  relieurs  est 
ainsi  composé  : Trautz,  absolument  prépondérant;  Marius 
Michel,  père  et  fils;  Lortic,  Thibaron-Joly,  Cuzin,  Belz,  Chambolle, 
Hardy-Mennil,  Petit,  Smeers,  Brany,  David,  Allô,  Amand,  Rey- 
mann.  Canapé,  Gruel-Engelmann,  etc.  Wampflugh  est  le  doreur 
attitré  de  la  plupart  d’entre  eux.  Quant  aux  relieurs  industriels,  ce 
sont  : Engel,  Lenégre,  Magnier. 

Au  milieu  de  cette  pléiade  règne  Trautz,  arrivé  à son  apogée. 
« Jamais  le  grand  relieur,  dit  M.  Henri  Beraldi»,  n’a  relié  plus  mar- 


Voir  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  t.  XV,  p.  261,  et  t.  XVI,  p.  16. 
Henri  Beraldi,  la  Reliure  du  xix-  siècle,  3'  vol.,  p.  22  (librairie  Conquet). 
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télé,  plus  cambré,  plus  serré.  Jamais  la  peau  n'a  été  d’un  plus  beau  poli,  jamais  les  combi- 
naisons de  nuances  entre  l’intérieur  et  la  doublure  plus  harmonieuses,  jamais  la  dorure  plus 
vigoureuse  et  plus  brillante.  Une  petite  irrégularité  cependant,  si  particulière  qu’elle 
équivaut  à une  signature:  les  nerfs,  décors  des  dos  et  titres,  posés  légèrement  de  travers  et 
montant  de  gauche  à droite.  Trautz  dorait  à l’allemande,  en  poussant,  par  un  mouvement 
vertical,  droit  devant  lui,  sur  le  livre  placé  en  travers  de  lui.  Tandis  que  les  Français  poussent 
les  titres  latéralement,  sur  le  livre  placé  droit  devant  eux.  » Les  plus  fameux  bibliophiles 
d’alors,  James  de  Rothschild,  Bauchart,  Paillet,  Lacarelle,  Hankey,  Léon  Mercier,  s’ajoutent 
à ceux  qui  constituaient  déjà  la  clientèle  de  ce  relieur  dont  la  réputation  fabuleuse  s’étend 
jusqu’au  grand  public.  Tous  les  jours,  chez  les  libraires  Rouquette  ou  Fontaine,  vers , les 
cinq  heures,  on  célèbre  Trautz,  on  «officie»  en  son  honneur,  on  soupèse  ses  livres,  on  tâte, 
on  fait  claquer  les  plats,  miroiter  la  dorure;  surtout  on  pince  les  coiflès,  car  « pincer  la 

coiffe»  est  devenu,  pour  quiconque  veut  avoir  l’air  connais- 
seur, le  geste  hiératique  par  excellence.  De  même  que  le  grand 
seigneur  du  xviii®  siècle  pinçait  le  menton  aux  jeunesses,  Pal- 
sembleii,  la  belle  enfant!  de  même  le  véritable  bibliophile  du 
XIX®  pince  la  coiffe  aux  livres:  Quelle  reliure! 

Trautz  a eu  même  cet  honneur  de  voir  la  spéculation  s’em- 
parer de  ses  reliures.  Tel  fut  l’engouement  qu’il  excita  qu’on  en 
arriva  à payer,  non  pas  à lui,  mais  aux  possesseurs  de  ses  oeuvres, 
dix  fois,  vingt  fois  plus  que  celles-ci  n’avaient  coûté.  James  de 
Rothschild  offrit  20,000  francs  d’un  volume,  Louise  Labé,  qui 
avait  été  relié, pour  i ,5oo  frants,  à l’intention  de  Bauchart,  et  il 
l’eut  I Un  Ff//o?2(ie/5J2,  relié  pour  Lacarelle,  futcoté  1 5, 000  francs. 
Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples.  Les  Traut:{olâtres,  exagé- 
rant jusqu’à  la  folie  la  valeur  de  leur  artiste,  s’employèrent  habi- 
lement à faire  monter  exorbitamment  les  prix.  Les  libraires,  à 
leur  tour,  usèrent  d’une  machiavélique  stratégie  pour  entrer  en 
lice  et  faire  à leur  gré  la  hausse  sur  ce  marché  spécial  de  la 
curiosité.  On  vit  des  fortunes  s’établir  et  crouler  sur  les  Trautz. 
Les  bibliophiles  de  1875  avaient  érigé  en  théorie  que  les  livres  de 
I.cs  Mimes  de  Baïf.  ce  relieur  « unique  » étaient  un  placement  de  père  de  famille. 

Reliure  de  Trautz  (doublure).  Et,  en  effet,  ils  atteignirent,  pendant  plus  de  dix  ans,  des  sommes 

toujours  de  plus  en  plus  fortes.  Mais  à la  vente  Lacarelle, 
en  1888,  ils  commencent  à ne  plus  faire  prime.  En  1893,  à la  vente  Mosbourg,  ils  tom- 
bent tout  à fait.  Dix-huit  volumes  reliés  par  Trautz  et  payés  33,i54  francs  ne  firent 
que  8,290  francs.  Le  volume  les  Marguerites  (de  1547),  payé  4,8g5  francs,  ne  faisait  plus 
que  1,200  francs;  les  Provinciales  (de  1657),  volume  payé  1,100  francs,  était  adjugé 
200  francs;  un  Racine  (de  1 676),  monté  d’abord  à 3, 600  francs,  fléchissait  jusqu’à  600  francs. 
La  vente  Lignerolles  acheva  la  débâcle  : on  put  y avoir  des  Trautz  à deux  louis.  Ce  fut  la  fin 
de  ce  surmenage  ridicule  des  prix,  qui  n’entame  pas,  d’ailleurs,  la  réputation  de  Trautz, 
lequel  reste  et  restera  « grand  relieur  ».  On  peut  dire  que,  s’il  eût  vécu  quelques  années  plus 
tard,  on  eût  obtenu  de  lui  des  merveilles  de  décor  renouvelé.  Mais,  pour  satisfaire  à l’esprit 
de  son  temps  et  au  goût  de  sa  clientèle,  il  dut  se  borner  à rééditer  plus  ou  moins  les 
anciennes  compositions.  Les  bibliophiles,  fiers  de  leur  prétention  de  savoir  juger  une 
reliure  au  toucher  et  au  poids,  en  étaient  arrivés  à confondre  les  questions,  à placer  l’art 
dans  la  couture  et  dans  la  « mise  en  paquets  »,  à ne  plus  jurer  que  par  Boyet,  qu’ils  appelaient 
un  grand  artiste,  alors  qu’il  n’est  qu’un  admirable  ouvrier.  Ils  délirèrent  sur  une  simple 
roulette  xvii®  siècle  posée  par  Trautz,  ils  furent  fous  pour  un  trois-filets.  Au  nom  de  cela, 
ils  voulurent  immobiliser  l’art  de  la  reliure. 

Toutefois,  Trautz,  incomparable  comme  homme  de  métier,  n’est  pas  sans  avoir  joué  un 
certain  rôle  dans  l’ornement  de  la  reliure  moderne.  11  a été  le  maitre  du  filet.  Or,  les  filets 
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Faust  (1878). 

Reliure  de  Marius  Miciiki.  (cuir  ciselé). 

fers  de  milieu;  et  Bauzoniiet,  qui  se  créa  une  célébrité  avec  ses  filets  droits  serrés,  filets 
gras,  filets  maigres,  trois-filets,  Huit-filets,  quinze-filets,  etc.  C’est  peu  de  chose  comme  idée, 
dira-t-on.  — Nous  répondrons,  avec  M.  II.  Beraldi  : « Ehl  mon  Dieu,  ne  dites-vous  pas 
couramment,  avec  une  emphase  dont  vous  ne  vous  apercevez  plus  : « Un  Du  Seuil!  J’ai  ce 
«livre  dans  un  Du  Seuil!  » La  combinaison  des  filets  dite  Du  Seuil  n’est  cependant  pas 
d’une  imagination  transcendante.  Habituons-nous  donc  à faire  toujours  même  mesure  aux 
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' multiples  resteront  le  mode  de  décor  caractéristique  du  xix«  siècle.  Les  relieurs  de  la 
Restauration,  nous  l’avons  vu,  les  employèrent  pour  relier  entre  eux  les  fers  d’angle. 
Rappelons-nous  Thouvenin,  qui  fit  consister  tout  son  décor  en  filets  multiples  et  serrés;  et 
Rurgold,  qui  mit  sur  une  Atala,  de  1827,  une  heureuse  combinaison  de  cadres  de  filets  et  de 
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hommes  du  passé  et  à ceux  du  présent.  » Ce  qui  fait  la  beauté  des  tilets,  c’est,  en  même 
temps  que  la  sobriété  et  la  sévérité  de  l’idée,  la  vigueur  et  le  brillant  de  la  dorure.  Tout  le 
mérite  des  filets  est  dans  l’exécution.  Les  filets  à angles  droits,  ou  obliques  dans  divers  sens, 
ont  un  charme  particulier,  résultant  d’un  effet  de  miroitement.  Faire  miroiter  les  ors,  faire 
prédominer  tour  à tour  le  brillant  de  chaque  série  de  filets;  faire  vivre  la  dorure,  si  l’on  peut 
dire,  c’est  une  volupté  chère  à l’œil  exercé  du  bibliophile.  Un  motif  encore,  qui  explique 
l’usage  fréquent  et  topique  des  filets  dans  la  reliure  de  notre  temps  (motif  terre-à-terre  mais 
non  indifférent),  c’est  que  l’emploi  du  filet  parcourt  toute  l’échelle  des  prix  et  permet  au 

bibliophile  de  doser  sa  dépense  à 
coup  sùr.  On  peut  donc  conclure 
que  la  reliure  du  xix®  siècle  a trouvé 
un  style  de  décor  par  l’emploi  des 
jeux  de  filets  droits,  si  bien  qu’il 
est  maintenant  passé  dans  la  langue 
courante  de  dire  : une  reliure  à 
filets  A7A®,  comme  on  dit  les  entre- 
lacs et  fanfares  xvi®,  filigranes-poin- 
tillés XVII®,  dentelles  xvin®. 

L’émule,  le  concurrent,  le  rival 
deTrautz  fut  Lortic,  « petit  Langue- 
docien, dit  M.  Beraldi,  agité,  volon- 
taire, ardent,  avantageux,  ambi- 
tieux, passionné  pour  la  -reliure  et 
enragé  pour  parvenir...,  parti  de 
rien  en  1840  et  déjà  arrivé  dix  ans 
après.  » On  raconte  qu’un  jour  le 
duc  d’Aumale  montrait  à Lortic  sa 
bibliothèque,  et,  naturellement,  tou- 
tes ses  reliures  modernes.  Sur  quoi 
le  relieur  demande  la  permission  de 
dire  son  avis. 

— Dites,  iMonsieur  Lortic. 

— Eh  bien,  Monseigneur,  ça 
manque  d'estyle! 

— Et  où  voulez-vous  qu’on  aille 
chercher  un  style? 

— Chez  moi. 

Naturellement,  la  prétention  de 
Lortic  souleva  les  colères  des  vieux 
bibliophiles.  Il  y eut,  dès  lors,  les 
Trautfistes  et  les  Lnrticophobes,  et  jadis  la  guerre  des  Gluckistes  et  des  Piccinistes  ne  lut 
pas  plus  ardente,  plus  fertile  en  excommunications,  en  sarcasmes,  en  épigrammes 
violentes,  que  celle  que  se  livrèrent  les  partisans  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
relieurs. 

— Si  je  vais  en  enfer,  disait  Lacarelle,  mon  supplice  sera  d’y  voir  des  reliures  de  Lortic. 

Pour  les  bibliophiles  classiques,  Trautz  était  l’Ingres  de  la  reliure;  Lortic  en  était 
le  Manet.  On  rêvait  de  faire  une  Saint-Barthélemy  de  ses  volumes.  Un  jour,  le  comte  de 
Lurde,  trautziste  intransigeant,  se  laisse  aller,  sur  les  supplications  d’un  bibliophile,  à 
essayer  de  Lortic;  il  lui  confie  trois  ou  quatre  volumes.  Quand  le  relieur  les  rapporte, 
le  bibliophile,  suivant  l’usage,  lui  montre  sa  bibliothèque  ; on  examine  des  reliures  de 
Bauzonnet,  de  Trautz.  Lortic,  plein  de  lui,  manque  de  piété;  il  se  laisse  emporter  à 
critiquer  les  dieux.  Le  bibliophile  ne  répond  pas.  Le  relieur  s’en  va,  descend;  comme 


Bibliothèque  des  Petits  Enfants  (maison  Hachette). 
Dessin  de  plaque,  par  Rossigneux. 
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il  traverse  la  cour,  un  objet  tombant  du  ciel  vient  s’écraser  à ses  pieds,  puis  un  autre,  puis 
un  autre.  C’étaient  les  livres  qu’il  venait  de  rapporter  reliés,  et  que  le  bibliophile  jetait  par 
la  fenêtre. 

Mais  cette  guerre  acharnée,  cette  haine  ne  démontèrent  pas  Lortic,  qui  pensait  avec 
raison  que,  pour  compter  dans  l’art  de  la  reliure,  il  fallait  dégager  un  type  de  décor.  Il 
imagina  cette  chose,  qui  parut  inouïe  à cette  époque  pas  bien  reculée,  de  relier  d’autorité, 
sans  attendre  le  client,  et  à sa 
fantaisie.  Vers  1872,  il  reprit 
une  nouvelle  variante  de  décor 
plafonnant  à compartiments.  Il 
couvrit  le  livre  d’une  série  de 
caissons  formés  par  des  entrelacs 
de  trois-filets  ; le  vide  de  ces 
caissons  étant  rempli  de  petits 
fers,  ainsi  que  les  intervalles  en 
forme  de  croix  qui  séparent  les 
caissons.  Le  tout  est  nouveau  et 
d’une  merveilleuse  richesse.  En 
général,  Lortic  voulait  le  livre 
très  ferme,  très  bloc,  fin  de  car- 
tons, très  fin  de  nerfs.  Il  couvrait 
un  dos  d’un  matériel  de  fers  tor- 
tillés qui  lui  était  particulier  et 
fait  reconnaître  ses  reliures  en- 
tre toutes.  Plus  personnel,  plus 
audacieux  que  Trautz,  il  fut 
moins  égal,  moins  sûr  dans  le 
métier.  Il  eut  deux  défauts  sail- 
lants : trop  serrer  les  dos,  et 
surtout  la  rage  d’amincir  le  ma- 
roquin ou  de  l’écraser  au  polis- 
sage jusqu’à  le  réduire  à l’état 
de  basane.  Pour  le  décor,  il 
concevait  le  livre  relié  comme 
un  joyau;  il  aimait  le  riche, 
le  fastueux,  le  flamboyant,  les 
plats  couverts  d’or,  les  doublures 
scintillantes  de  feuillages  et  de 
semis,  les  tranches  ciselées,  les 
gardes  de  moire,  même  de  bro- 
cart d’or.  Pour  la  dorure,  il  l’eut 
caractéristiqueet  extraordinaire, 

une  dorure  d’un  bel  or  jaune,  chaude,  très  enfoncée,  très  repassée,  très  brillante,  rutilante. 
Lortic  fit  beaucoup  de  copies  pour  répondre  aux  exigences  de  son  temps,  reliures  monasti- 
ques, Grolier,  Henri  II,  fanfares,  ou  des  pseudo-copies,  du  nouveau  dans  le  genre  ancien, 
et  en  poussant  toujours  au  flamboyant.  Lorsqu’il  mourut,  en  1892,  le  genre  créé  par  lui 
était  adopté  et  sa  renommée  hors  d’atteinte.* Il  était  chevalier  de  la  Légion  d’honneur,  le 
premier  relieur  français  ayant  atteint  cette  gloire,  car  Trautz,  qui  l’était  également,  avait 
été  décoré  au  titre  étranger. 

Au  moment  de  l’Exposition  de  1878,  l’art  de  la  reliure,  malgré  une  certaine  lassitude  des 
purs  pastiches,  en  dépit  de  quelques  tentatives  isolées  d’affranchissement,  était  encore  main- 
tenu dans  la  servitude  de  la  copie.  Marius  Michel  père  et  fils,  qui  avaient  ouvert,  en  1876, 


Notre-Dame  de  Lourdes. 
Plaque  de  Giaco.melli. 
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un  atelier  de  reliure  d’art,  rue  du  Four,  juste  sous  l’atelier  de  Trautz,  faisaient  vraiment 
déjà  œuvres  de  créateurs.  Le  tils  surtout,  — « Marius,  ainsi  que  nous  l’appelons  couram- 
ment,» dit  M.  Beraldi, — se  montrait  avec  des  qualités  encore  inconnues  dans  la  reliure, 
sachant  dessiner,  inventer...  et  même  écrire  en  historien  ou  en  pamphlétaire.  Artiste  nourri 
de  la  moelle  des  ancêtres,  ayant  puisé  à l’école  des  Ruprich-Robert  et  des  Galland  les 
plus  sérieuses  méthodes  de  composition,  il  était  merveilleusement  préparé  pour  la  tâche 

que  déjà  il  rêvait  d’accomplir. 
Bien  avant,  il  faut  le  dire,  que 
nos  industries  d’art  — l’orfèvre- 
rie, le  meuble,  la  céramique,  etc. 
— eussent  trouvé  dans  l’étude 
de  la  plante  un  élément  de  rajeu- 
nissement, Marius  Michel  fils  le 
chercha  et  l’appliqua.  Les  œuvres 
qu’il  exposa  en  1878,  composées 
d’après  ces  principes  de  la  flore 
ornementale,  furent  certes  appré- 
ciées par  les  amateurs.  Le  juge- 
ment le  plus  net  qu’elles  provo- 
quèrent fut  même  — le  croirait- 
on  ? — celui  de  Trautz,  qui  s’écria 
positivement  en  les  voyant  : a De 
toute  la  relhire  d’aujourd’hui, 
c’est  peut-être  ceci  qui  restera.  » 
Mais  les  bibliophiles,  les  traut- 
zistes,  que  dirent-ils?  Incapables 
de  goûter  le  charme  de  cet  art 
trop  nouveau,  qui  les  sortait  de 
leurs  habitudes,  ils  excommuniè- 
rent Marius  parce  mot  resté  célè- 
bre : « C’est  de  l’.Art,  ce  n’est  pas 
de  la  reliure.  » Il  fallait  encore 
quelques  années  et  quelques  ba- 
tailles pour  que  l’esprit  de  nou- 
veauté, l’originalité  savoureuse, 
le  talent  bien  personnel  que  Ma- 
rius mettait  en  ses  reliures,  fus- 
sent compris,  admis,  consacrés. 
Ah  1 que  la  routine  est  donc  puis- 
sante parmi  nous! 

En  attendant,  c’est  le  goût 
pour  le  xviii®  siècle  qui,  en  reliure, 
vers  1880,  atteignait  son  paroxysme,  et  c’est  le  relieur  Cuzin  qui  personnifiait  ce  mouvement. 
Francisque  Cuzin,  après  un  début  de  carrière  des  plus  pénibles,  arrivait  alors,  à quarante- 
cinq  ans,  à la  réputation.  Il  relia  exclusivement  dans  la  formule  trautzienne:  reliure  ferme, 
livre  ovoïde,  maroquin  poli,  dorure  enfoncée,  composteurs  gras.  Les  bibliophiles  partagèrent 
entre  lui  et  Thibaron  les  volumes  que  Trautz,  accablé  de  travaux,  ne  pouvait  exécuter.  Remar- 
quablement secondé  par  le  doreur  Maillard  auquel  Émile  Mercier  succéda,  Cuzin  inaugura 
un  genre  nouveau,  le  décor  xviii>.xix<  siècles,  décor  xvm®  par  les  modèles  dont  il  s’inspire, 
et  XIX'  parce  que,  en  tant  qu’application  à la  reliure,  il  constitue  une  création.  En  d autres 
termes,  il  emprunta  à des  compositions  authentiques  de  l’époque  Pompadour  des  décors  dont 
les  relieurs  du  xvtii®  siècle  n’avaient  point  usé  et  qu’il  copia.  Un  exemplaire  de  Pygmalinn, 


L’Oiseau  (librairie  Hachette). 
Plaque  de  Gi.\co.melli. 
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qu’il  relia  dans  ce  genre  pour  Eugène  Paillet,  eut  un  succès  extraordinaire.  Encouragé,  mis 
en  possession  d’un  magnifique  matériel  de  fers,  Cuzin  fit  exécuter  un  nombre  considérable 
de  décorations  dans  le  goût  des  titres  du  xviii®  siècle,  de  plus  en  plus  compliquées.  Le  genre 
Cii^in,  adopté  par  d’autres  ateliers  de  reliure,  marque  l’apogée  de  la  frénésie  bibliophilique 
sur  les  livres  à figures  et  l’apogée  aussi  du  chauffage  à blanc  des  livres,  c’est-à-dire  de  la 


Les  Affiches  illustrées.  — Reliure  de  Marius  Michel. 

spéculation,  — apogée  qui  commence  aux  alentours  de  1878  et  de  la  vente  Turner,  et  qui 
finit  vers  1886,  avec  la  dispersion  de  la  bibliothèque  Paillet. 

A cette  date,  les  idées  nouvelles  se  font  jour  de  toutes  parts.  L’histoire  de  la  reliure,  que 
raconte  M.  Henri  Beraldi,  c’est  la  grande  bataille  des  traditionnaires  contre  les  novateurs. 
Or,  la  journée  s’avance  et  les  traditionnaires  sont  débordés,  tournés,  percés.  Les  novateurs 
deviennent  offensifs.  Ils  vont  sonner  la  charge  et  se  ruer  à l’assaut.  Croyant  enfin  avoir 
trouvé  le  mot  magique  qui  ferait  tomber  tous  les  obstacles  et  ouvrirait  le  paradis  d’un  art 
nouveau,  les  novateurs  se  rallièrent  d’abord  à ce  cri  : « La  reliure  emblématique!  » que 
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se  mirent  soudain  à répéter  les  échos  de  la  bibliopégie.  Le  mot  était  nouveau  peut-être; 
mais  la  chose  était  ancienne.  Qu’est-ce  que  la  reliure  emblématique?  C’est  une  reliure  qui 
annonce  ou  de  la  prétention  de  faire  deviner,  par  la  simple  inspection  de  l’enveloppe  d’un 
livre,  quel  genre  de  livre,  même  quel  livre  déterminé  cette  enveloppe  renferme.  A ce 
compte,  on  connaissait  la  reliure  emblématique  depuis  longtemps.  On  l'avait  pratiquée, 
pour  ne  parler  que  du  xix®  siècle,  dès  le  Premier  Empire.  Mais  la  nouveauté  consistait  à 
considérer  la  reliure  emblématique  comme  une  sorte  de  planche  de  salut  et  à l’ériger  en 
système. 

Le  relieur  Amand,  qui  sans  posséder  en  perfection  son  métier,  l’aimait  et  se  prit  de  l’idée 
qu’il  fallait  « l’égayer  »,  fut  le  premier  peut-être  à la  consacrer  exclusivement  à l’emblème. 
Il  mit  sur  les  plats  et  les  dos  de  ses  livres  de  petits  sujets  allégoriques  mosaïqués:  sur  les 
Contes  de  Perrault,  un  chat  botté;  sur  Paul  et  Virginie,  des  oiseaux  qui  se  becquettent; 
sur  le  Théâtre  Séraphin,  un  polichinelle;  sur  Faust,  un  Méphistophélès;  sur  la  Nana,  de 
Zola,  une  cantharide;  sur  les  Fleurs  du  Mal,  les  os  du  bassin  d’un  squelette... 

Le  caprice  et  la  fantaisie  des  amateurs  une  fois  déchaînés  jetèrent  parfois  la  reliure  dans 
l’étrangeté  et  l’excentrique.  On  céda  à des  courants  divers.  On  eut,  vers  1880,  la  crise  du 
japonisme  qui  ne  fut  autre  chose  encore  qu’une  manière  d’imitation,  car  recouvrir  un  livre 
avec  un  cuir  ou  des  étoffes  du  Japon,  ce  n’est  guère  plus  inventif  que  si  on  copie  du  Derôme 
ou  du  xvrii®.  On  eut  aussi  des  reliures  décorées  par  ornementations  rapportées,  au  gré  du 
bibliophile-novateur.  Citons,  par  exemple,  l’exemplaire  Concourt  de  Manette  Salomon, 
encastrant  sur  chaque  plat  du  livre  deux  émaux  de  Claudius  Popelin,  représentant  Manette 
en  tenue  de  pose  académique  sur  la  table  à modèle  et  vue  face  et  pile;  la  reliure  avec 
des  porcelaines  de  Sèvres  commandée  par  Champfleury  pour  son  Violon  de  faïence-,  la 
reliure  de  Napoléon  le  Petit,  dans  laquelle  Burly  avait  fait  enchâsser  par. Amand  une 
abeille  prise  au  manteau  impérial;  diverses  reliures  curieuses  de  Marius  Michel,  et  notam- 
ment un  exemplaire  du  Livre  d'offices  (\u  \\  édita  en  i885,  et  dans  lequel  il  enchâssa  une 
plaquette  en  bronze  du  sculpteur  Paul  Dubois,  la  Foi,  rappelant  une  des  statues  du  tombeau 
de  Lamoricière,  etc.  Mais,  dans  ce  genre,  les  plus  riches  reliures  sont  assurément  celles  que 
l’on  fit  en  orfèvrerie,  témoin  celle  d’un  exemplaire  des  Heures  de  la  Vierge,  exécutée  sur  la 
demande  de  Cruel  par  l’orfèvre  Falize;  la  plaque  est  d’or,  bordée  d’une  moulure  ornée  de 
feuilles  en  relief  et  ciselées;  les  lettres  du  titre,  en  émail  translucide,  sont  cloisonnées  sur 
fond  d’émail  opaque;  toute  l’ornementation  du  fond  est  obtenue  au  moyen  de  cordelés  et  de 
grains  d’or;  les  champs  sont  émaillés  en  bleu  turquoise  pour  faire  ressortir  cette  broderie 
d’or;  au  bas  de  la  plaque  s’inscrit,  dans  un  rectangle,  un  repoussé  d’or  fin  ; l’Adoration  des 
mages,  d’après  une  miniature  ancienne.  L’exécution  de  ce  morceau  est  une  merveille.  Il  en 
coûta  10,000  francs  à Cruel  qui  en  fit  la  commande.  Nous  pourrions  citer  encore  d’autres 
reliures  d’orfèvrerie,  car  il  en  a été  fait  en  ces  toutes  dernières  années  de  très  intéressantes 
et  qui  portent  bien  le  cachet  de  leur  temps. 

Mais  l’agent  peut-être  le  plus  actif  de  la  révolution  qui  arracha  la  reliure  au  joug  étroit 
des  bibliophiles  pasticheurs,  ce  fut  la  plaque  des  reliures  industrielles.  Nous  avons  vu  précé- 
demment comment  naquit  et  grandit  en  1840  la  reliure  industrielle.  Avec  les  années,  elle  a 
pris  un  développement  immense.  Les  progrès  ne  se  comptent  plus.  Massicot  a donné  son 
nom  à la  machine  à raccourcir  les  livres;  le  balancier  à genouillère  a remplacé  le  balancier 
à vis;  on  a inventé  des  presses  â tirer  en  or  et  couleurs,  etc.  Les  plaques  décorées  de 
sujets  et  d’ornements  se  comptent  par  milliers,  composées  par  des  artistes  qui  ont  de  plus  en 
plus  le  goût  et  la  mesure  nécessaires  pour  ce  travail.  On  pourrait  les  diviser  en  trois  caté- 
gories : 1°  celles  dont  les  ornements  sont  réguliers,  symétriques,  se  rapprochant  de  l’orne- 
ment de  la  reliure  de  bibliophile;  2°  celles  qui  sont  à vignettes  et  représentent  une  des  scènes 
du  livre  transposée  en  or  sur  la  couverture;  3°  celles  à ornements  emblématiques  et  de  facture 
libre.  Dans  la  seconde  catégorie,  il  faut  ranger  la  majorité  des  plaques  de  l'époque  1840-1850; 
cette  série  restera  comme  une  manifestation  spéciale,  caractéristique  d’un  temps.  Les  plaques 
à ornements  réguliers  ont  été  trop  souvent  des  copies  de  reliures  de  bibliophile;  erreur  fatale. 
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car  rien  n’est  horrible  comme  de  retrouver,  poussés  à la  plaque  sur  toile,  des  types  célèbres 
de  décor  à filets  ou  à petits  fers  sur  maroquin.  C’est  terne,  c’est  mort,  cela  vous  glace 
comme  les  statues  de  cire  du  musée  Grévin...  Certains  éditeurs,  tels  que  Hachette,  ont  fait 
les  plus  louables  efforts  pour  que  les  plaques  de  leurs  livres,  composées  par  de  grands 
artistes,  fussent  de  véritables  œuvres  d’art.  11  nous  suffira  de  rappeler  les  suivantes:  la 
plaque  dessinée  par  Rossigneux,  pour  Rome,  de  Francis  Wey;  elle  eut  un  succès  immense 
en  1872;  il  faut  la  juger  (comme  toutes  les  plaques,  d’ailleurs)  par  une  épreuve  tirée  sur 
maroquin,  et  non  sur  une  toile,  car  la  toile  déshonore  tout;  •—  la  plaque  de  Giacomelli,  pour 
Notre-Dame  de  Lourdes,  de 
Lasserre  (1878); — la  plaque 
de  Marius  Michel  pour  le  Monu- 
ment du  Costume,  chez  Conquet 
(1881),  etc.  En  résumé,  d’une 
façon  générale  et  malgré  des  er- 
reurs, c’est  la  reliure  industrielle, 
avec  la  liberté  absolue  dont  elle 
peut  jouir,  qui  s’est,  en  somme, 
dégagée  la  première  des  copies 
et  des  réminiscences  du  passé, 
et  qui  s’est  montrée  franchement 
nouvelle,  franchement  xix®.  Elle 
a eu  sur  la  reliure  des  bibliophi- 
les une  répercussion  considérable, 
en  accoutumant  l’esprit  et  l’œil 
des  amateurs  et  des  relieurs  à des 
données  absolument  imprévues, 
en  poussant  les  uns  et  les  autres 
vers  la  liberté  du  décor,  vers  la 
fantaisie,  — et  aussi  vers  l’anec- 
dote et  l’image  en  maroquin. 

Nous  sommes  parvenus  main- 
tenant à la  dernière  étape  de  la 
lutte  entre  les  anciens  et  les  mo- 
dernes. Quel  chemin  parcouru 
depuis  1870,  depuis  la  Christine 
de  Pisan,  de  Trautz,  et  les  copies 
de  mosaïques  à répétition!  Que 
d’idées  originales;  au  total,  quel  renouvellement!  Et  dans  tous  les  genres:  jeux  de  filets, 
emblèmes,  flore  décorative,  cuir  travaillé,  plaques,  décors  libres  et  non  symétriques!  Que 
d’œuvres  imprévues,  remarquables,  ne  ressemblant  à rien,  caractéristiques  de  leur  temps, 
et  que,  plus  tard,  le  premier  coup  d’œil  fera  reconnaître  pour  avoir  le  style,  — « oui, 
affirme  nettement  M.  Henri  Beraldi,  le  style  de  la  fin  du  xix®  siècle.  » 

Peut-être  que,  si  l’évolution  n’avait  eu  pour  avant-coureurs  que  les  risque-tout  de  la 
reliure,  que  les  novateurs  quand  même,  les  bizarres,  les  excentriques,  ceux  qui  se  bornent 
à une  exécution  par  à peu  près,  jamais  les  bibliophiles  de  marque  n’auraient  suivi  le  mou- 
vement. Par  bonheur,  pour  rassurer  ceux-ci,  il  s’est  trouvé  à la  tête  des  novateurs  un  relieur 
d’un  mérite  indiscutable  et  dont  le  nom  brillera  au  premier  plan  dans  l’histoire  de  la  reliure 
au  XIX®  siècle:  c’est  Marius  Michel.  On  a vu  plus  haut  comment  les  trautzistes  le  tinrent  à 
l’écart  et  refusèrent  d’accepter,  en  1878,  ses  tentatives  de  grands  décors  à flore  ornementale. 
Mais  Marius  avait  bon  bec  et  bon  œil;  il  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  redoubla  d’efforts,  se 
dépensa,  malgré  les  circonstances  qui  lui  étaient  si  peu  favorables,  en  inventions  de  toutes 


l.es  Sœurs  Roncioli,  par  Guy  de  Maupassant. 
Reliure  de  Marius  Michel. 
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sortes,  en  compositions  délicieuses  ou  de  grand  caractère.  En  1879,  il  commença  des  recher- 
ches sur  les  cuirs  gravés,  incisés,  procédé  perdu  depuis  le  xvi®  siècle,  et  dès  1881,  il  se 
montrait  maître  absolu  de  cette  méthode  dans  la  reliure  d’un  Faust  avec  lithographie  de 
Delacroix.  Le  procédé  consiste  en  ceci  : Marius  prend  une  plaque  de  cuir  de  bœuf  très 
épaisse  — un  demi-centimètre  — et  grave,  incise,  avec  une  pointe  à froid  ou  à chaud,  le  dessin 
à obtenir.  Il  peut  à son  gré  modeler  le  cuir  en  le  soulevant,  ou  le  colorer  de  teintes  diverses. 
Cette  plaque  de  cuir  terminée  est  fixée  ensuite  dans  le  plat  de  la  reliure;  elle  ne  fait  pas 
corps  avec  elle,  mais  y est  encastrée.  Un  autre  relieur,  Gruel,  reprenant  aussi  le  cuir  tra- 
vaillé, l’employa  d’après  un  autre  principe,  c’est-à-dire  sans  rapporter  dans  la  reliure  un 
cuir  étranger,  mais  en  servant  de  peaux  de  vachette  très  minces,  ramollies,  qui  sont  soule- 
vées et  modelées  comme  de  la  cire.  Parmi  les  plus  remarquables  cuirs  ciselés  de  Marius 
rangeons  ses  deux  Faust,  un  Teiperdanck,  vendu  par  Morgand  il  y a quelques  années,  et 
sur  lequel  était  un  homme  d’armes,  d’après  Albert  Dürer,  de  la  plus  belle  facture;  les  Contes 
drolatiques,  le  Livre  de  Rutli,  qui  se  trouve  au  musée  des  Arts  décoratifs  (1876);  le  Can- 
tique des  Cantiques,  exemplaire  Rattier,  sur  lequel  Renan  a écrit  ces  mots  : <t  Quelle  reliure! 
et  comme  elle  est  digne  de  ce  beau  livre  d’amour.  » 

Presque  un  tiers  du  troisième  volume  de  M.  Henri  Beraldi  est  consacré  à l’étude  de 
l’œuvre  de  Marius  Michel.  C’est  dire  le  cas  qu’il  fait  de  ce  maître,  qui  est  aujourd’hui  dans 
toute  la  force  de  l’âge  et  du  talent.  L’originalité  de  Marius  semble  inépuisable  et  s’exerce 
dans  toutes  les  formes.  Tantôt  c’est  la  recherche  de  nouveaux  entrelacs  de  filets,  le  filet 
restant  toujours,  dans  sa  pensée,  l’âme  du  décor  d’un  relieur-doreur.  Tantôt  c’est  la  création 
des  compositions  avec  la  flore  ornementale,  ou  le  décor  à petites  fleurs,  roses,  œillets, 
muguets,  exécutés  avec  le  sentiment  de  la  nature  vue  de  près.  Tantôt  ce  sont  des  reliures 
emblématiques,  — mais  de  quelle  noble  et  discrète  façon  ! — pour  les  belles  éditions  moder- 
nes de  Jouaust, Conquet,  Launette,  etc.  « Marius  n’est  pas  un  relieur-relieur,  dit  M.  Beraldi; 
c’est  un  relieur-artiste,  prétendant  faire  de  chaque  volume  une  œuvre  d’art...  Ses  reliures  ont 
été  reproduites,  copiées,  imitées  à profusion...  Etre  copié  partout,  cela  s’appelle  faire  école, 
créer  un  genre.  C’est  le  critérium  du  succès.  » Et  le  piquant  écrivain  d’ajouter  : « Marius,  je 
n’hésite  pas  à le  dire,  est  l’homme  le  plus  curieux  à suivre  qui  ait  passé  dans  la  reliure 
française  depuis  le  xvi®  siècle.  » 

Dans  le  quatrième  volume  sur  la  Reliure  au  x/.x®  siècle,  qui  terminera  son  ouvrage, 
M.  Henri  Beraldi  parlera  sans  doute  des  dernières  manifestations  de  cet  art,  et  des  tout 
nouveaux  venus  dans  la  carrière  depuis  1890.  Le  distingué  et  spirituel  historien  n’est  pas  de 
ceux  qui  dissertent  solennellement  ou  éperdûment  sur  le  passé.  Ce  qui  l’intéresse  par-dessus 
tout,  c’est  le  mouvement,  c’est  la  vie.  N’est-ce  pas  un  trait  de  caractère  d’oser  consacrer 
quatre  gros  volumes  à la  reliure  pendant  notre  siècle,  c’est-à-dire  pendant  une  période 
réputée  jusqu’ici  sans  intérêt  au  point  de  vue  de  l’Art,  et  de  parler  du  présent  comme  s’il  était 
déjà  loin  de  nous? 

Cette  audace  est  récompensée  par  la  réussite,  car  il  a démontré  dans  ce  livre  que  notre 
époque  moderne  est  d’une  étude  plus  attrayante,  plus  passionnante,  par  sa  complexité  même 
et  la  diversité  des  éléments  en  jeu,  que  d’autres  périodes  plus  brillantes  peut-être  sous  le 
rapport  artistique. 

VICTOR  CHAMPIER. 


Errata  à notre  deuxième  article  sur  la  Reliure  au  xiX'  siècle  publié  dans  notre  précé- 
dent numéro  (janvier  1896): 

Page  18,  ligne  5 : au  lieu  de  : Faire  de  l’art  moderne!  lisez  : Foin  de  l’art  moderne!  — Dernière 
ligne  : au  lieu  de  : exécutée  par  un  bibliophile,  lisez  : exécutée  pour  un  bibliophile. 

Page  22,  ligne  28:  att  lieu  de:  par  A.  Falzie  père,  lisez:  par  A.  Falize  père. 


LA  DÉCORATION  NATURELLE 

ET 

LES  FONTAINES  PUBLIQUES  EN  SUISSE 


Mon  cher  Directeur, 

ouR  nous,  qui  réclamons  incessamment  le  renouvellement  des  arts 
décoratifs,  qui  appelons  de  tous  nos  voeux  une  poussée  de  jeu- 
nesse, bien  moderne  et  bien  vivante,  dans  les  créations  indus- 
trielles aussi  bien  que  dans  les  constructions  monumentales,  n’y 
a-t-il  pas  lieu  d’insister  sur  l’enseignement  fécond,  sur  les  leçons 
multiples  qu’on  peut  recueillir  en  voyage?  N’avons-nous  pas, 
dès  que  nous  sortons  de  notre  milieu  ordinaire,  dès  que  nous 
quittons  Paris,  l’occasion  de  nous  livrer  à des  comparaisons  sans 
nombre  entre  les  choses  que  nous  voyons  chaque  jour  et  celles  qu’un 
hasard  place  subitement  devant  nos  yeux  ? Rien  n’éveille  l’esprit  comme 
les  spectacles  imprévus  que  nous  trouvons  en  face  de  nous,  en  arrivant 
dans  une  ville  étrangère.  Nous  sommes  bien  vite  entraînés  à des 
réflexions  générales,  et  c’est  un  bonheur  d’agrandir,  presque  sans 
peine,  le  domaine  de  nos  idées  à l’aide  de  ces  nouvelles  sensations. 

Je  me  retrouve,  pour  la  seconde  fois,  en  revenant  d’Allemagne,  dans  cette  char- 
mante ville  de  Bâle,  si  riche  en  œuvres  d’art  et  qui  doit  être  chère  à tous  les  artistes. 
Dès  les  premiers  pas  que  je  fais  dans  une  des  rues  principales,  voisine  de  l’hôtel  où  je 
suis  descendu,  je  revois  une  fontaine  que  j’ai  déjà  remarquée  au  début  de  mon  e.xcur- 
sion.  Elle  s’élève,  construite  au  reste  récemment,  non  loin  de  l’église  Sainte-Elisabeth, 
et  est  surmontée  d’une  statue  de  la  sainte,  portant  sur  la  tête  sa  couronne  de  reine,  et 
tenant  délicatement  à la  main  une  petite  cruche.  On  croirait  que  la  bienfaisante  et 
divine  créature  va  remplir  elle-même  son  ustensile,  en  s’approchant  de  l’eau  qui  jaillit, 
et  elle  semble  prêter  son  aide  ou  offrir  son  exemple  à toutes  les  personnes  qui  vien- 
dront se  pencher  sur  ce  bassin,  placé  sous  sa  protection. 

Ce  petit  édifice,  assez  simple  dans  son  aspect  général,  n’a  rien  d'un  monument 
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grandiose.  Et  pourtant,  en  le  contemplant,  même  si  on  laisse  de  côté  toute  croyance 
religieuse,  on  sent  qu’il  inspire  une  sorte  de  poésie,  mystique  si  l’on  veut,  et  en  même 
temps  bien  humaine.  Je  l’ai  regardé  non  sans  éprouver  quelque  émotion  devant  le 
geste  naïf  de  la  sainte.  Et  ma  pensée  revenait  vers  d’autres  fontaines  gracieuses  et 
originales,  que  j’avais  rencontrées  auparavant  dans  le  nord  de  la  Suisse,  dans  le  sud  et 
le  centre  de  l’Allemagne,  et  où  sont  représentés  des  personnages  ou  des  scènes  emprun- 
tées à la  vie  populaire  et  familière. 

En  F'rance,  notre  architecture  a suivi  jusqu’à  nos  jours  une  tradition  classique.  Sur 
nos  places  publiques,  les  petites  fontaines,  aussi  bien  que  les  pompeux  châteaux  d’eau, 
nous  offrent  presque  toujours  une  décoration  composée  de  motifs  mythologiques.  Nous 
voyons  fréquemment  se  dresser,  au-dessus  d’une  vasque,  les  chevaux  marins  de  Nep- 
tune, les  Tritons  ou  les  Dauphins  de  la  Fable;  quand  on  a hésité  à édifier  sur  son 
piédestal  une  divinité  quelconque,  on  l’a  remplacée  par  une  représentation  symbolique 
du  Commerce,  de  l’Agriculture  ou  de  la  Navigation. 

Dans  d’autres  pays  que  le  nôtre,  l’Art  s’est  attaché  de  bonne  heure  à des  figurations 
intimes  et  foncièrement  nationales.  Les  villes  de  la  Suisse,  situées  au  bord  des  lacs, 
bâties  au  pied  des  glaciers,  sont  baignées  par  des  eaux  abondantes.  C’est  là  surtout  que 
l’esprit  local  devàit  s’ingénier  pour  donner  une  forme  qui  ne  fût  point  banale  à la 
fontaine  qui  déversait  ses  eaux  limpides  au  cœur  de  la  cité.  Aussi,  que  d’images  variées, 
sévères  ou  riantes,  ont  été  traduites  tour  à tour  par  les  artistes  chargés  d’exécuter  une 
œuvre  vraiment  parlante  et  intelligible  pour  tous!  On  peut  voir  à Schaffouse  une 
fontaine  gothique  où  est  sculpté  un  paladin,  armé  de  pied  en  cap;  une  autre  fontaine 
nous  montre  un  des  rois-mages,  le  More,  en  costume  exotique  et  portant  tous  ses 
attributs.  A Neufchâtel,  on  revoit  des  guerriers  revêtus  de  leur  armure  et  ayant  encore 
un  aspect  redoutable.  Je  ne  parle  pas  de  cette  fontaine  de  Berne,  vraiement  bizarre,  et 
qui  semble  répondre  à une  idée  folâtre;  elle  représente  le  Mangeur  d'enfants^  le  Cro- 
quemitaine  bernois,  entouré  de  ses  victimes,  accompagné  d’ours  qu’on  ne  s’étonne  pas 
de  rencontrer  sur  un  monument  de  cette  ville. 

C’est  peut-être  en  Suisse  qu’il  faudrait  prendre  conseil  pour  créer,  dans  notre  pays, 
des  fontaines  qui  ne  ressemblent  pas  à toutes  celles  que  nous  connaissons.  Quand  on 
parcourt  l’Allemagne,  on  y remarque  aussi,  en  portant  les  yeux  sur  un  espace  plus 
vaste,  bien  des  types  curieux,  dont  un  architecte  délicat  pourrait  faire  son  profit.  Il 
y a là  une  sorte  de  continuation,  de  prolongement  d’idées  sorties  de  l’imagination 
germanique,  qui,  se  complait  instinctivement  dans  le  monde  intime  et  réel. 

Je  revois  d’ici  le  Petit  homme  aux  otes^  de  Nuremberg,  charmant  et  naïf  person- 
nage rustique.  Cette  adorable  figure,  très  finement  reproduite  en  bronze,  se  détache 
en  plein  marché  aux  oies,  à la  place  qui  lui  convient  logiquement.  Et  pourquoi,  en 
effet,  le  campagnard  venu  à la  ville  pour  vendre  ses  volatiles  ne  trouverait-il  pas 
devant  lui  cette  image,  ennoblie  et  supérieure,  d’un  jeune  paysan  qui  lui  ressemble  à 
lui-même  ? Ce  villageois  dont  l’artiste  a fait  la  statue,  tient  sous  chaque  bras  une  oie 
qui  jette  de  l’eau  par  son  bec.  Rien  de  grossier  dans  le  geste  de  l’animal.  J’ai  été 
plus  vivement  séduit  par  cette  statuette  que  par  d’autres  figures  savantes  de  princes 
électeurs,  de  monarques  illustres  et  de  héros,  placées  dans  des  piliers,  autour  d’un 
monument  en  forme  de  pyramide,  qui  porte  ce  nom  : la  Belle  Fontaine. 
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Je  trouve  aussi  dans  mes  souvenirs  — en  songeant  aux  nombreux  édifices,  anciens  et 
modernes,  dont  s’enorgueillit  Munich — la  Fontaine  aux  poissons,  de  la  Marienplatz, 
qui  s’élève  au  seuil  de  l’Hôtel  de  Ville.  On  y voit  des  personnages,  les  Jambes  dans 
l’eau,  tenant  des  tonneaux  d’où  vont  s’échapper  des  poissons.  C’est  une  fontaine 
populaire,  et  où  les  tonneliers  et  les  bouchers  se  rendent  processionnellement,  le  jour  de 
leur  fête,  en  transportant  une  grande  coupe  ou  un  pot  à vin.  Ils  ne  prennent  guère 
de  l’eau,  ce  jour-là,  pour  en  boire  eux-mêmes,  et  se  mettent  seulement  à en  arroser 
joyeusement  les  passants  qui  regardent  de  trop  près  leur  défilé. 

Je  ne  veux  pas  m’attacher  à énumérer  toutes  les  fontaines  dont  l’ornementation  et 
le  décor  ont  été  demandés  à la  nature.  Voici  encore,  à Fribourg-en-Brisgau,  une 
conception  charmante.  Trois  enfants,  jouant  avec  l’eau,  personnifient  chacun  des  trois 
ruisseaux  qui  ont  formé,  en  se  réunissant,  la  rivière  qui  arrose  la  ville,  la  Dreisam. 
Autre  part,  nous  avons  des  cigognes  et  des  hérons,  posant  leur  pied  sur  un  socle,  ou 
des  cygnes  battant  de  l’aile.  La  faune  et  la  flore  d’une  région  se  prêtent  réciproquement 
aux  inspirations  du  statuaire,  et  le  léger  édicule  d’où  l’eau  retombe  se  couronne  ou 
s’enguirlande  d’amples  végétations. 

Dans  les  grandes  villes  de  ^Allemagne,  on  retrouve  les  idées  mythologiques,  les 
compositions  solennelles,  les  constructions  orgueilleuses,  rappelant,  avec  force 
emblèmes,  les  victoires  ou  les  apothéoses  historiques.  C’est,  au  contraire,  dans  les  petites 
cités,  jadis  libres  et  gaîment  épanouies,  loin  des  grands  centres,  au  revers  des  bois 
ou  au  creux  des  collines  que  surmontent  les  ramifications  de  la  Harz  ou  de  la  b^orêt- 
Noire,  qu’on  rencontre  le  monument  où  a été  retracée  quelque  coquette  fantaisie.  Un 
flot  de  poésie  a coulé  du  terroir,  dans  l’humble  contrée  où  l’artiste  s’abandonnait  à sa 
rêverie,  et  ce  flot  idéal  s’est  mêlé  à celui  qui  provenait  des  ruisseaux  et  des  sources 
et  qui  allait  répandre  ses  bienfaits  au  milieu  des  populations  altérées. 

Ces  conceptions  heureuses  sont-elles  demeurées  l’apanage  de  la  race  germanique? 
Je  me  rappelle  avoir  vu,  à Bruxelles,  au  pied  de  l’église  Sainte- Gudule,  un  petit 
monument  qui  mérite  bien  aussi  d’être  signalé.  Qu’on  imagine,  posée  sur  un  léger  fût 
de  colonne,  une  coupe  sur  les  bords  de  laquelle  se  tiennent  deux  oiseaux.  Ils  semblent 
s’abreuver  dans  cette  eau  fraîche,  ils  y plongent  leur  bec,  ils  y lissent  leurs  plumes.  On 
croirait  avoir  sous  les  yeux  deux  moineaux  venus  d’une  rue  voisine  qui  sont  prêts  à 
s’envoler. 

On  pourrait  relever,  assurément,  bien  des  motifs  du  même  genre,  dans  les 
provinces  de  Flandre,  où  le  sentiment  de  l’Art  a été  universel,  si  les  eaux,  hélas!  ne 
manquaient  pour  permettre  l’édification  des  fontaines.  Il  est  impossible,  en  effet,  d’ali- 
menter une  ville  en  puisant  dans  le  lit  saumâtre  et  stagnant  des  canaux. 

Dans  notre  cher  pays  d’Alsace,  à Çolmar,  un  sculpteur  moderne,  M.  Bartholdi,  a 
pris  plaisir  à rendre  quelques  images  analogues  à celles  qu’ont  traduites  les  artistes 
allemands.  Il  a exécuté  la  Fontaine  du  Vigneron.  Le  travailleur  des  champs,  le  rude 
ouvrier  de  la  vigne,  est  las  de  soigner  son  cep  par  les  grandes  chaleurs,  et  il  se 
rafraîchit  en  renversant  un  tonnelet  dont  le  contenu  coule  dans  sa  bouche.  C’est  un 
un  sujet  empreint  d’une  réalité  poétique,  et  qui  témoigne  d’une  certaine  sincérité 
d’observation.  L’œuvre  est  cependant  un  peu  grêle  : elle  aurait  gagné  à être  plus 
délicatement  fouillée. 
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En  résumé,  il  faut  avoir  recours  à d’autres  modèles  : voilà  la  conclusion  qui 
s’impose.  Dans  nos  villes  françaises,  si  diverses  d’aspect,  entourées  d’une  nature  si 
riche  et  si  large,  il  y a plus  d’une  merveille  à créer  en  tenant  compte  simplement  des 
choses  régionales,  du  caractère  du  sol,  de  la  physionomie  de  la  contrée. 

L’esprit  du  cru  n’a  pas  encore  donné  chez  nous  tout  ce  qu’il  pouvait  produire,  et  il 
diffère  avec  un  accent  bien  particulier,  suivant  chaque  zone.  Il  doit,  par  conséquent, 
aboutir  à une  interprétation  qui  change,  en  se  conformant  aux  endroits  et  aux  milieux. 
S’il  nous  arrive,  à nous  écrivains  d’art,  de  donner  en  exemples  des  types,  il  est  bien 
entendu  que  nous  n’avons  pas  l’intention  de  prôner  une  imitation  trop  facile.  Lors- 
qu’une démonstration  a été  faite,  il  convient  d’ajouter  qu’on  doit  approprier  ce  qu’on  a 
. vu  et  admiré  à notre  tempérament  et  à notre  goût  national. 

Plus  d’un  de  nos  statuaires  contemporains,  sans  avoir  l’emploi  de  ses  oeuvres,  est 
entré  dans  la  voie  que  nous  recommandons  ici;  nos  salons  nous  en  apportent  chaque 
année  la  preuve.  ,Ces  artistes  innovent  d’eux-mêmes,  en  revenant  à la  réalité,  source 
éternelle.  La  décoration  naturelle,  voilà  peut-être  le  mot  qu’il  faut  écrire  aujourd'hui, 
après  avoir  noté  tant  de  raffinements  et  tant  de  réminiscences.  Laissons  les  recherches 
qui  épuisent,  oublions  les  leçons  apprises,  tenons-nous  même  en  garde  contre  les 
excès  et  les  vulgarités  d’un  naturalisme  d’école  qui  se  démode.  Il  est  aisé  d’entrevoir 
et  de  découvrir  des  éléments  d’inspiration  et  d’étude  pour  notre  art  moderne.  Quand 
on  vient  de  les  indiquer,  il  est  inutile,  après  tout,  de  préciser  davantage.  Si  l’on  a 
formulé  quelques  pensées,  c’est  le  rôle  de  l’architecte  et  du  sculpteur  de  les  développer 
et  de  les  réaliser. 

Antony  V'ALABRÈGUE. 


ifT' i ""  '■  ■ ’^r/-^  r-""r-»^.  ■ ’ • >;  -v^  -• 

'^■^:^:'-wÊÊÉj^^  >*  ^ , '*•  '"‘  ’•'*  ^'? 

F r-  • •; . . P^r;:m:f' .s • - * "■;  :.r- :'^_.4:  • , • _ 


^ 1 '-  . 


PORTEFEUILLE  DE  LA  REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 


» 

lmp.  phot.  Alfied  ARON,  50,  rue  Lebrun,  H*ris. 

ŒUVRE  (I’Alexanürf.  CHARPENTIER 

“LA  MUSIQUE"  modèle  de  serrure.  — Plaques  estampées  pour  Programmes  du  Théàtro-Libre, 

Marque  d’imprimeur.  Cachets  de  Sociétés,  etc. 


ü 


LA  MODE 

DES  MÉDAILLES  ET  PLAQUETTES  COMMÉMORATIVES' 


Mcdaillc 

de  M.  Chapi.ain. 


Ah!  quel  art  charmant,  plein  de  vie  et  de  fraîcheur, 
quel  art  délicat  et  bien  fait  pour  séduire  les  femmes  de 
goût,  que  celui  qui  depuis  quelques  années  prend,  dans 
notre  pays,  un  éclat  si  imprévu,  et,  par  son  merveilleux 
épanouissement,  atteint  et  dépasse  même  parfois  les  chefs- 
d’œuvre  du  passé.  Et  quels  horizons  nouveaux  s’offrent 
à lui,  combien  il  peut  grandir  encore,  comme  il  étendrait 
vite  son  domaine,  se  pliant  à toutes  les  fantaisies,  à tous 
les  caprices  du  cœur,  si  notre  société  élégante  et  mondaine 
voulait  bien  comprendre  les  services  qu’il  est  appelé  à lui 
rendre  et  la  gamme  infinie  des  sentiments  qu’il  saurait  exprimer!... 

Oui,  il  faut  que  les  femmes — celles  qui  pensent,  celles  qui  rêvent,  celles  qui 
ont  dans  l’esprit  assez  de  distinction  et  dans  le  cœur  assez  de  noblesse  pour 
se  hausser  au  rôle  d'inspiratrices  — sachent  prendre  la  direction  du  mouvement 
de  la  mode  qui  est  en  train  de  rajeunir  de  façon  si  heureuse  et  de  pousser  au 
progrès  l’art  des  médailles  et  plaquettes,  qu’aima  tant  la  Renaissance.  Il  faut 
qu’elles  fassent  tourner  à leur  profit,  pour  la  gloire  future  de  leur  beauté,  de 
leur  grâce,  de  leurs  vertus,  le  talent  de  nos  médailleurs  modernes,  qui  se 
montrent  si  habiles  dans  la  traduction  pittoresque  des  événements  petits  ou 
grands  de  notre  temps,  et  si  expressifs,  parfois  si  éloquents,  en  dépit  du  menu 
format  des  morceaux  de  métal  sur  lesquels  ils  incisent  nos  annales  solennelles 
ou  familières. 

Déjà,  l’élan  est  donné.  Presque  à chacune  de  nos  expositions  annuelles  on 
voit  apparaître  de  ces  petits  et  délicieux  chefs-d’œuvre  dans  lesquels  des  maîtres 

I.  Cette  étude  a été  écrite  pour  une  publication  de  la  librairie  Quantin  dont  les  directeurs  ont  bien  voulu 
nous  autoriser  à la  faire  paraître  dans  la  Revue  des  Arts  de'coratifs. 
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de  premier  ordre,  tels  que  Cliaplain  ou  Roty,  perpétuent,  par  la  magie  de  leur 
art,  le  souvenir  de  quelque  date  mémorable,  non  seulement  pour  l’histoire  géné- 
rale, mais  pour  de  simples  particuliers,  amateurs  avisés  et  raffinés,  qui  marquent 
ainsi,  non  pas  d’une  pierre  blanche,  mais  — ce  qui  vaut  mieux  — d’une  médaille 
impérissable,  le  jour  du  calendrier  auquel  leur  pensée  fidèle  restera  attachée. 
Tantôt  c’est  une  pièce  de  mariage,  figurant  au  milieu  d’emblèmes  symboliques, 
les  portraits  de  deux  jeunes  époux.  Tantôt  c’est  une  plaquette  célébrant  la 
naissance  d’un  enfant,  sa  guérison  inespérée,  ou  bien  rappelant  quelque  incident 
remarquable  dans  l’existence  d’un  savant,  d’un  artiste,  d’un  industriel.  Il  est 
probable  que  cette  coutume  va  pénétrer  de  plus  en  plus  dans  nos  moeurs,  et 
que  d’ici  peu  d’années  on  verra  des  plaquettes  d’or  et  d’argent,  reproduisant  dans 
ses  intimités  la  société  moderne,  commémorant  des  épisodes  de  la  vie  privée, 
remplacer  les  cadeaux  devenus  d’une  banalité  si  désespérante  que  l’on  fait  soit  à 
l’occasion  d’un  mariage,  soit  du  premier  jour  de  l’an,  pour  une  fête  ou  un  anni- 
versaire de  naissance. 

Toujours  des  diamants  à une  femme  qui  en  a ses  écrins  remplis,  le  sempiternel 
collier  de  perles,  les  exemplaires  uniformes  des  montres  et  des  châtelaines,  les 
bagatelles  de  cinquante  louis  n’ayant  la  plupart  du  temps  que  le  mérite  de 
marquer  par  le  coût  du  présent  une  intention  de  gratitude,  ne  voilà-t-il  pas,  en 
vérité,  une  belle  dépense  d’imagination  de  la  part  de  celui  qui  donne!  Quelle 
valeur  plus  rare  et  plus  charmante  aura  la  plaquette  commémorative,  laquelle 
joindra  à l’attrait,  au  prestige  de  l’art,  cette  poésie  mystérieuse  des  choses,  évo- 
quant d’exquis  souvenirs  ou  de  piquants  symboles,  et  qui,  par  surcroît,  pourra, 
si  l’on  veut,  se  changer  en  objets  de  parure,  devenir  broche,  plaque  d’éventails, 
boucle  de  ceinture,  que  sais-je  encore!...  La  qualité  du  cadeau  sera  centuplée 
alors  par  la  pensée  exprimée  en  traits  ineffaçables  sur  le  métal...  et  aussi  par  la 
signature  de  celui  qui  l’aura  exécuté.  Ce  qu’il  y a d’un  peu  brutal,  et,  tranchons 
le  mot,  d’un  peu  sauvage  dans  le  don  des  pierreries  quelconques  passant  indis- 
tinctement et  à tour  de  rôle,  du  front  d’une  duchesse  au  corsage  d’une  ballerine 
— témoignage  vaniteux  d’une  générosité  qui  s’affiche  et  se  hâte  — sera  remplacé 
désormais  par  le  charme  infiniment  plus  délicat  d’une  œuvre  dont  le  caractère 
bien  personnel  exprimera  du  moins  un  sentiment,  une  idée  reflétant  quelque 
chose  de  celle  qui  l’aura  inspirée.  Ce  ne  sera  plus  le  bijou  caméléon,  le  bijou 
omnibus,  qui  se  démonte,  se  transforme,  se  fragmente,  est  tarifé  comme  une 
monnaie,  va  et  vient  dans  le  monde  où  on  en  suppute  le  prix  au  nombre  et  au  poids 
des  brillants,  changeant  de  maîtresse  quand  il  a cessé  de  plaire  et  que  toute  femme 
même  peut  un  jour  être  exposée  à voir  porter  par  une  rivale.  Non!  ce  sera  le 
bijou  durable  et  sacré,  dont  la  monture  seule  pourra  être  modifiée  selon  les 
caprices  de  la  mode,  mais  qu’on  entourera  de  respect  comme  pour  les  parchemins 
de  famille  et  qui,  dans  sa  noble  et  intime  signification,  croissant  de  valeur  avec 
le  temps,  plus  précieux  encore  parles  souvenirs  qu’il  perpétuera  et  par  la  qualité 
d’art  auprès  de  laquelle  compte  pour  si  peu  la  richesse  de  la  matière,  gardera, 
entre  toutes  les  parures,  une  supériorité  de  haute  distinction  et  de  pénétrante 
beauté. 
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Il  y a quelques  années,  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  étudié  l’art  de  la 
Renaissance,  Eugène  Piot,  s'efforçant  dans  un  de  ses  savants  écrits  de  ramener 
la  faveur  de  nos  contemporains  pour  les  plaquettes  de  bronze  du  genre  de  celles 
qui  furent  si  fort  en  vogue  au  xvi®  siècle,  s’exprimait  ainsi  : « Aux  époques  de 
goût,  la  médaille  n’appartient  pas  seulement  aux  grands  hommes,  c’est  un  objet 
d’art  que  tout  le  monde  peut  se  permettre.  Qui  sait  si  un  médaillon  fait  par  un 
artiste  distingué  ne  serait  pas  un  chemin  modeste  et  détourné  pour  arriver  à 
cette  perpétuité  du  souvenir  dont  le  désir  est  au  fond  de  chacun  de  nous?  La 
galerie  des  belles  Italiennes  du  temps  passé,  dont  les  médaillons  nous  ont 
conservé  les  élégances  et  le  souvenir,  est  nombreuse,  et  nul  n’y  a contribué 
davantage  que  Pastorino  de  Sienne.  Presque  toutes  ses  médailles  sont  des 
portraits  de  femmes  qui  forment  la  plus  charmante  collection  de  têtes,  de 
coiffures  et  d’ajustements  de  corsages  que  l’on  puisse  voir.  L’artiste  se  conten- 
tait de  signer  ses  ouvrages  de  l’initiale  P.  à laquelle  il  ajoutait  souvent  une 
date;  aussi  est-il  resté  inconnu  jusqu’à  ces  derniers  temps.  On  oublie  trop 
souvent,  dans  la  grande  histoire,  les  artistes  qui  mettent  leur  talent  au  service 
des  mondanités  de  chaque  jour,  et  l’on  a tort.  Ce  sont  les  seuls  qui  donnent  la 
véritable  physionomie  du  temps  où  ils  ont  vécu.  Un  des  meilleurs  médaillons 
de  Pastorino  représente  une  dame  de  Ferrare,  Geronimo  Sacrata,  qui  ne  se 
distinguait  probablement  que  par  sa  beauté.  Mais  la  publicité  s’en  empare 
aujourd’hui  et  chacun  va  la  connaître.  Sa  mémoire  aura  trouvé  un  abri  sous 
l’aile  de  l’artiste  de  talent  qui  nous  a laissé  son  portrait.  Les  femmes  devraient 
se  rappeler  plus  souvent  les  vers  du  chantre  d’Elvire.  » 

Ce  fut,  en  définitive,  un  noble  désir  de  gloire  et  de  renommée  qui  poussèrent 
les  femmes  les  plus  remarquables  de  la  Renaissance  à demander  à d’illustres 
artistes  tels  que  Vittorio  Pisano,  Caradosso  ou  Donatello,  d’immortaliser  leurs 
traits  en  des  médailles.  Quand  bien  même  ce  ne  serait  que  par  vanité  qu’Isotta 
de  Rimini  ou  Cécile  de  Mantoue  auraient  fait  exécuter  leurs  admirables  effigies 
de  bronze,  comment  pourrait-on  s’en  plaindre,  puisque  leur  fantaisie  nous  a valu 
deux  merveilles  qui,  mieux  que  des  portraits  peints,  nous  renseignent  sur  leur 
époque  en  même  temps  que  sur  elles-mêmes?  Les  grandes  dames  italiennes 
devaient  avoir  aussi  des  motifs  particuliers  pour  faire  reproduire  leurs  traits 
sur  des  feuilles  d’or,  d’argent  ou  de  bronze.  En  effet,  ces  plaquettes,  leurs  maris 
ou  leurs...  admirateurs  les  faisaient  parfois  enchâsser,  en  guise  d’ornements,  sur 
le  pommeau  des  épées,  plaçant  ainsi  ces  armes  sous  l’influence  protectrice  de 
celles  qu’ils  aimaient. 

Les  artistes  qui  exécutaient  ces  œuvres,  n’étaienf  pas  des  spécialistes.  Aux 
XV®  et  XVI®  siècles,  on  ne  les  gravait  pas  comme  des  monnaies,  lesquelles  exigent 
un  travail  compliqué  de  coins  ou  creux  servant  à la  frappe.  On  les  coulait,  on 
les  fondait  directement  sur  le  modèle,  de  telle  sorte  que  n’importe  quel  sculpteur, 
n’étant  pas  soumis  à la  technique  particulière  qui  est  nécessaire  pour  obtenir 
des  coins,  pouvait  créer  une  médaille  en  y mettant  toute  liberté  d’accent,  de 
relief  et  de  mouvement.  En  Italie,  ce  furent  surtout  des  portraits  qu’on  demanda 
aux  plaquettes;  sur  les  revers  était  figuré  quelque  sujet  allégorique  se  rapportant 
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au  personnage  représenté.  Mais,  en  France,  ce  furent  les  scènes  commémoratives 
dont  le  genre  fut  de  bonne  heure  adopté.  Toutes  les  belles  médailles  sur  les- 
quelles l’illustre  Guillaume  Dupré  a marqué  en  traits  si  vivants  l’histoire 
iconographique  des  hommes  des  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  étaient 
non  pas  gravées,  mais  coulées  ou  fondues.  Le  public  n’aurait  certainement  pas 
perdu  l’habitude  de  cet  art  qui,  en  se  développant,  eût  fourni  l’imagerie  la  plus 
séduisante,  la  plus  suggestive,  extrêmement  variée  et  pittoresque  des  mœurs  et 
de  la  société  mondaine  de  chaque  époque,  s’il  ne  s’était  produit  un  fait  qui 
en  arrêta  l’essor,  ou  plutôt  lui  imprima  une  autre  direction.  Vers  la  fin  du 
XVI®  siècle,  le  désir  de  répandre  à un  plus  grand  nombre  d’exemplaires  les 
* médailles  et  plaquettes,  le  besoin  de  les  obtenir  plus  vite  et  avec  une  égalité 
plus  grande  ou  tout  autre  motif,  fit  abandonner  la  méthode  de  la  fonte  pour 
celle  de  la  frappe.  On  employa  dès  lors  le  même  procédé  que  pour  les  monnaies, 
c’est-à-dire  que  la  gravure  des  coins,  devant  servir  à frapper  mécaniquement  les 
médailles,  fut  substituée  au  simple  modelage,  et  comme  celle-ci  exige  de  la  part 
des  artistes  une  technique  asservissante,  le  nombre  de  ceux  qui  s’y  adonnèrent 
devint  plus  restreint.  En  outre,  l’exécution  ne  put  désormais  en  être  faite  que 


gouvernementaux.  Les  médailleurs,  une  fois  leurs  coins  achevés,  durent,  pour 
en  faire  tirer  des  épreuves,  avoir  recours  aux  ouvriers  des  manufactures  offi- 
cielles, avec  une  autorisation  des  autorités  publiques.  C’étaient  autant  d’entraves 
apportées  à la  fantaisie.  Il  n’y  eut  plus  bientôt  que  les  souverains,  les  gouverne- 
ments, les  corps  constitués  qui  firent  faire  des  médailles,  et  c’est  ce  qui  explique 
pourquoi  cet  art  prit  un  caractère  exclusivement  officiel,  parut  guindé,  pompeux 
et  froid. 

Telles  sont  les  causes  qui,  durant  près  de  trois  siècles,  ont  interrompu  la 
mode  des  plaquettes,  si  vivace  à l’époque  de  la  Renaissance.  Les  particuliers 
s’étant  dégoûtés  d’un  genre  dont  ils  ne  pouvaient  plus  user  sans  d’extrêmes 
difficultés,  la  vie  s’en  retira.  Or,  ces  causes  n’existent  plus  aujourd’hui,  ou,  du 
moins,  elles  se  trouvent  singulièrement  modifiées.  La  composition  des  médailles, 
abandonnée  le  plus  souvent,  pendant  les  xvii®  et  xviii®  siècles,  à des  sculpteurs 
et  jusqu’à  des  peintres  obligés  de  s’en  remettre  pour  l’exécution  au  graveur  de 
coins,  n’a  plus  à subir  maintenant  pareils  dangers  d’interprétation.  Dès  le  début 
de  ce  siècle,  les  graveurs  se  trouvent  en  état  de  créer  eux-mêmes  les  modèles 
qu’ils  ont  à inciser  dans  l’acier.  Gatteaux  et  Augustin  Dupré  savent  les  premiers 
se  soustraire  à l’ancienne  tutelle.  Après  eux,  Oudiné  forme  à sa  vaillante  école 
toute  une  pléiade  d’artistes  capables,  comme  lui,  de  modeler  les  œuvres  sorties 
de  leur  imagination,  et  le  double  talent  qu’ils  montrent  en  réalisant  de  leurs 
mains  ce  que  leur  cerveau  a conçu,  amène  bientôt  les  résultats  les  plus  heureux. 
Ajoutez  à cela  l’organisation  à l’école  des  Beaux-Arts  d’un  enseignement  spécial 
pour  les  Sculpteurs  qui  se  destinent  à la  gravure  en  médaille,  la  création  d’un 
prix  de  Rome  en  leur  faveur,  l’attribution  qui  leur  est  faite  de  deux  sièges  à 
l’Institut;  joignez-y  les  perfectionnements  de  la  machine  à réduire  qui  permet 
de  diminuer  un  bas-relief  grandeur  nature  aux  proportions  d’une  minuscule 
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plaquette  et  affranchit  les  médailleurs,  quand  ils  le  veulent,  du  méticuleux  souci 
de  l’exécution  matérielle  des  coins  et  poinçons  d’acier,  voilà  autant  de  motifs 
pour  faire  comprendre  les  étonnants  progrès  de  cet  art  à notre  époque.  Plus 
n’est  besoin,  semble-t-il,  d’être  spécialiste,  un  graveur  de  monnaies,  pour  faire 
parler  le  bronze  en  reliefs  légers.  Il  suffit  aux  sculpteurs,  lorsqu’ils  composent 
un  modèle,  de  prévoir  constamment  les  changements  qu’apporte  à ce  modèle 
la  réduction  mécanique,  et  de  calculer  leurs  effets  en  conséquence,  difficulté 
extraordinaire,  mais  que  d’éminents  artistes,  comme  Rude,  David  d’Angers, 
Barye,  Carpeaux,  Chapu,  et  d’autres,  ont  su  vaincre.  En  somme,  à l’heure  qu’il 
est,  l’art  de  la  médaille,  débarrassé  des  entraves  du  métier,  affranchi  des  liens 
de  la  routine,  secouant  le  joug  des  formules  pédantes  sous  lesquelles  il  étouffait, 
a repris  vie  en  même  temps  que  l’indépendance.  La  foule  se  reconnaît  en  lui, 
car  il  s’est  humanisé.  Il  ne  se  borne  plus  aux  symboles  solennels;  son  langage 
resté  toujours  noble,  forcé  qu’il  est  au  laconisme,  à l’expression  des  sentiments 
contenus,  au  trait  qui  résume  et  condense.  Mais  sa  concision  ne  se  fige  plus  en 
morne  gravité.  Un  souffle  moderne  l’anime,  l’exalte,  le  soutient  dans  son  ambi- 
tion de  tout  dire,  de  glorifier  les  hommes,  d’éterniser  les  faits,  de  chanter  les 
victoires  des  armées  ou  les  conquêtes  de  la  science,  de  raconter  nos  existences 
douloureuses,  de  peindre  au  vif  nos  coutumes,  de  perpétuer  le  charme  fugitif 
d’un  sourire  de  femme  et  la  grâce  éphémère  de  l’enfant.  C’est  un  art  maintenant 
ouvert  à toutes  les  manifestations.  L’âme  contemporaine  s’y  reflète  avec  intensité. 

Deux  artistes  hors  ligne  ont  contribué  surtout,  depuis  quinze  ou  vingt  ans,  à 

cette  émancipation,  à cette  radieuse  renaissance  de  l’art  des  plaquettes:  ce  sont 

• 

M.M.  Chaplain  et  Roty.  Tous  deux  sont  membres  de  l’Institut,  et  parvenus  au 
faîte  de  la  réputation.  Notre  confrère  et  ami  Roger  Marx  a excellemment  carac- 
térisé leur  talent  dans  une  étude  magistrale.  A l’égard  de  M.  Chaplain,  il 
s’exprime  ainsi:  «M. «Chaplain  prend  l’initiative  du  mouvement.  Les  doctrines 
ingristes  brident,  au  début,  le  disciple  d’Oudiné;  mais  le  tempérament  se  dégage, 
la  personnalité  a tôt  fait  de  paraître;  l’artiste  ne  sera  jamais  capable  d’emphase, 
de  banalité  ou  de  mièvrerie;  il  a en  partage  la  vigueur,  la  précision,  la  clarté;  ses 
compositions,  naguère  un  peu  diffuses,  se  simplifient,  atteignent  à l’ampleur  par 
la  fierté  de  la  conception,  l’allure  grave  du  dessin,  la  prédilection  décidée 
pour  les  formes  puissantes.  De  ce  talent,  en  continuel  développement,  la  suite 
récente  des  portraits  des  académiciens  des  Beaux-Arts  donne  l’exacte  mesure; 
on  y voit  avec  quelle  ténacité  victorieuse  M.  Chaplain  s’acharne  à la  poursuite 
du  caractère,  de  l’absolue  vérité;  et  la  pensée  a été  belle  pour  faire  ces  effigies 
complètes  et  dire  avec  l’extériorité  des  traits  la  qualité  et  la  tendance  de  l’esprit, 
d’incarner  sur  l’autre  face,  dans  une  figure  symbolique,  le  génie  du  compositeur, 
du  statuaire,  du  peintre  dont  l’avers  nous  avait  montré  la  ressemblance.  > 

Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  M.  Chaplain  semble  avoir  encore  élargi 
et  assoupli  sa  manière.  11  avait  la  force,  et  voici  qu’il  y ajoute  la  grâce,  la  splen- 
deur des  élégances  souveraines.  Considérez  ses  derniers  médaillons,  celui,  par 
exemple,  où  il  a réuni  les  têtes  de  ses  propres  enfants,  celui  où  il  a représenté 
la  petite-fille  de  Jules  Simon,  ou  bien  ceux  qu’il  a exécutés  pour  la  princesse 
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Bibesco,  et  ses  têtes  de  femmes,  qui  se  prêtent  si  bien  à être  disposées  en  colliers, 
en  broches,  en  pendants.  Il  y a dans  le  modelé  méplat  une  finesse,  une  légèreté, 
une  puissance  d’effet  concentré  qui  tiennent  du  prodige.  Avec  si  peu  de  matière, 
exprimer  tant  de  choses!  En  si  petit  espace,  mettre  tant  d’art!  En  quelques  lignes 
savamment  graduées,  en  reliefs  à peine  sensibles  sous  le  doigt,  dire  la  gentillesse, 
la  mutinerie  d’un  visage  de  bébé,  la  précoce  mélancolie  d’une  fillette!  Résumer 
en  traits  sobres,  délicats,  subtils,  toute  la  psychologie  compliquée  d’une  Pari- 
sienne de  nos  jours,  et  ne  négliger  ni  les  détails  d’ajustement,  ni  les  particularités 
de  coiffure  qui  individualisent  une  physionomie...  Ce  sont  là  difficultés  familières 
à M.  Chaplain.  Un  jour,  une  femme  du  monde,  une  mère  de  famille,  qui  n’a  pas 
eu  moins  de  neuf  à dix  enfants,  alla  trouver  l’artiste  en  son  atelier  : 

— je  désirerais,  dit-elle,  avoir  les  médaillons  de  chacun  de  mes  enfants. 
Consentiriez-vous  à vous  en  charger? 

— Certainement,  Madame,  répondit  M.  Chaplain.  Il  y aurait  même,  avec 
cette  idée,  une  œuvre  bien  attrayante  à réaliser,  et  qui  serait  unique. 

— Laquelle  ? 

— Un  collier!  Voyez-vous  l’admirable  collier  qu’on  pourrait  faire,  et  comme 
ce  serait  charmant  ; une  mère  parée  ainsi  avec  l’image  de  ce  qu’elle  a de  plus 
précieux  au  monde!... 

Je  ne  sais  si  le  projet  a été  mis  à exécution.  Je  ne  le  crois  pas.  La  dame  n’était 
sans  doute  pas  de  celles  qui  savent  innover,  ea  fait  de  parure.  Elle,  qui  facile- 
ment aurait  dépensé  5o,ooo  francs  pour  une  rivi  jre  de  diamants,  fut-elle  effrayée 
du  prix  de  dix  ou  douze  mille  francs  que  lui  eût  coûté  le  chef-d’œuvre  qu’aurait 
fait  Chaplain?  En  tout  cas,  si  le  célèbre  médailleur  fait  aujourd’hui  des  colliers 
et  des  broches,  ce  n’est  pas  pour  elle.  C’est  une  belle  occasion  perdue. 

L’émule  de  M.  Chaplain,  son  confrère  à l’Institut,  M.  Oscar  Roty,  d’une 
nature  plus  ardente,  plus  expansive,  a décidément  reculé  Jes  limites  de  son  art 
au  delà  même  des  bornes  qu’on  lui  connut  au  moment  de  la  Renaissance.  C’est 
une  aube  nouvelle  qui,  grâce  à lui,  se  lève  et  nous  illumine  de  chauds  rayons. 
Ses  plaquettes  sont  des  bas-reliefs  en  miniature  dans  lesquels  il  atteint  aux  plus 
hauts  sommets  de  la  pensée  et  qui  témoignent  de  son  aptitude  à traduire,  avec 
une  variété  infinie  d’aspect,  tous  les  genres  d’émotion.  Au  point  de  vue  tech- 
nique, on  retrouve  chez  lui,  comme  d’ailleurs  chez  la  plupart  de  nos  médailleurs 
actuels,  les  méthodes  chères  aux  maîtres  italiens  du  xv®  siècle  et  notamment  de 
Vittorio  Pisano.  Mais  s’il  adopte  la  forme  lenticulaire  du  flan,  si  les  scènes  dont 
il  orne  ses  revers  ont  une  dimension  ou  un  relief  moindre  que  sur' les  faces, 
comme  pour  bien  indiquer  qu’elles  ne  servent,  pour  ainsi  dire,  que  d’accompa- 
gnement accessoire  au  motif  qui  se  trouve  sur  le  côté  principal,  en  revanche  il 
ne  craint  pas  d’avoir  recours  à des  effets  de  perspective  qu’aurait  répudiés  l’anti- 
quité grecque,  et  dont  il  use  avec  un  goût  suprême  pour  animer  doucement  ses 
fonds,  préciser  ses  intentions,  moderniser  ses  sujets.  En  ses  œuvres  apparaît, 
comme  ep  des  tableaux  tout  frémissants  de  vie,  la  société  actuelle,  avec  ses 
tristesses,  ses  espoirs,  ses  grands  hommes,  les  ouvriers  illustres  pu  obscurs  du 
progrès,  ceux  que  courbe  le  dur  labeur  manuel  à l’atelier  ou  ceux  qui  planent 
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dans  le  pur  domaine  spéculatif.  Il  dit  le  deuil  d’une  épouse  et  l’ivresse  éperdue 
d’une  fiancée.  Le  baptême  d’un  fils  lui  servira  de  thème  pour  exprimer  d’une 
éloquence  poignante  la  tendresse  maternelle  exaspérée  par  l’épreuve.  D’une 
médaille  en  l’honneur  de  Jeanne  d’Arc,  il  fera  un  chef-d’œuvre  saisissant  d’extase 
religieuse  et  d’héroïsme  patriotique.  Le  simple  profil  de  la  France,  au  visage 
doux  et  grave,  avec  une  toute  petite  larme  perlant  sous  sa  paupière,  et  cette 
seule  devise,  < la  Patrie  n’oublie  pas  » : voilà  qui  suffit  à l’artiste  pour  nous  secouer 
d’un  frisson.  Toutes  les  formes  lui  sont  bonnes  pour  émouvoir.  Son  but  évident 
est  d’être  compris  de  tous,  de  parler  à la  foule  un  langage  clair  et  franc.  Aussi, 
emploie-t-il  à la  fois  le  symbole  et  la  réalité,  accomplissant  ce  tour  de  force  de 
mêler  à l’allégorie  qui  semblait  le  seul  mode  d’expression  propre  à la  médaille, 
des  scènes  prises  sur  le  fait  et  d’une  vérité  aiguë.  Il  montrera  le  vénérable 
Chevreul,  assis  dans  son  authentique  fauteuil,  entouré  de  ses  livres,  la  main 
appuyée  sur  la  table  où  se  trouvent  rangés  les  flacons  du  chimiste.  Une  autre 
fois,  s’il  veut  personnifier  la  Vigilance  en  une  médaille  destinée  à la  Préfecture 
de  police,  il  représentera  une  femme  assise  non  pas  à un  bureau  de  fantaisie, 
mais  sur  un  siège  strictement  copié  d’après  nature,  ayant  près  d’elle  une  lampe, 
compagne  fidèle  de  ses  veilles,  et,  à sa  portée,  les  instruments  téléphoniques 
qui  la  mettent  en  communication  avec  tous  les  points  de  la  cité.  M.  Koty,  avec 
ses  qualités  si  françaises  de  spontanéité,  de  clarté  et  de  charme,  est  le  plus 
séduisant  des  poètes,  le  plus  persuasif  des  historiens. 

Et  nous  ne  parlons  pas  des  médailleurs  plus  jeunes  qui  suivent  la  trace  de 
ces  maîtres,  des  Daniel  Dupuis,  des  Bottée,  des  Alphée  Dubois,  et  d’autres  dont 
les  œuvres  délicates  attestent  pleinement  la  vitalité  d’un  art  qui  a pris  de  nos 

jours  un  si  magnifique  essor! 

. VICTOR  CHAMPIER. 


Cronstadt-Toulon.  — Médaille  de  L.  Bottée. 
(Commémorant  la  visite  des  marins  russes  en  France.) 
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KS  aujourdh’ui,  bien  qu’elle  ne  soit  pas  encore 

tout  à fait  terminée  et  qu’il 
reste,  à l’intérieur  du  monu- 
ment, la  partie  décorative  à 
entreprendre,  la  nouvelle  Mai- 
rie du  X®  Arrondissement  de 
Paris,  inaugurée  le  28  février 
1896  en  grande  pompe,  peut  déjà 
être  ^ complètement  jugée  dans 
son  ensemble.  C’est  un  des  plus 
gracieux  édifices  de  ce  genre  qui 
existent  à Paris,  et  son  éminent 
architecte,  M.  Rouyer,  auquel  on 
vient  de  conférer  justement  la 
croix  de  la  Légion  d’honneur, 
a le  droit  d’être  fier  du  résultat  obtenu, 
qui  lui  vaut  des  félicitations  unanimes. 
C’est  le  couronnement  d’une  carrière 
laborieuse  qui  eût  dû  être  plus  brillante,  car  M.  Rouyer,  qui  avait  obtenu  le 
second  rang,  lors  du  concours  pour  la  reconstruction  de  l’Hôtel  de  Ville,  en 
1873,  est  un  modeste  autant  qu’un  délicat. 

Ce  n’est  pas  que  n’ayons  à faire  quelques  réserves  sur  le  parti  pris  qu’il  a 
adopté.  Nous  présenterons  tout  de  suite,  d’ailleurs,  notre  critique,  avant  d’aller 
plus  loin  dans  l’éloge.  Eh  bien,  il  nous  semble  que  l’édifice,  d’une  façon  générale, 
est  trop  riche,  trop  fin,  trop  précieux,  trop  hérissé  de  clochetons  et  de  cam- 
paniles, trop  aimable,  en  un  mot,  pour  une  mairie,  surtout  pour  une  mairie  d’un 


I Voir  la  Revue  des  Avis  décorati/s,  t.  XV,  p.  D45. 
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LA  NOUVELLE  MAIRIE  DU  X«  ARRONDISSEMENT  DE  PARIS 

des  centres  les  plus  actifs,  les  plus  industriels  de  Paris.  Des  masses  plus  vigou- 
reuses, des  lignes  plus  fortement  accusées,  un  aspect  plus  mâle  nous  auraient 
paru  mieux  convenir  au  caractère  démocratique  de  ce  genre  de  monument  et 
mieux  en  accord  avec  sa  destination  dans  un  quartier  comme  celui  de  la  rue 
Saint-Martin. 

Ceci  dit,  passons  à la  description  du  monument. 

La  composition  architecturale  est  inspirée  des  traditions  françaises  du 
XVI®  siècle.  Un  ferme  soubassement  à refend  supporte  un  rez-de-chaussée 
dorique,  avec  des  surfaces  lisses  sur  lesquelles  se  détachent  des  cartouches 
ornés.  Au-dessus,  le  grand  étage,  qui  est  d’ordre  corint’nien,  à pilastres  et 
colonnes.  Le  tout  est  couronné  par  un  grand  entablement  à consoles  ornées. 
Les  chapiteaux  corinthiens  sont  tous  variés,  et  composés  de  volutes  formées 
d’enfants,  de  chimères,  de  cornes  d’abondance,  au  chiffre  P (Paris)  et  R.  F. 
(République  française).  Nous  avons  donné  dans  notre  précédent  article  la 
reproduction  de  deux  de  ces  chapiteaux. 

A l’angle  de  la  rue  Saint- Martin  et  de  la  rue  du  Château-d’Eau,  une  grande 
lucarne,  inspirée  des  lucarnes  de  Chambord,  se  profile  et  se  silhouette  sur  un 
toit  très  élevé,  lequel  est  terminé  par  des  épis  et  des  crêtes  ornées.  Des 
balcons  découpés  avec  le  mot  Paris  décorent  la  façade.  Les  dates  iSqS,  1894, 
1895,  également  découpées,  qui  en  constituent  l’ornementation,  indiquent  que  ce 
monument,  érigé  par  la  Ville  de  Paris,  a été  construit  durant  ces  années.  Ces 
balcons  rappellent  ceux  du  château  de  Blois  et  évoquent  ceux  qui  couronnaient 
le  chevet  de  la  belle  église  de  la  Ferté-Bernard. 

Toute  la  décoration  sculpturale  de  la  nouvelle  mairie  est  extrêmement  remar- 
quable. C’est  un  épanouissement  d’ornements  d’une  élégance  et  d’une  variété 
rares.  Les  figures  pittoresques  qui  grimacent  sur  les  porches  cintrés  des  grandes 
baies,  comme  les  fastueuses  arabesques  qui  se  déroulent  sur  les  balcons,  sur  les 
fûts  de  colonnes  ou  les  chapiteaux,  offrent  l’heureux  mélange  de  compositions 
d’un  caractère  très  moderne,  traitées  avec  la  préciosité  des  fins  artistes  de  la 
Renaissance.  On  en  peut  juger  par  les  reproductions  que  nous  donnons  en 
planches  hors  texte.  On  admirera  notamment  les  belles  grilles  des  portes  sur  la 
façade,  ainsi  que  les  cartouches  renfermant  les  plaques  de  marbre  où  sont  inscrits 
dans  l’un  le  nom  de  la  rue  du  Château-d’Eau,  dans  l’autre  les  mots  : < Mairie  du 
X®  Arrondissement.  > Voilà  de  beaux  motifs  décoratifs,  et  un  bon  exemple  aussi 
pour  notre  édilité,  qui  inflige  au  public,  à l’angle  de  toutes  nos  rues,  la  vue 
d’horribles  plaques  bleues! 

M.  Rouyer  s’est  entièrement  inspiré  de  la  nature  pour  cette  charmante 
ornementation  de  son  monument.  Les  feuilles  de  chêne,  les  feuilles  de  lierre, 
de  laurier,  de  mûrier,  etc.,  ont  été  directement  dessinées  d’après  le  modèle 
vivant,  et  disposées  habilement  par  lui  en  rosaces,  caissons,  guirlandes,  etc. 

Il  faut  dire  que  l’architecte,  pour  cette  partie  sculpturale,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  son  oeuvre,  a trouvé  en  M.Margotin  le  plus  précieux  des  collaborateurs. 
Nous  avons  fait  connaître  précédemment  en  quels  termes  M.  Rouyer  a apprécié 
devant  nous  l’habileté  de  cet  artiste,  et  quelle  grande  part  d’honneur  revenait 
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à celui-ci,  qui  n’a  rien  négligé  pour  atteindre  la  perfection.  Dans  la  sculpture 
monumentale,  M.  Margotin  s’est  affirmé  comme  un  maître.  Nous  aurons  sans 
doute  bientôt,  quand  la  décoration  intérieure  de  la  mairie,  sera  achevée, 
l’occasion  de  revenir  sur  sa  personnalité  et  de  montrer  la  nature  particulière  de 
ce  talent  d’un  goût  si  pur. 

Pour  aujourd’hui  nous  nous  contenterons  de  formuler  le  vœu  suivant  : c’est 
que  le  Conseil  municipal  de  Paris,  qui  donne  une  belle  mesure  de  son  sens 
artistique  avec  cette  Mairie  du  X®  Arrondissement,  ne  marchande  pas  plus  sur 
la  dépense  qu’il  ne  l’a  fait  jusqu’ici  pour  que  l’intérieur  de  l’édifice  réponde  à 
l’extérieur.  Il  faut  renoncer  au  carton-pâte,  à la  simili-richesse,  au  simili-marbre, 
à la  simili-pierre  et  aux  ornements  de  pâtisserie  banale  qui  déshonorent  tant  de 
salles  de  fêtes  dans  les  monuments  modernes.  Qu’il  fasse  appel  nettement  aux 
ressources  de  l’industrie  aujourd’hui  si  brillante  de  la  céramique.  Pourquoi,  par 
exemple,  ne  demanderait-on  pas  à un  grand  sculpteur  la  décoration,  qui  serait 
traduite  en  grès  sobrement  coloré,  de  la  salle  de  mariage?  Quel  joli  thème  à 
développer  sur  une  cheminée  monumentale!  Il  est  probable  qu’on  ouvrira  un 
concours  pour  la  peinture  du  plafond.  On  consacrera  une  grosse  somme  à cet 
objet.  Pourquoi  tout  à la  peinture  et  rien  à la  sculpture?  C’est  une  routine  mau- 
vaise qu’on  ferait  bien  d’abandonner.  La  Mairie  du  X®  Arrondissement  en 
fournit  une  bonne  occasion. 

VICTOR  CHAMPIER. 


DKCORATION  SCULPTURALE  DE  LA  NOUVELLE  MAIRIE  DU  X'  ARRONDISSEMENT  DE  PARIS 
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Les  expositions  d'hiver  ; les  céramistes  Lachenal,  Dalpayrat  et  Lesbros. 

Les  artistes  en  contact  avec  les  acheteurs  : la  tentative  de  la  rue  Vignon. 

Le  n Salonnet  » d'Art  décoratif  de  la  rue  de  la  Paix. 

Le  musée  Galliera  et  les  « erreurs  de  la  Municipalité  parisienne. 

Un  discours  de  M.  Gagneau  à la  réunion  des  fabricants  de  bronze  : les  craintes  qu'inspire  « l'Art  nouveau  ». 

Les  expositions  pullulent.  Nous  en  avons  eu,  depuis  quelques  semaines,  ù ne  savoir  où 
donner  de  la  tête.  D’abord,  les  expositions  que  les  céramistes  organisent  chaque  année 
aux  approches  du  jour  de  l’an  et  pendant  tout  le  mois  de  janvier:  M.  Lachenal,  plus 
actif  que  jamais,  a montré,  dans  la  galerie  Georges  Petit,  plusieurs  centaines  d’objets  de 
toutes  sortes  et  en  toutes  matières  : faïence,  porcelaine,  grès  flammés  et  même  des  étains. 
Puis,  c’est  Dalpayrat  et  Lesbros  qui  sdht  venus,  à leur  tour,  avec  des  grés  aux  tons  précieux, 
de  grands  vases,  vrais  tours  de  force  pour  la  dimension  comme  pour  la  coloration. 

Dans  une  boutique  de  la  rue  Vignon,  près  de  la  Madeleine,  une  dizaine  d’artistes, 
Thesmar  en  tête,  avec  ses  merveilleux  émaux  transparents,  ont  réuni  quelques-uns  de  leurs 
chefs-d’œuvre,  qu’on  a pu,  pendant  plus  d’un  mois,  aller  admirer  à l’aise.  La  tentative 
a-t-elle  réussi?  Se  renouvellera-î-elle?  Elle  est  excellente  en  tout  cas,  et  nous  y applaudissons, 
car  elle  tend  à mettre  de  plus  en  plus  l’artiste,  qui  compose  et  crée,  en  contact  direct  avec 
l’acheteur.  C’est  une  tendance  des  plus  heureuses. 

Nous  ne  parlons  pas  des  expositions  des  pastellistes,  des  aquarellistes,  des  orientalistes, 
des  artistes  indépendants,  des  femmes-artistes,  etc.,  car,  au  point  de  vue  spécial  de  l’Art 
décoratif,  il  n’y  a rien  pour  nous  à y glaner. 

Mais  nous  dirons  un  mot  du  « Salonnet  » d’Art  décoratif  organisé  par  M.  Paul  Lafage, 
5,  rue  de  la  Paix,  qui  n’était  ni  sans  intérêt,  ni  sans  charme.  Comme  toutes  les  expositions 
du  même  genre,  celle-ci  était  assez  confuse  et  singulièrement  inégale.  Pourtant  les  pièces  de 
valeur  n’y  manquaient  pas. 

Nous  signalerons  les  œuvres  surtout  des  artistes  qu’on  ne  rencontre  pas  d'habitude  aux 
Salons  du  Champ-de-Mars  ou  des  Champs-Élysées.  Telles  sont  les  tôles  d’acier  ciselé  de 
M"»*  Marie  Egorotf;  les  motifs  dont  elle  s’est  inspirée  sont  connus,  mais  elle  en  a fait  un 
emploi  très  heureux,  et  l’exécution  en  est  virile  autant  que  large.  Son  encadrement  de  glace, 
ses  coupes,  ses  vide-poches  sont  des  objets  vraiment  neufs,  d’un  goût  sobre  et  énergique. 
Tels  sont  encore  les  éventails  ou  les  menus  de  M"*  Marie  Gautier,  qui  traite  la  fleur, 
l’insecte,  l’animal  avec  une  précision  ingénieuse  et  une  délicatesse  spirituelle.  Dans  la  vitrine 
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OÙ  M.  Georges  Bouet  a exposé  ses  orfèvreries,  nous  avons  apprécié  la  sûreté  de  goût  que  cet 
artiste  sait  mettre  au  service  de  son  habile  talent  de  ciseleur.  Nous  avons  retrouvé,  enfin, 
non  sans  plaisir,  de  nouveaux  étains  de  Charpentier  et  d’Engrand,  des  dessins  pour  étoffes 
de  Bastard,  une  cheminée  du  sculpteur  Savine  supportée  par  deux  hérons,  etc. 

« 

« * 

On  vient  d’inaugurer,  il  y a quelques  jours,  dans  l’élégant  édifice  construit  par  la  duchesse 
de  Galliera,  près  du  Trocadéro,  et  qu’elle  a légué  à la  Ville,  un  embryon  du  musée.  — Les 
collections,  e.xclusivement  consacrées  à l’Art  décoratif,  sont  modestes  en  nombre — trois 
vitrines  en  tout.  — Ce  ne  serait  rien  si  les  objets  qu’elles  contiennent  étaient  bons  et  bien 
présentés.  Malheureusement  ils  témoignent  de  l’incohérence  qui  préside  au  choix  du  Conseil 
municipal  dans  les  achats  que  celui-ci  fait  aux  Salons.  Si  on  a la  joie  de  retrouver  dans  le 
musée  Galliera  la  jolie  fontaine  en  étain  de  Charpentier  ou  quelques  grands  vases  habillés  de 
riches  émaux  par  Dalpayrat  et  Lesbros,  en  revanche,  les  œuvres  médiocres  ou  même  fran- 
chement mauvaises  y foisonnent.  Il  faut  se  borner  à en  conclure  que  si  la  Commission 
municipale  des  achats  se  trouve  entraînée,  pour  des  raisons  qui  ne  sont  pas  des  raisons  de 
goût,  à des  acquisitions  discutables,  rien  ne  l’excuse  de  les  exposer,  et  de  les  exposer  encore 
en  un  pêle-mêle  qui  témoigne  de  la  plus  cruelle  incompétence  de  la  part  de  celui  qui  s’est 
chargé  de  cette  tâche. 

L’intérêt  de  ce  musée  serait  donc  mince  sans  les  magnifiques  tapisseries  — au  nombre 
d’environ  une  vingtaine — dont  on  a décoré  les  murailles.  Il  y a là  d’admirables  pièces,  les 
Chasses  de  Maximilien,  exécutées  d’après  les  dessins  de  Van  Orley,  au  faubourg  Saint- 
Marcel,  la  suite  des  saints  Gervais  et  Protais,  fabriquée  vers  i65o  au  Louvre  même, 
d’après  les  cartons  de  Le  Sueur,  de  Bourdon  et  de  Philippe  de  Champaigne.  On  ne  se 
lassera  jamais  de  les  revoir.  Il  y a aussi,  à côté  de  ces  pièces  si  connues,  des  morceaux 
plus  modernes,  moins  noblement  connus  et  d’une  coloration  moins  puissante,  mais  d’une 
délicatesse  infinie  de  facture  : la  Levée  du  camp,  le  Campement  des  bohémiens,  d’après 
Casanova;  Pan  et  Amj'mone,  la  Mort  d’ Adonis,  d’après  Fr.  Boucher,  etc. 

Tout  cela  serait  fait  à ravir  pour  le  plaisir  de  nos  yeux,  si  la  Commission  des  beaux-arts  de 
la  Ville  n’avait  eu  l’idée  plus  qu’étrange  d’enfermer  dans  des  cadres  d’or  qui  tuent  la  plupart 
de  ces  tapisseries.  C’est  purement  du  vandalisme.  En  vérité,  n’y  avait-il  rien  à trouver 
de  mieux? 
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La  distribution  des  récompenses  aux  élèves  de  l’école  de  modelage  et  de  ciselure  de  la 
Réunion  des  fabricants  de  bronze  a eu  lieu  le  dimanche  9 février,  à la  mairie  du  III®  arron- 
dissement, sous  la  présidence  de  M.  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts.  Comme  d’habitude 
beaucoup  de  monde.  Parmi  les  industriels,  nous  avons  remarqué,  outre  M.  Gagneau,  prési- 
dent de  la  Réunion,  MM.  Henri  Bouilhet,  Soleau,  Drouard,  Gervais,  Colin,  etc.,  et  parmi 
les  artistes,  MM.  Eug.  Piat,  « le  roi  du  Bronze,  » qui  porte  gaillardement  ses  soixante-dix  ans, 
Claudus  Marioton,  Joindy,  Coupri,  président  des  artistes-modeleurs,  Robert,  de  Haan,  etc. 

Du  discours  prononcé  par  M.  Henri  Rouyon  — en  termes  élevés,  comme  toujours,  — nous 
n’avons  rien  à dire.  Mais  nous  relèverons  dans  celui  de  M.  Gagneau  le  passage  suivant,  qui 
paraîtra  significatif: 

On  fait  souvent  à nos  artistes  le  reproche  de  ne  pas  produire  du  nouveau.  11  semble  que  rien  ne 
serait  plus  facile  que  d’inventer  un  style  neuf,  n’ayant  pour  ainsi  dire  jamais  servi  et  devant  carac- 
tériser la  fin  du  xix®  siècle. 

J’avoue  que  je  trouve  ce  reproche  souverainement  injuste.  D’abord  on  n’a  jamais  sérieusement 
et  volontairement  créé  un  style  nouveau.  Par  une  transformation  naturelle,  par  une  sorte  de  réno- 
vation constante,  les  styles  se  sont  modifiés  et  ce  n’est  que  l’étude  comparative  de  ces  diverses 
transformations  qui  nous  a fait,  et  à distance,  les  classer  sous  des  dénominations  arbitraires,  car 
nul  n’ignore  que  le  retour  à l’antique  origine  de  ce  que  nous  appelons  communément  style 
Louis  XVI,  s’est  produit  par  l’influence  de  Gabriel  sous  le  règne  de  Louis  XV,  tandis  qu’il  est  facile 
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de  retrouver  l’origine  du  style  dit  Empire  dans  les  dernières  productions  du  règne  de  Louis  XVI. 

Nous  pouvons  donc  transformer,  interpréter  autrement;  mais  je  crois  dangereux  de  vouloir  tout 
sacrifier  de  notre  merveilleux  patrimoine  artistique. 

On  peut  créer  du  nouveau,  de  l’original,  sans  tomber  dans  l’incohérence;  ce  qu’il  faut  éviter, 
proscrire  même,  c’est  la  copie  servile,  le  mot-à-mot  des  œuvres  du  passé. 

Pour  nous  qui  vivons  avec  les  artistes,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  leur  rendre  pleine 
justice.  On  ne  sait  pas  assez  ce  qu’il  faut  de  talent,  de  connaissance  et  de  goût  pour  faire  des  œuvres 
personnelles,  même  relevant  de  styles  déterminés;  or,  ces  œuvres  répondent  à des  besoins  définis, 
besoins  inconnus  aux  siècles  passés,  car  enfin  nous  sommes  tous,  par  nécessité  absolue,  soumis  à 
un  maître  qui  est  le  public. 

Nous  ne  pouvons  empêcher  que  le  goût  des  choses  anciennes  ne  se  soit  répandu.  C’est  déjà  une 
preuve  de  goût  que  de  savoir  admirer  les  belles  choses  laissées  par  nos  aïeux.  C’est  de  l’éclectisme 
soit,  mais  ce  n’est  que  par  une  longue  étude  que  l’on  peut  arriver  à s’inspirer  de  ces  styles  du  passé 
et  ce  rôle  de  l’artiste  est  encore  plus  difficile;  il  lui  faut  créer  des  modèles  conçus  en  des  styles  tous 
différents  les  uns  des  autres,  et  du  moment  que  l’on  évite  le  plagiat,  la  copie  servile, il  serait,  à mon 
avis,  injuste  de  refuser  à ces  œuvres  et  à leurs  auteurs  le  caractère  artistique. 

Mais  je  m’excuse  de  cette  digression  et  m’empresse  de  revenir  aux  modestes  travaux  de  nos 
élèves,  travaux  qui  ont  motivé  votre  présence  parmi  nous. 

Si  l’on  songe  que,  depuis  plusieurs  années,  dans  tous  les  discours  prononcés  à cette  céré- 
monie de  la  distribution  des  prix  aux  lauréats  de  la  Réunion  des  fabricants  de  bronze,  et 
notamment  dans  le  discours  resté  célèbre  de  M.  Eug.  Guillaume,  il  a toujours  été  question 
de  la  nécessité  de  renoncer  à la  méthode  stérile  du  pastiche  que  nos  artistes  du  bronze 
ne  sont  que  trop,  hélas  1 enclins  à suivre;  si  l’on  se  rappelle  les  discours  précédents  de 
M.  Gagneau,  on  reste  quelque  peu  étonné  de  son  langage  d’aujourd'hui.  Pourquoi  cette 
plaidoirie  en  faveur  du  rétrospectif?  Pourquoi — partisan  des  rénovateurs — M.  Gagneau 
sent-il  le  besoin  de  plaider  les  circonstances  atténuantes  pour  ceux  qui — impuissants  à 
inventer — invoquent  prétentieusement  la  nécessité  de  ne  point  rompre  avec  trop  de  hâte 
(trop  de  hâte,  grand  ciel!)  la  chaîne  de  nos  traditions  nationales? 

Ne  faut-il  pas  voir  là  un  contre-coup  des  répulsions  inspirées  par  les  expositions  de 
r <i  Art  nouveau  J)  de  M.  Bing?  On  fait  machine  en  arrière,  maintenant!  On  redoute  les 
excentricités  des  casse-cou  de  l’Art  décoratif.  Ces  terreurs  sont  vaines. 

JUDEX. 
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liste:  DES  DONS  ET  ACQUISITIONS 

FAITS  EN  JANVIER  ET  FÉVRIER  l8(j6 

DONS 

Châle  carré  fond  blanc,  décoré  de  bordures  et  de  palmes, 
I motif  central  formant  rosace.  Cachemire  de  l’Inde.  — Com- 
mencement du  siècle.  — Petite  brosse  cylindrique  en 
chiendent,  montée  en  cuir  rougeâtre,  bordure  dorée  portant 
sur  le  dessus  une  fleur  de  lys,  dans  un  étui  cylindrique  en 
cuir  rougeâtre  à ornements  dorés.  — xviii^  siècle.  — Dons 
de  M.  Louis  Mktman. 

Petite  collection  de  bijoux  populaires  anciens  et  modernes 
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provenant  de  la  Dalmatie  et  de  la  Bosnie 
(i5  pièces),  plus  une  chemise  de  femme, 
brodée,  provenant  du  Monténégro.  — 
I®  Ornement  circulaire  de  suspension 
portant  à la  partie  supérieure  une  agrafe 
au-dessous  de  laquelle  se  trouve  un  pen- 
dentif de  forme  ovale;  à la  partie  inférieure, 
un  groupe  de  trois  ornements  réunis  entre 
eux  par  des  motifs  à tresses  et  ornés  sur  la 
face  antérieure  de  cabochons  en  verroterie 
rouge  et  bleu  turquoise;  à ces  ornements  est 
rattachée  une  chaînette  d’argent  à laquelle 
sont  suspendus  par  des  anneaux  sept  petits 
pendentifs  de  forme  ovale  fleuronnée.  Métal 
doré.  Travail  Dalmate  ancien.  — 2®  Plaque 
d’ornement  en  forme  de  rosace  ajourée,  ornée 
au  centre  d’une  pierre  plate  circulaire  rouge 
vermillon  et  entourée  de  six  cabochons  ovales 
en  bordure  en  verroteries  alternativement 
rouge  et  verte;  de  chaque  côté,  deux  boucles 
d’attache  mobiles  en  forme  d’étoiles  à neuf 
pointes  portant  au  centre  un  cabochon  en 
verroterie  rouge.  Métal  doré.  Travail  Dal- 
mate ancien.  — 3®  Boucle  d’attache  formée 
de  deux  parties  triangulaires  à bases  juxta- 
posées portant  sur  chaque  angle  un  orne- 
ment conique  en  saillie  et  ornées  sur  les 
côtés  d’une  bordure  dentelée  et  gravée;  la 
surface  de  chaque  triangle  également  gravée 
porte  enchâssé  un  cabochon  ovale  en  verro- 
terie rouge.  Métal  doré.  Travail  Dalmate 
ancien.  — 4°  Collier  composé  d’une  chaîne 
à maillons  ornée  de  trois  petites  rosaces, 
celle  du  milieu  portant  un  cabochon  en  ver- 
roterie bleu  turquoise;  elle  se  continue  à 
droite  et  à gauche  en  chaînettes  rattachées 
par  des  abeilles;  la  partie  centrale  porte  sus- 
pendu un  ornement  ajouré  de  forme  ogivale 
décoré  de  cabochons  en  verroterie  et  de  mo- 
tifs saillants  en  métal  doré;  à la  base,  hori- 
zontale, se  trouvent  suspendues  cinq  pen- 
deloques composées  d’une  rosace  en  ronde 
bosse  et  d’un  ornement  plat  ajouré.  L’attache 
du  collier  à contours  découpés  et  à surface 
gravée  porte  un  cabochon  en  verroterie  rouge 
rubis.  Métal  doré.  Travail  Dalmate  ancien. 
— 5®  Bague  en  cuivre  en  forme  de  rosace  à 
six  dents  décorées  chacune  d’un  cabochon  en 
verroterie  alternativement  rouge  et  verte; 
au  centre,  un  bouton  saillant  à six  lobes 
en  filigrane.  Travail  Dalmate  ancien.  — 
6®  Bague  analogue  à la  précédente,  ornée 
de  cabochons  en  verroterie  alternativement 
rouge  rubis  et  bleu  turquoise;  le  renflement 
central,  porte,  enchâssé,  un  cabochon  en  ver- 
roterie rouge  rubis.  Cuivre  doré.  Travail 
Dalmate  ancien.  — 7®  Paire  de  pendants 
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composés  d’un  ornement  sphérique  ajouré  à 
la  partie  supérieure;  à la  partie  inférieure, 
se  trouvent  soudées  huit  attaches  auxquelles 
sont  suspendues  par  des  anneaux  huit  chaî- 
nettes portant  à leur  extrémité  des  monnaies 
autrichiennes  et  des  plaquettes  en  forme  de 
feuille.  L’agrafe  portant  une  boule  à sa  partie 
inférieure  est  réunie  à l’ornement  par  un 
anneau.  Métal  argenté.  Travail  Dalmate 
ancien.  — 8®  Paire  de  boucles  d’oreilles  pla- 
tes piriformes  à bords  dentelés  portant  en 
leur  centre  un  renflement  en  forme  de  ma- 
melon et  muni  à sa  partie  inférieure  d’une 
pendeloque  oblongue  en  bois  noir,  côtelée, 
ornéed’un  rang  de  perles  multicolores.  Cuivre 
doré.  Travail  Dalmate  ancien.  — 9®  Épingle 
dont  la  tête  est  formée  par  un  Mercure  volant 
tenant  un  cœur  de  sa  main  gauche  qu’il 
perce  avec  une  flèche  qu’il  tient  de  la  main 
droite;  au-dessus  de  sa  tête,  un  animal  (un 
chien?).  Argent  (?).  Travail  Dalmate  ancien. 
— 10°  Epingle  torse  en  forme  de  boule  for- 
mée de  cercles  d’or  superposés,  ornés  de  perles 
de  métal.  Argent  doré.  Travail  Dalmate 
moderne  provenant  de  Spalato.  — 1 1®  Une 
paire  de  boucles  d’oreilles  en  forme  de  grappe, 
décorée  de  perles  sur  fond  de  filigrane.  Ar- 
gent doré.  Travail  Dalmate  moderne  pro- 
venant de  Spalato. — 12®  Plaque  cintrée  en 
filigrane  portant  en  relief  des  losanges  et  des 
perles  de  métal.  Argent  doré.  Travail  Bos- 
niaque moderne. — 1 3®  Épingle  torse  dont 
la  tête  est  formée  par  cinq  fleurs  ornées  de 
perles  sortant  d’un  calice  à six  pétales  en 
filigrane.  Argent  doré.  Travail  Dalmate  mo- 
derne provenant  de  Spalato.  — 1 4®  Médaillon 
portant  en  relief  sur  chaque  face  la  Vierge 
et  XEnfant  Jésus,  à encadrement  de  fili- 
granes à bords  découpés  sur  lequel  se  déta- 
chent en  ronde  bosse  des  perles  en  métal;  à 
la  partie  supérieure,  anneau  de  suspension. 
Argent  doré.  Travail  Dalmate  moderne  pro- 
venant de  Spalato.  — 1 5®  Plaque  triangu- 
laire décorée  en  relief  d’une  tige  fleurie  en 
filigrane  portant  en  son  centre  un  cabochon 
en  turquoise.  Argent  doré.  Travail  Bosnia- 
que moderne. — 16®  Chemise  de  femme  en 
toile  avec  corsage  en  étoffe  de  soie  à rayures; 
le  col  et  le  devant  sont  rehaussés  d’une  bro- 
derie en  fils  d’or  relevée  de  petits  points 
rouge  et  vert  alternés  en  soie  de  couleurs 
formant  garniture.  Travail  moderne  prove- 
nant du  Mojîténégro.  — Dons  dt  M.  Hugues 
Krafft. 

Projets  pour  la  décoration  des  apparte- 
ments de  S.  M.  l’Impératrice  Eugénie  aux 
Tuileries.  Cinq  châssis,  dessins  rehaussés 
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d’aquarelle.  — Panneau  en  hauteur,  encadré 
sur  les  côtés,  de  joncs  entourés  par  des  rubans 
et  se  terminant  à chaque  extrémité  par  un 
motif  fleuronné  avec  coquille.  Bois  sculpté 
provenant  du  chatkau  diî  Bkkcy.  Fin  du  règne 
de  Louis  XIV.  — Dons  de  S.  M.  l’Impéra- 
trice Eugénie. 

Deux  plats  de  reliure  orientale  exécutés 
avec  la  matrice  originale  en  cuir  durci,  par 
•M.  Léon  Guuel,  relieur,  à Paris.  Plat  de 
reliure  en  cuir  brun  foncé,  à écoinçons  et 
médaillon  central  ovale  entre  deux  médaillons 
ronds,  lobés  et  ornés  de  reliefs  de  fleurs  orne- 
mentales; le  tout  entièrement  doré.  Bordure 
de  tresses  entre  deux  filets  dorés.  — 2°  Plat 
de  reliure  en  cuir  brun  foncé,  à écoinçons  et 
médaillon  central  ovale  entre  deux  médail- 
lons également  ovales  et  plus  petits;  fond 
bleu  à reliefs  de  rinceaux  fleuris  dorés  et  en 
noir.  Bordure  de  tresses  entre  deux  filets 
dorés.  — Dons  de  M.  Léon  Gruel. 

Encrier  de  forme  triangulaire  à pans  cou- 
pés sur  les  angles,  portant  sur  chaque  pan- 
neau un  personnage  en  relief  faisant  partie 
d’une  bacchanale;  sur  le  dessus,  ouverture 
ronde  entourée  d’un  ornement  strié.  Repro- 
duction galvanoplastique  d’un  bronze  floren- 
tin du  xvi®  siècle,  appartenant  à M.  le  mar- 
quis de  Ganay  et  exécuté  dans  les  ateliers  de 
MM.  Christofle  et  C‘®,  orfèvres,  à Paris.  — 
Don  de  MM.  Christofle  et  C^®. 

Morceau  d’étotîe  ancienne,  fond  jaune,  à 
ravures  alternées  en  rouge  bordées  de  bleu 
et  bleu  bordées  de  rouge  avec  ornementation 
de  style  oriental  en  Jaune  d’or  et  bleu  se 
détachant  sur  le  tout.  Etoffe  tissée.  Fabrica- 
tion tunisienne.  — Don  de  M.  Etienne  Mas- 
son. 

ACQUISITIONS 

Deux  vases  en  faïence  provenant  de  la 
fabrique  de  MM.  Keller  et  Guérin,  à Luné- 
ville. 1®  Vase  ovoïde,  à partie  supérieure 
conique,  marbré  de  bleu  et  de  brun  à reflets 
métalliques;  sur  la  partie  conique,  trois  tê- 
tards en  relief.  — 2®  Vase  ovoïde  en  hauteur, 
à ouverture  cylindrique  accostée  de  deux 
grenouilles  en  relief;  couverte  chamois  clair, 
marbrures  noirâtres  et  fleurs  à reflets  métal- 
liques  argentés. 

Brocart  à grands  ramages  et  fleurs  d’ar- 
gent rehaussées  de  bleu  sur  fond  d’or.  — 
Espagne,  xvii^  siècle. 

Bol  campanulé  à décor  brun  à reflets  mé- 
talliques sur  fond  blanc;  à l’intérieur,  rosace 
à six  divisions  portant  alternativement  un 
décor  plein  et  un  décor  ajouré,  les  six  dents 


sont  accompagnées  de  fleurons;  au-dessus, 
bordure  ornemanisée  entre  un  double  rang 
de  filets;  au  pourtour,  décor  de  cyprès  et  de 
fleurettes  coupé  par  des  bandes  inclinées  et 
ajourées.  — Porcelaine  émail  de  Perse. 

Ornement  d’applique,  ajouré,  représentant 
un  trépied  enflammé  à pieds  terminés  par 
des  griffes  de  lion;  autour  de  la  tige  centrale 
portant  un  décor  fleuronné,  deux  serpents 
symétriquement  enroulés.  Bois  sculpté  peint 
en  blanc.  — Empire. 

Deux  écoinçons  décorés  en  relief  de  rin- 
ceaux de  feuillages  ornemanisés  avec  vrilles 
de  pampres  enroulées.  Bois  sculpté  et  doré. 

— Epoque  de  la  Régence. 

Baguette  d’encadrement  composée  d’une 
moulure  à cannelures  terminée  par  un  rang 
de  perles;  dans  le  bas,  bordure  de  fleurons. 
Bois  sculpté  et  anciennement  doré.  — Épo- 
que de  Louis  XVI. 

Baguette  d’encadrement  à décor  saillant 
d’oves  séparés  par  des  flèches  au  bas  de  la- 
quelle se  détache  une  bordure  formée  par  un 
collier  de  perles  symétriquement  composé 
d’une  perle  oblongue  accompagnée  de  trois 
perles  rondes.  Bois  sculpté  et  anciennement 
doré.  — Epoque  de  Louis  X VI. 

Morceau  de  baguette  d’encadrement  à décor 
saillant  d’oves  séparés  par  des  fleurons;  au- 
dessous,  un  rang  de  perles.  Bois  sculpté  avec 
traces  de  dorure.  — Époque  de  Lotiis  XVI. 

Morceau  de  baguette  d’encadrement,  déco- 
rée sur  le  plat,  de  disques  enfilés  et  super- 
posés au-dessus  desquels  se  trouve  une  bor- 
dure de  fleurons.  Bois  sculpté  peint  en  blanc. 

— Epoque  de  Louis  XVI. 

Morceau  de  baguette  à décor  d’oves  séparés 
par  un  fleuron.  Bois  sculpté  et  dore.  — Épo- 
que de  Louis  XVI. 

Tapis  fond  rouge  à décor  symétrique  de 
rinceaux  à feuillages  portant  des  fleurs  orne- 
mentales, il  est  bordé  d’une  large  bande  fond 
bleu  à décor  de  rinceaux  à grandes  fleurs 
ornementales  placée  entre  deux  bordures  plus 
petites. — Travail  Persan. 

Tenture  en  velours  de  soie,  fond  gros 
bleu,  à décor  de  fleurs  ornementales  en  cou- 
leurs et  de  chauves  souris  volant.  Bordure 
de  grecques  rouges,  etc.  — Travail  chinois, 
xviii^  siècle. 

Sept  dessins  exécutés  à la  gouache;  mo- 
dèles pour  l’ameublement.  — Époque  de 
Louis  XVI. 


Le  Directeur-Gérant:  Victor  Champier. 


HurWeaiit.  — Intf».  G.  Goi'KOuiLnov,  rue  Guiranrlc,  IL 
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A PROPOS  DE  LA  GALLIA  DE  M.  L.  FALIZE 


RÉPONSE  A M.  ARTHUR  xMAILLET 


ous  rappelez-vous  le  mot  cruel  de  Beaumarchais  sur 
la  collaboration  ? C’est  dans  la  bouche  de  Figaro  qu’il 
le  met.  « La  collaboration,  s’écrie  celui-ci,  ressemble 
souvent  à un  marché  dans  lequel  il  y a un  fripon  et 
une  dupe,  quand  il  n’y  en  a pas  deux.  » Deux  quoi? 
Est-ce  deux  fripons  ou  deux  dupes  que  veut  dire 
l’amer  persitfleur?  Peut-être  l’un  et  l’autre,  pour 
rendre  le  trait  plus  piquant. 

Mais  Figaro  n'entendait  parler  que  de  collabo- 
ration littéraire.  Il  ne  prévoyait  pas  qu’un  jour  vien- 
drait où  la  collaboration  artistique  ferait  éclater  bien 
d’autres  colères  et  surgir  des  récriminations  aussi 
aigres  qu’interminables.  Nous  voici  dans  cet  heureux  temps! 

Les  conditions  du  travail  moderne  sont  devenues  telles, 
la  division  de  la  main-d’œuvre  est  une  loi  aujourd’hui  si 

générale  qu’il  est  hors  de  raison  de  demander  à un  homme  d’exé. 

^ cuter  à lui  seul  dans  toutes  ses  parties  un  objet  d’art.  Voici,  par 
exemple,  une  pièce  d’orfèvrerie.  Pense-t-on  aux  multiples  étapes 
qu’elle  doit  parcourir  avant  de  parvenir  à l’achèvement  ? Une  fois  qu’elle  a été  com- 
posée, dessinée,  il  faut  la  modeler,  la  fondre  ou  la  rétreindre  au*  marteau,  puis  la 
ciseler,  l’émailler,  l’incruster,  la  damasquiner,  la  dorer,  que  sais-je  encore  ! Cela  n’en 

finit  plus.  Et  ce  sont  autant  de  spécialistes  qui  se  la  passent  ainsi  de  main  en  main.  Or, 

ces  spécialistes,  ce  sont  tous,  à des  degrés  divers,  des  collaborateurs.  Ils  se  désignent 
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tous  SOUS  1b  titre  « d'ouvriers  d’art  ».  Ils  se  croient  tous  plus  ou  moins  artistes;  on  eût 
dit  jadis  «gens  de  métier». 

Eh  bien,  à l’heure  qu’il  est,  dans  la  plupart  des  professions,  une  question  se  pose, 
que  l’on  agite  comme  une  menace,  que  l’on  embrouille  comme  à plaisir  et  dont  on 
semble  vouloir  faire  une  espèce  de  casse-tête  chinois.  Cette  question  est  celle-ci  : 
« Doit-on  signer  une  œuvre  d’art  de  la  liste  parfois  très  longue  de  tous  ceux  qui 
y ont  collaboré  ? » 

Le  problème  est  très  simple  en  principe,  et  assez  complexe  en  réalité.  En  effet,  s’il 
est  de  toute  justice  que  celui  qui  a conçu  l’œuvre,  que  le  chef  d’industrie  qui  en  a dirigé 
l’exécution,  mette  en  évidence  les  noms  de  ses  principaux  collaborateurs,  il  y a un 
dosage  à établir  de  la  valeur  des  collaborateurs.  Où  est  le  point  précis  où  commence 
l’habileté  exceptionnelle  et  où  il  faut  nommer  ? Demanderez-vous  à connaître  le  nom 
du  ciseleur  qui  a tracé  les  ornements  rudimentaires  d’une  pendule  de  camelote  ? Ce 
n’est  pas  palpitant.  Consentirez-vous  à ignorer  le  nom  du  grav^eur  qui  a dépensé  plu- 
sieurs mois  d’un  merveilleux  travail  sur  une  coupe  d’or  ? Évidemment  non  ! Mais  où 
est  la  limite  entre  ce  qui  n’est ‘pas  intéressant  et  ce  qui  le  devient?  Entre  le  droit 
incontestable  et  la  prétention  abusive  ? 

Prenons  une  autre  face  de  la  question.  Voyons  non  plus  l’intérêt  des  producteurs, 
mais  le  désir  du  consommateur.  Le  client  quelconque  n’aura  jamais  l’idée  de  demander 
de  qui  est  une  ciselure,  même  admirable  : il  ne  connaît  que  le  nom  de  l’atelier.  L’ama- 
teur invétéré,  au  contraire,  est  curieux  comme  un  inquisiteur;  il  veut  tout  savoir  et 
arrive  toujours  à tout  savoir:  il  veut  savoir  non  pas  seulement  qui  a conçu  et  modelé 
l’objet,  mais  qui  l'a  fondu,  qui  l’a  ciselé,  qui  l’a  émaillé,  qui  l’a  poli...  car  c’est  le  com- 
plet accord  dans  les  diverses  parties  du  travail  qui  constitue  sa  perfection.  L’industriel 
peut-il  refuser  à l’amateur  qui  les  lui  demande  les  noms  de  ces  divers  collaborateurs  ? 
Je  ne  le  crois  pas,  et  je  pense,  à cet  égard,  comme  M.  Henri  Beraldi  qui,  dans  son 
dernier  volume  de  la  Reliure  au  xix^  siècle,  écrit  ceci  : « Plus  un  industriel  a de 
valeur  personnelle,  moins  il  masque  ses  collaborateurs,  plus  il  les  met  en  avant.  Faire 
récompenser  les  autres,  là  est  la  vraie  force.  Ajoutons,  d’un  autre  côté,  que,  générale- 
ment, plus  les  coopérateurs  sont  habiles,  plus  ils  sont  disciplinés.  » 

En  résumé,  là,  comme  en  toutes  choses,  la  vérité  est  dans  la  juste  mesure.  Vouloir 
qu’un  objet  d’art  porte  la  signature  de  tous  les  ouvriers  qui  ont  pris  part  à son  exécu- 
tion, c’est  une  exagération  ridicule.  Si  la  matière  qui  le  constitue  se  trouve  être  de 
l’ivoire,  livrera-t-on  au  public  le  nom  de  l’éléphant,  ainsi  que  le  demandait  plaisam- 
ment notre  confrère  Arsène  Alexandre  ? Sachons  imposer  une  limite  aux  exigences  des 
médiocrités  vaniteuses  et  n’oublions  pas,  en  somme,  que,  dans  une  œuvre  d’art,  il  faut 
considérer  avant  tout  l’artiste  qui  l’a  conçue  et  créée. 

• • 

Ces  réflexions  me  sont  suggérées  par  la  lecture  d’un  article  de  mon  confrère 
Arthur  Maillet,  dans  le  numéro  qui  vient  de  paraître  de  sa  revue  l’Art  décoratif 
moderne.  Il  me  fait  l’honneur  de  m’y  mettre  en  scène.  Parlant  de  la  cérémonie  de  la 
distribution  annuelle  des  récompenses  aux  lauréats  de  la  Réunion  des  fabricants  de 
bron\e,  dont  nous  avons  rendu  compte  ici  même  le  mois  dernier,  M.  Maillet  fait  part 
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à ses  lecteurs  d’une  sorte  de  petit  meeting  tout  intime  qui  termina  la  fête,  dans  la 
coulisse,  et  où  je  fus  amené  à prendre  la  parole.  Le  discours  que  venait  de  prononcer 
M.  Gagneau,  provoqua  la  discussion.  Deux  questions  arrivèrent  successivement  sur  le 
tapis.  La  première  concernait  le  programme  des  concours  ouverts  par  l’Union 
centrale  en  vue  de  l’Exposition  de  1900,  et  principalement  l’article  de  ce  programme 
écartant  les  projets  qui  seraient  une  imitation  des  st}des  passés.  Comme  je  suis  — mes 
lecteurs  le  savent  — un  adversaire  acharné  du  pastiche  et  que  je  pense  qu’on  doit 
employer  les  remèdes  les  plus  radicaux  pour  en  finir  avec  cette  maladie  de  la  copie, 
qui  est  une  honte  de  notre  époque,  je  dus  soutenir  assez  vivement  l’opinion  de  la 
Commission  consultative  de  l’Union  centrale,  dont  je  suis  le  secrétaire,  laquelle  avait 
voté  l’article  contesté  du  programme.  Mais  je  me  réserve  de  revenir  en  temps  et  lieu 
sur  ce  sujet.  Ce  n’est  point  de  cela  qu’il  s’agit  aujourd’hui. 

La  seconde  question  était  relative  aux  signatures  collectives  des  objets  d’art.  J’ai 
résumé  plus  haut  mon  avis  à cet  égard.  Il  est  vrai  que  ce  n’est  pas  l’étude  théorique 
du  problème  qui  fut  abordée.  On  en  vint  tout  de  suite  aux  personnalités,  et  mon 
confrère  Arthur  Maillet  en  profita  pour  reprendre,  contre  le  très  distingué  orfèvre, 

M.  L.  Falize,  une  querelle  qu’il  ne  se  lasse  pas  de  lui  faire  à propos  de  sa  Gallia,  qui 
est  au  musée  du  Luxembourg.  Je  laisse  ici  la  parole  au  directeur  de  VArt  décoratif 
moderne,  qui  raconte  en  ces  termes  l’incident  où  il  me  met  en  cause  : 

L’étincelle  qui  mit  le  feu  aux  poudres  fut  la  signature  de  la  Gallia.  Victor  Champier 
soutenait  que  M.  Falize  était  dans  son  droit  absolu  en  exigeant  que  seuls  les  noms  de 
Moreau-Vauthier  et  le  sien  fussent  mis  au-dessous  de  ce  buste.  Moi,  je  soutenais  le  contraire. 

M.  Robert,  frère  de  M.  Eugène  Robert,  qui  modela  le  casque  et  la  cuirasse  de  la  Gallia, 
était  présent  et  il  protesta  énergiquement  contre  la  théorie  de  M.  Falize  dont  Victor 
Chanipier  se  faisait  l’écho.  J’affirmai  que  j’avais  vu  des  lettres  de  M.  Falize  où  la  collabo- 
ration de  M.  Eugène  Robert  et  son  droit  à la  signature  étaient  très  nettement  reconnus. 
L’embarras  de  Victor  Champier  était  grand,  car  il  se  trouvait  entre  les  déclarations  que  lui 
avait  faites  M.  L.  Falize  et  celles  que  lui  faisait  M.  Robert,  déclarations  également 
formelles  et  pourtant  contradictoires.  Comment  éclaircir  ce  débat?  Un  seul  moyen  existait  ; 
mettre  sous  les  yeux  de  Victor  Champier  les  lettres  de  M.  Falize.  Mais  M.  Robert  ne  les 
avait  pas  sur  lui.  [Depuis,  je  suis  allé  demander  à M.  Eugène  Robert  la  permission  de 
relire  ces  lettres,  afin  de  rafraîchir  mes  souvenirs.  Je  les  ai  relues  et  j’ai  constaté  qu’en 
disant  à Victor  Champier  que  ses  assertions  étaient  en  contradiction  absolue  avec  les  asser-  , 

tions  écrites  de  M.  Falize,  je  ne  m’étais  pas  trop  avancé. 


En  présence  de  cette  déclaration  si  formelle  de  M.  Maillet,  s’appuyant  sur  des 
lettres  de  M.  Falize,  que  je  n’ai  jamais  vues,  il  ne  me  restait  qu’un  parti  à prendre  : 
demander  à M.  Falize  lui-même  de  vouloir  bien  m’éclairer  nettement  sur  cette  histoire 
des  collaborateurs  de  la  Gallia,  qui  prend,  dans  certains  ateliers  où  on  la  colporte  en 
la  dramatisant,  des  allures  de  légende. 

C’est  ce  que  l’éminent  orfèvre  a fait,  en  m’envoyant  la  note  qu’on  va  lire.  Elle  n’a 
évidemment  point  été  écrite  pour  être  publiée  telle  quelle.  Elle  ne  devait,  à coup 
sCir,  dans  l’esprit  de  son  auteur,  que  me  servir  d’élément  de  réponse.  Je  crois 
devoir,  néanmoins,  la  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  sans  en  retrancher  ni  ajouter 
une  ligne. 
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Voici  cette  note  : 

A Monsieur  Victor  Champier, 

Directeur  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs. 

Mon  cher  Ami, 

Enfin,  M.  Maillet  se  décide  à citer  des  passages  de  la  lettre  que  j’ai  écrite  jadis  à 
M.  Robert! 

Il  aurait  mieux  lait  de  publier  la  lettre  tout  entière.  Il  aurait  mieux  fait  encore  de 
donner  copie  de  la  lettre  que  je  lui  ai  adressée  à lui-même  dès  qu’il  a soulevé  la  question  de 
la  Gallia;  c’est  parce  que  j’ai  jugé  la  façon  dont  il  traitait  des  questions  d’art,  attaquant 
mais  ne  publiant  pas  les  répliques,  que  j’ai  cessé  de  lui  répondre,  le  laissant  s’escrimer  dans 
le  vide. 

Quant  à cette  affaire  de  collaboration,  voici,  mon  cher  ami,  ce  que  j’ai  à dire:  J’ai  tou- 
jours, et  dans  toutes  les  circonstances,  nommé  mes  collaborateurs.  C’est  de  toute  justice  et 
j’en  puis  faire  la  preuve  absolue  : aucun  n’a  le  droit  de  dire  le  contraire. 

Mais  il  est  autre  chose  de  citer  ses  collaborateurs  ou  de  signer  leurs  noms  sur  l’œuvre 
achevée,  et  je  prétends  rester  maître  de  juger  de  ce  qui  doit  être  fait  dans  les  choses  que  je 
compose  et  que  j’exécute. 

M.  Maillet,  qui  n’est  ni  artiste,  ni  ouvrier,  qui  ignore  les  conditions  d’exécution  d’un 
ouvrage,  veut  imposer  des  règles  nouvelles,  et  il  ne  me  reconnaît,  à moi  orfèvre,  que  le  droit 
d’écrire  : Fali\e  direxit. 

De  quoi  se  mêle-t-il? 

Et  d’abord,  qu’il  sache  bien  que  je  ne  me  soucie  que  médiocrement  de  graver  mon  nom 
sur  mes  travaux  : j’en  ai  signé  fort  peu,  j’en  ai  inventé,  dessiné  et  exécuté  beaucoup,  et 
je  n’ai  commencé  à les  signer,  en  faisant  suivre  mon  nom  de  ma  qualité  d’orfèvre,  que 
lorsque  j’y  ai  été  sollicité  par  ceux  qui  croyaient,  à tort  ou  à raison,  que  cela  pouvait  donner 
quelque  valeur  à la  pièce.  Je  n’ai  jamais  commis  cette  sottise  ou  cette  mauvaise  action 
de  substituer  mon  nom  à celui  d’un  artiste,  ou  de  le  mettre  sur  une  œuvre  que  je  n’avais 
pas  faite. 

M.  Maillet  paraît  croire  que  je  suis  un  simple  entrepreneur,  que  je  fais  faire  un  modèle, 
que  je  le  fais  exécuter  et  que  je  profite  de  l’invention  de  l’un  et  du  travail  de  l’autre.  J’ignore 
si  c’est  la  façon  de  procéder  de  certains,  ce  n’est  pas  la  mienne.  J’ai  la  prétention  absolue 
d’être  l’inventeur,  le  créateur  des  pièces  que  je  produis;  je  ne  les  fonds,  ne  les  cisèle,  ni 
ne  les  émaillé  moi -même,  pas  plus  que  l’architecte  ne  bâtit  ni  ne  sculpte  l’édifice;  mais 
autant  que  lui  je  conçois,  je  dessine  et  je  crée  mes  œuvres,  et  c’est  probablement  pour  cela 
qu’on  les  reconnaît  et  qu’on  me  les  attribue,  sans  avoir  besoin  d’y  chercher  mon  nom.  Je 
• parle  de  ceux  qui  ont  quelque  goût  et  quelque  connaissance  de  notre  art  d’orfèvre. 

Jusqu’à  l’arrivée  de  M.  Maillet,  j’avais  vécu  dans  l’accord  le  plus  parfait  et  l’union  la  plus 
intime  avec  mes  ouvriers  et  mes  artistes;  ils  me  rendaient  justice  et  j’avais  en  eux  la  confiance 
qu’ils  avaient  en  moi.  Il  en  est  toujours  ainsi,  mais  si  quelqu’un  a pu  se  croire  lésé,  c’est  bien 
plus  à l’excitation  malencontreuse  de  M.  Maillet  qu’aux  faits  mêmes  qu’il  faut  l’attribuer. 

M.  Robert  est  un  artiste  de  grand  talent,  c’est  de  plus  un  galant  homme,  et  je  me  suis 
expliqué  avec  lui  par  lettre  et  de  vive  voix;  je  n’ai  rien  à modifier  à ce  que  je  lui  ai  dit  et 
écrit.  Mais  l’ayant  toujours  cité  comme  un  de  mes  collaborateurs  dans  l’exécution  de  la 
Gallia,  je  n’ai  pas  cependant  voulu  que  son  nom  fût  gravé  sur  l’œuvre  elle-même,  parce  que 
cela  ne  doit  pas  être  et  que  ça  résulte  d’une  promesse  faite  à Moreau-Vauthier.  Celui-ci  est 
mort,  ce  n’est  pas  une  raison  pour  revenir  sur  la  parole  donnée. 

Moreau-Vauthier  avait  fait  une  esquisse  complète  de  la  Gallia,  esquisse  modelée  que 
j’ai  gardée  et  qu’on  peut  voir  chez  moi.  Cette  esquisse  ne  me  plaisait  pas,  je  comprenais  la 
chose  tout  différemment,  et  Moreau-Vauthier  me  dit;  « Eh  bien  I achetez-moi  l’ivoire  et 
montez-le  comme  vous  voudrez.  » 
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J’acceptai!  Mais  l’artiste  était  déjà  au  regret.  «Qui  fera  le  modèle  du  casque  et  de  la 
cuirasse?  Comment  une  œuvre  semblable  pourra-t-elle  être  l’œuvre  de  deux  sculpteurs?» 
C’est  moi  qui  lui  proposai  Eug.  Robert,  qui  le  fis  agréer,  non  sans  résistance.  Il  consentit 
cependant,  mais  à la  condition  expresse  que  le  buste  ne  porterait  pas  un  autre  nom  de 
sculpteur  que  le  sien.  Il  eut  la  délicatesse  de  ne  signer  que  l’ivoire  (son  nom  est  sur  le  cou 
de  la  Gallia).  Mais  je  fis  part  à M.  Eug.  Robert  de  ces  conditions,  qu’il  accepta  avant  de 
commencer,  et,  d’ailleurs,  je  lui  imposai  de  façon  absolue  mes  idées. 

L’exécution  de  ce  modèle  fut  laborieuse. 

J’étais  chaque  jour  chez  l’artiste  et  j’apportai  peut-être  une  direction  trop  autoritaire  dans 
ce  travail.  S’il  y a des  fautes,  je  les  prends  à ma  charge,  car  je  laissai  à M.  Robert  très  peu 
de  liberté.  La  Gallia  est  ce  que  j’ai  voulu  qu’elle  soit,  et  je  remercie  l’artiste  qui  a fait  avec 
tant  de  bonne  grâce  et  de  talent  abstraction  de  sa  volonté. 

Ni  M.  Robert,  ni  M.  Moreau-Vauthier  n’ont  plus  vu  ensuite  la  Gallia  que  quand  elle  a 
été  complètement  achevée.  Aucun  ne  s’est  soucié  de  ma  façon  de  l’interpréter  en  métal;  j’ai 
dirigé  mes  ouvriers  chez  moi,  comme  il  m’a  plu.  Richard  a ciselé  la  pièce;  Gauvain  a 
damasquiné,  sur  mes  dessins,  les  plaques  de  fer  préparées  dans  mon  atelier.  J’ai  fait,  en 
somme,  mon  métier  de  maître  orfèvre,  sachant  ce  que  je  voulais  et  le  voulant  bien.  J’en  ai  été 
récompensé  par  le  suffrage  du  public  et  par  la  façon  tout  aimable  dont  M.  Moreau-Vauthier 
et  M.  Robert  m’ont  félicité,  marquant  leur  surprise  et  leur. admiration. 

A ce  moment,  aucune  observation  ne  s’est  produite.  M.  Robert  n’a  pas  réclamé  pour 
que  Je  fisse  graver  son  nom,  et  je  me  suis  borné  à le  nommer  comme  tous  mes  autres 
collaborateurs. 

Ce  n’est  qu’après  l’entrée  de  la  Gallia  au  musée  du  Luxembourg  que  M.  Robert  a sou- 
levé cette  prétention.  M.  Moreau-Vauthier  vivait  encore  et  il  a vivement  réclamé,  rappelant 
la  convention  faite,  la  promesse  donnée.  Je  me  suis  borné  à remettre  à M.  Bénédite,  conser- 
vateur du  musée,  les  noms  de  tous  ceux  qui  avaient  travaillé  sous  ma  direction  à la  Gallia. 

M.  E.  Robert  m’a  écrit  une  lettre  à laquelle  j’ai  répondu.  Je  n’ai  pas  à retrancher  un  mot 
à ma  réponse.  M.  Maillet  s’est  emparé  de  la  question  de  la  Gallia  et  en  a fait  un  sujet  de 
discussion  qui  s’éternise  dans  son  journal.  Je  lui  ai  répondu  au  début  une  lettre  qu’il  n’a  pas 
cru  devoir  publier. 

Puisque  vous  avez  pris  pour  moi  fait  et  cause,  mon  cher  Champier,  il  faut  bien  que  je 
vous  donne  les  éléments  de  votre  réponse.  Mais  j’espère  qu’on  me  laissera  désormais  en 
repos  et  qu’on  ne  doutera  pas  que  je  sois  en  droit  de  signer  les  œuvres  que  je  compose 
comme  les  lettres  que  j’écris. 

Bien  à vous. 

L.  FALIZE. 


28  mars  i8g6. 


Ces  e.xplications  si  catégoriques  mettront -elles  fin  aux  polémiques  sur  la  Gallia, 
dans  lesquelles  M.  Maillet  semble  se  complaire?  Elles  me  suffisent,  quant  à mol,  et  je 
ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet,  à moins  que  M.  Robert  lui-même  ne  m’en  fournisse 
l’occasion  en  intervenant.  La  place  nous  est  trop  mesurée,  à la  Revue  des  Arts 
décoratifs,  pour  que  nous  puissions  nous  permettre  des  jeux  de  cette  nature,  qui  ne 
sont,  d’ailleurs  guère  dans  nos  goûts  et  qui  n’ont  qu’un  rapport  très  indirect  avec  les 
nobles  intérêts  de  l’Art. 


VICTOR  CHA.MPIER. 


L’ENLUMINURE  ET  SES  APPLICATIONS  MODERNES 


(Deuxième  article^) 


II 

L n'y  a pas  de  style  moderne  proprement 
dit;  c’est  la  caractéristique  de  notre  époque. 

oilà  pourquoi  l’on  recherche  avec  tant  de 
préférence  les  belles  productions  des  âges 
antérieurs  et  pourquoi  aussi  l’enluminure, 
ainsi  que  la  plupart  de  nos  arts  industriels, 
sont  réduits  à la  copie.  Le  xix®  siècle  n’a 
pas  son  style  particulier.  C’est  là,  n’est -il 
pas  vrai,  ce  qui  se  dit  vulgairement  et  se 
répète  à tout  propos  dans  la  conversation 
courante. 

Est-ce  bien  exact? 

Nous  ne  le  pensons  pas. 

Si  cette  expression  est  le  sentiment  général 
du  public  qui  passe  indifférent  devant  les 
œuvres  nouvelles  exposées  journellement  sous  ses  yeux,  parce  qu'il  n’en  sait 
pas  dégager  l’originalité,  elle  paraît  malheureusement  être  aussi  celle  de 
nombreux  artistes  qui,  malgré  un  talent  reconnu,  ne  se  donnent  pas  la 
peine  de  faire  éclore  l’originalité  qui  sommeille  en  eux.  Elle  a pour  cause 
encore  la  spéculation  mercantile  qui  l’entretient  jalousement  dans  notre 


société  parce  qu’elle  trouve  dans  la  vente,  l’échange  et  le  trafic  des  œuvres 
anciennes  — ou  dites  telles  — des  profits  plus  immédiats  et  plus  nombreux 


que  dans  les  modernes.  Ajoutons  à cela  l’apathie  ou  l’ignorance  des  posses- 
seurs de  grandes  fortunes  qui  s’en  rapportent  généralement  à l’appréciation 
des  experts.  On  ne  sait  plus  guère  distinguer  entre  les  artistes  ceux  dont 
le  talent  original  et  créateur  est  capable  de  faire  l’œuvre  exceptionnelle, 
supérieure,  portant  l’empreinte  d’un  goût  personnel,  et  l’on  est  souvent 
victime  de  très  ingénieuses  supercheries!  Somme  toute,  peu  de  riches  savent 
commander  et  beaucoup  d’arti.stes  végètent  dans  la  copie  ou  la  reproduc- 
tion de  ce  qui  est  le  plus  en  faveur. 

Bien  des  tentatives  sont  faites  cependant  qui  ont  pour  but  de  ramener 
le  sentiment  décoratif  à sa  source  primitive  et  unique  : la  Nature.  Mais 
ces  tentatives  n’ont  pas  produit  encore  tout  le  résultat  qu’on  est  en  droit 


I.  Voir  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  t.  X\',  p.  399. 
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d’en  attendre,  L’Ecole  nationale  des  Arts  décoratifs,  sous  l’habile  direction  de  M.  Lou- 
vrier  de  Lajolais,  sera  bientôt  le  foyer  d’où  sortiront  les  jeunes  talents  qui  donneront 
à notre  style  contemporain  son  caractère  définitif. 

Depuis  que  les  grands  Salons  ont  accepté  dans  leurs  galeries  les  «ouvrages  d’art», 
on  peut  enfin  voir  percer  le  style  moderne.  C’est  une  grande  victoire  pour  l’Art  déco- 
ratif. Il  est  vrai  que  cet  aïeul  incontestable  de  tous  les  arts  fait  encore  antichambre 
chez  ses  petits-fils,  qu’aux  Champs- Élysées  on  l’a  remisé  au  bout  du  Jardin,  qu’au 
Champ -de -Mars  on  lui  accorde  une  place  infime  sur  l’escalier.  Mais  il  s’en  peut 
consoler.  L’avenir  lui  appartient  comme  le  passé  est  sa  gloire.  Il  suffit  qu’il  soit  entré 
dans  le  temple  pour  que  l’on  puisse  espérer  que  le  goût  du  beau  l’aille  quelque  jour 
chercher  par  la  main  et  l’installe  dans  des  salles  dignes  de  lui. 

Peu  nombreux  sont  encore  les  objets  par  lesquels  il  est  représenté.  Eh  bien! 
examinez-les,  ces  objets,  et  vous  verrez  ce  qu’il  a fallu  de  talent  pour  les  concevoir 
comme  pour  les  exécuter. 

Pour  quelques  admis,  combien  attendent  encore  à la  porte!  L’enluminure  est  du 
nombre.  Pourtant,  de  belles  œuvres  d’un  style  absolument  moderne  ont  été  présentées, 
et  nous  savons  qu’au  jury  la  majorité  qui  les  a repoussées  a été  bien  faible.  C’est  que 
le  sens  de  son  esthétique  est  encore  trop  peu  connu.  Voilà  pourquoi  nous  avons  entre- 
pris de  la  vulgariser.  La  résurrection  de  cet  art  des  temps  passés  s'est  faite  au  milieu 
d’un  cycle  trop  restreint  de  fervents,  et  ses  applications  actuelles  sont  encore  trop 
ignorées.  Mais  l’espoir  est  au  cœur  des  enlumineurs  et  leur  passion  est  grande.  Nous 
ne  désespérons  donc  pas  de  voir  l’enluminure  accueillie  à son  tour  : ce  sera  la  miniature 
qui  servira  d’introductrice  à sa  vénérable  mère. 

On  a vu  d’après  nos  démonstrations  précédentes,  qu’il  est  parfaitement  possible 
de  faire  de  l’enluminure  en  style  moderne.  Il  suffit  de  remonter  à la  source  d’où  tout 
art  découle  et  d’y  boire  à pleines  gorgées.  La  nature,  toujours  généreuse,  nous  offre 
sans  parcimonie,  aujourd’hui  comme  autrefois,  ses  productions.  Sachons  choisir,  faisons- 
en  nos  modèles,  interprétons-les  selon  notre  génie  et  communiquons-leur  nos  sentiments, 

■ Point  n’est  besoin  que  la  généralité  des  enlumineurs  actuels  produisent  des  œuvres 
similaires  pour  que  le  style  moderne  soit  créé  et  se  présente  plus  tard  comme  indub> 
table.  Cette  uniformité  est  irréalisable  dans  l’état  de  notre  société,  et  nous  ne  regardons 
pas  comme  une  utilité  de  la  rechercher.  Il  suffit  que  ceux  d’entre  nous  qui  sont  doués 
de  tempérament  artistique  et  possèdent  à fond  les  ressources  de  leur  art,  s’imprègnent 
des  principes  immuables  sur  lesquels  il  repose  et  qu’ont  suivi  nos  prédécesseurs;  qu’ils 
produisent  à leur  manière,  en  suivant  leur  génie,  sans  autrement  s’inquiéter  de  leurs 
voisins.  Qu’ils  profitent  de  la  richesse  incomparable  que  recèle  la  nature,  qu’ils  l’idéa- 
lisent, qu’ils  utilisent  les  délicats  produits  de  l’industrie  que  fait  éclore  les  besoins  du 
luxe,  et  la  belle  œuvre  d’art  sortira  de  la  pointe  de  leur  pinceau,  La  pièce,  quelle 
qu’elle  soit,  livre  ou  tableau,  prose  ou  poésie,  qui  méritera  de  traverser  les  siècles  au 
même  titre  que  celles  dans  lesquelles  nous  admirons  le  talent  de  nos  aïeux,  sera  classée 
pour  l’avenir,  qu’on  n’en  doute  pas,  comme  l’un  des  spécimens  du  style  de  notre  époque. 

Que  si  plusieurs  artistes  interprètent  diversement  des  sujets  analogues,  qu’importe! 
si  les  œuvres  sont  vraiment  belles.  Cette  diversité  même  ne  sera-t-elle  pas  une  consta- 
tation de  notre  état  social?  Elle  marquera  la  date.  Le  manque  de  similitude  ne  les  fera 
pas  exclure  des  musées  de  l’avenir.  L’enluminure  étant  encore  là  pour  leur  prêter  son 
éclat,  pour  les  « illuminer  »,  les  pensées  et  les  actes  de  nos  contemporains  parviendront 
plus  sûrement  à la  connaissance  de  nos  arrière-neveux  que  par  les  simples  imprimés 
qui  auront  alors  disparu,  malgré  leurs  tirages  à cent  mille  exemplaires. 
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Ce  manque  de  style  dont  Ton  semble  se  plaindre,  puisqu’on  va  le  répétant  si  fré- 
quemment, serait -il  donc  un  aveu  d’impuissance,  une  constatation  pénible  de  notre 
inaptitude  à interpréter  à notre  tour  l’œuvre  naturelle?  On  n’en  peut  convenir  après 
les  efforts  dont  nous  av'ons  parlé.  N’est-ce  pas  plutôt  une  conséquence  fâcheuse  de 
notre  état  social  qui  pousse  les  artistes,  ainsi  que  tous  les  autres  producteurs,  vers  la 
üèvre  de  l’or  dans  des  centres  où  la  population  étouffe  en  un  labeur  forcé  et  ne  permet 
guère  de  voir  que  de  loin  cette  bienveillante  nature?  Combien  d’entre  nous,  enlumineurs, 
mes  frères,  l’étudient  chez  elle,  dans  la  fraîcheur  des  taillis,  sous  le  soleil  brûlant  des 
plaines.  Il  est  si  facile  de  copier  et  de  recopier  des  types  consacrés!... 

A l’œuvre  donc,  enlumineurs!  De  la  seule  étude  consciencieuse  et  scrupuleuse 
sortira  notre  style.  Affirmons-nous,  mais  faisons  beau.  De  grâce,  ayons  un  idéal.  C’est 
là  où  le  bât  nous  blesse,  reconnaissons-le  sincèrement. 

Nos  pères  ont  produit  avec  grand  style  des  styles  différents  et  beaux  parce  qu’ils 
ont  eu  successivement  pour  idéal  unique  ; la  Beauté.  A leurs  yeux,  autorité  morale  et 
autorité  civile  émanaient  du  même  principe;  c’étaient  les  deux  manifestations  humaines, 
les  deux  expressions  différentes  du  Beau  idéal  qui  était  Dieu.  Tout  alors  découlait  de  là. 
Trouvons,  nous  aussi,  dans  la  Beauté  suprême,  sous  quelque  forme  morale  ou  maté- 
rielle que  nous  l’envisagions,  la  source  de  notre  idéal,  le  foyer  qui  enflamme  notre 
imagination. 

Par  quoi  avons-nous  remplacé  ces  deux  sommets  qui,  sur  nos  pères,  répandaient 
lumière  et  chaleur? 

La  croyance  actuelle  tend  à affirmer  que  toute  perfection  réside  dans  l’homme  et 
que  toute  puissance  vient  du  peuple.  Laquelle  des  deux  croyances  est  chimérique?  Le 
défaut  de  toute  autre  certitude,  notre  art  abaissé,  avili,  méconnu  pendant  plusieurs 
siècles,  nous  montre  en  se  redressant  les  œuvres  qu’il  enfanta  jadis;  il  nous  crie  du 
fond  de  sa  misère  que  la  cause  de  sa  chute  est  la  perte  d’un  noble  idéal. 

Le  peuple,  c'est  la  foule,  c’est  le  nombre.  Au  nombre  qui  sera  sans  cesse  la 
pauvreté,  parce  qu’il  sera  éternellement  impossible  qu’il  en  soit  autrement,  le  vulgaire 
suffit.  Pour  lui,  pratique  n’a  que  faire  de  superflu  : l’objet  simple  et  nü  faisant  le  même 
service  que  l’objet  décoré.  Commode,  mais  bon  marché,  se  passe  de  beauté  qui 
toujours  coûte  cher. 

Or  — c’est  une  fatalité  — le  nombre  devient  souvent  tyrannique  pour  l’élite,  et 
c’est  une  erreur  fréquente  des  majorités  de  refuser  place  aux  minorités.  Aussi  le  talent 
est -il  souvent  meurtri  par  les  masses.  Les  génies  sont  rares  et  rarement  avec  le 
nombre.  Il  faut  donc  que  les  enlumineurs  modernes  soient  des  courageux  et  des 
persévérants  et  qu’ils  trouvent  leur  récompense  dans  le  culte  de  la  Beauté.  Leur  jour 
viendra,  il  arrive. 

La  fortune  n’accompagne  pas  toujours  la  science.  Il  faut  le  regretter,  certes! 
Cependant,  il  est  de  par  le  monde  de  nombreux  fortunés  qui  savourent  la  joie  de 
posséder  de  belles  œuvres,  qui  se  donnent  le  délicat  plaisir  de  s’entourer  des  plus 
beaux  produits  de  l’art  moderne.  Ceux-là  favorisent  l’éclosion  de  tout  ce  qu’enfante 
la  plus  subtile  connaissance  de  la  Beauté,  surtout  lorsque,  ainsi  qu’il  est  d’essence  dans 
l’enluminure,  cette  beauté  recèle  un  fonds  de  délicats  sentiments.  C’est  à eux  qu’il 
appartient  d’encourager  les  efforts  des  patients  artistes  pour  perpétuer  ici-bas  un  art 
qui  résume  l’expression  des  plus  purs  sentiments  de  l’âme  humaine. 

Nous  dirons,  dans  les  pages  suivantes,  quelles  sont  les  œuvres  dans  lesquelles  peut 
aujourd’hui  s’exercer  l’art  de  l’enlumineur. 
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III 

LES  APPLICATIONS  MODERNES  DE  l’eNLUMINURE 

• 

D’après  ce  qui  précède,  la  voie  nous  est  toute  tracée  pour  examiner  maintenant  les 
sujets  sur  lesquels  se  peut  exercer  désormais  l’enlumineur  moderne.  On  a compris  que 
nous  avons  peine  à voir  le  talent  de  nos  contemporains  se  figer  perpétuellement  dans 
la  copie  des  anciens,  comme  hypnotisés  par  ces  merveilleux  encadrements  de  pages 
dont  les  motifs  ont  été  puisés  dans  la  nature  environnante.  Nous  ne  leur  sommes 
inférieurs  ni  en  conception  ni  en  habileté,  nos  efforts  doivent  donc  tendre  à faire  à 
notre  tour  ce  qu’ils  ont  fait,  mais  en  y mettant  notre  sentiment  personnel,  en  faisant 
notre  œuvre  propre. 

C’est  aux  sommités  morales,  divines  et  humaines,  avons-nous  dit,  qu’ils  consa- 
craient le  meilleur  de  leurs  talents,  le  plus  pur  de  leur  âme  : religion  et  pouvoir  civil 
étaient  les  deux  objectifs  de  leurs  aspirations.  Bien  que  les  temps  soient  changés,  c’est 
encore  là  que  doivent  se  tourner* les  vues  des  artistes-enlumineurs.  Cependant  il 
convient  d’y  ajouter  d’autres  inspirateurs. 

De  nos  jours,  la  Patrie,  la  Famille,  les  Associations  d’hommes  animés  pour  un  but 
élevé,  les  distinctions  honorifiques,  les  découvertes  de  la  science,  les  récompenses 
civiques  ou  nationales,  etc.,  sollicitent  le  rehaut  de  l’enluminure.  Enfin,  il  est  une  folle 
déesse  qui  impose  à notre  époque  ses  extravagances,  mais  sait  parfois  inspirer  aux 
artistes  de  fort  jolies  compositions  : c’est  la  Fantaisie.  Elle  se  présente  à nous  sous 
forme  de  nouvelles,  fables,  chansons,  poésies  ou  romans,  et,  malgré  les  échevelées 
exagérations  dont  s’entoure  parfois  sa  folie,  elle  trouve  en  certains  moments  la  note 
touchante  d’attendrissement,  la  spirituelle  saillie  ou  la  fine  pointe  satirique  qui  mérite 
d’être  fixée  par  une  belle  décoration. 

Certains  de  ces  inspirateurs  s’offrent  avec  leurs  bagages  de  souvenirs  dans  lesquels 
nous  trouvons  une  ample  moisson  de  motifs  ornementaux;  d’autres,  avec  leurs  délicats 
sentiments  qui  permettent  à la  muse  de  donner  libre  cours  à son  ardente  imagination; 
d’autres,  enfin,  ouvrent  le  champ  à des  interprétations  nouvelles.  Nulle  part  il  ne  saurait 
y avoir  pénurie,  et  l’artiste,  dans  quelque  milieu  qu’il  soit  placé  par  son  sujet,  trouve  à 
profusion  les  motifs  de  sa  décoration. 

C’est  donc  sous  ces  diverses  formes  que  l’enlumineur  peut  travailler  aujourd’hui. 

Si,  d’une  part,  la  nature  est  et  reste  le  plus  fécond  producteur  des  motifs  que  nous 
puissions  employer  en  les  interprétant  ou  en  les  copiant  au  naturel;  de  l’autre,  l’histoire 
et  l’archéologie  en  fournissent  pour  plusieurs  les  principaux  éléments.  Le  progrès  des 
arts  industriels  ouvre  à son  tour  un  riche  écrin,  et  la  fantaisiste  imagination  nous  permet 
la  création  de  nouvelles  formes  expressives  de  la  Beauté.  Les  matériaux  ne  manquent 
donc  pas  plus  que  les  sujets;  c’est  à nous  de  les  savoir  employer  et  de  les  combiner 
de  telle  sorte  que  le  goût  le  plus  sévère  et  le  plus  pur  y domine  et  force  à classer  nos 
productions  au  nombre  des  plus  belles  œuvres. 

Mais  quels  que  soient  les  motifs  que  nous  ayons  à utiliser,  mettons  toujours  une 
idée  d’ensemble  dans  les  œuvres  que  nous  entreprenons.  Que,  du  commencement  à la 
fin,  le  même  esprit,  le  même  sentiment,  un  unique  souffle  vivifiant  y circule,  ainsi 
qu’un  sang  généreux,  lui  donnant  une  vie  propre.  Faisons  usage  de  l’allégorie,  cachons 
son  mystère  sous  chacune  des  figures  'que  nous  dessinons,  mais  rendons-les  assez 
intéressantes  pour  que,  sous  la  transparence  des  diverses  expressions  ou  des  accessoires 
multiples,  le  symbole  se  trahisse  discrètement  et  soit  un  charme  de  plus  dans  l’ouvrage. 
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C'est  là,  ne  l’oublions  jamais,  le  propre  de  l’enluminure  en  ce  qui  fait  sa  noblesse.  Le 
délicat  esprit  de  recherche  saura  toujours  découvrir  l’idée  voilée  et  l’œuvre  gagne 
infiniment  en  attraits. 

Nous  traversons  une  époque  où  il  ne  serait  pas  permis  que  nous  versions  dans 
la  banalité.  Ce  serait  un  recul  que  le  goût  public  ne  nous  pardonnerait  pas.  Bien  plus, 
ce  serait  la  chute  définitive,  irrémédiable  de  cette  pauvre  enluminure  que  des  efibrts 
consciencieux  tendent  à réhabiliter. 

Donc,  non  seulement  nous  devons  faire  différent  de  nos  devanciers  pour  affirmer 
notre  originalité  et  ajouter  notre  anneau  à leur  chaîne,  mais  nous  devons  faire  mieux. 
N’avons-nous  pas  leur  exemple,  et,  qui  plus  est,  l’infinie  richesse  des  conceptions  jour- 
nalières et  des  matériaux  actuels  transformés  dont  ils  n’avaient  pas  connaissance,  qu’ils 
ne  soupçonnaient  même  pas! 

Qu’eussent  fait  ces  patients  et  savants  artistes  s’ils  avaient  eu  à leur  disposition  les 
nombreuses  et  si  précieuses  collections  que  nous  possédons!  Que  pouvons-nous  faire 
donc,  nous  qui  n’avons  qu’à  choisir! 

Lorsque  nous  composons  une  œuvre,  pénétrons-nous  bien  du  sujet  que  nous  allons 
traiter.  Passons  en  revue  son  histoire  et  toutes  les  ressources  qu'il  nous  offre.  Dis- 
tinguons nettement  le  but  de  notre  travail  et  accusons-le  délibérément  dans  ses  grandes 
lignes.  Puis,  sur  cette  solide  armature,  bâtissons.  Si  nous  devons  ajouter  des  miniatures 
qui  sont  comme  les  yeux  de  l’enluminure,  faisons  choix  des  points  les  plus  vivants,  les 
plus  spirituels,  les  plus  expressifs,  ceux  qui  caractérisent  le  mieux  l’ensemble  et  com- 
posons nos  scènes.  Rappelons-nous  que  l’enluminure  est,  par  essence,  délicate  et  fine; 
ne  sacrifions  rien  de  ce  qui  fait  son  charme  particulier.  Distribuons  ensuite  tous  nos 
motifs  ; rinceaux,  fleurs,  animaux,  accessoires  et  objets  spéciaux  qui  doivent  donner 
de  la  physionomie  à l’ouvrage,  de  façon  que  l’œuvre  picturale  soit  adéquate  au  sen- 
timent qui  en  a inspiré  l’exécution.  Que  non  seulement  celui  qui  l’aura  commandé  y 
rétrouve  sans  effort  l’expression  exacte  de  sa  pensée  et  les  impressions  qu’il  attend  de 
l’œuvre  qu’il  a rêvée,  mais  encore  que  le  passant  — indifférent  en  la  circonstance, 
ignorant  des  détails  et  de  la  raison  d’être  — découvre  l’intention  de  créateur  à l’allure 
particulière  que  l’artiste  aura  su  lui  donner. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs  me  permettront-ils  un  exemple  : 
combien  il  serait  beau  et  juste  de  reconnaître  et  de  proclamer  devant  tous  les  efforts 
faits  par  la  douzaine  de  membres  de  l’Industrie  parisienne,  tous  gens  courageux  et 
désintéressés,  qui,  en  1861,  ont  entrepris  la  fondation  de  l’Union  centrale  des  Arts 
décoratifs!  Comme  un  magnifique  tableau  enluminé,  publiant  leurs  noms,  exposé  à la 
porte  du  Musée  actuel,  couronnement  de  l’édifice  dont  ils  avaient  jeté  les  bases,  rappel- 
lerait avec  équité  ce  beau  fait  de  l'initiative  privée  qui,  sans  avoir  fait  aucune  victime, 
équivaut  à la  plus  brillante  des  victoires!  Une  telle  œuvre  dont  la  nation  récolte  chaque 
jour  les  fruits,  n’est-elle  donc  pas  un  exemple  et  un  encouragement  pour  les  hommes 
dévoués  qu’une  commune  pensée  agite  peut-être  à cette  heure  dans  d’autres  branches 
de  la  vie  nationale? 

Combien  mieux  il  serait  intéressant  et  précieux  pour  l’avenir,  glorieux  pour  la 
Société  et  pour  la  Patrie,  qu’il  soit  exécuté  un  splendide  manuscrit  in-folio,  relatant 
l’histoire,  difficultés  des  débuts  et  marche  progressive  à travers  mille  encombres,  de 
cette  Union  qui  est,  à l’heure  présente,  une  des  forces  les  plus  actives  du  développement 
de  l’Industrie  artistique  en  France.  Un  tel  manuscrit  mériterait  de  figurer  en  place 
d’honneur,  sur  un  coussin  de  velours,  au  milieu  de  l’Exposition  que  fera  la  Société 
dans  la  grande  fête  universelle  qui  se  célébrera  à Paris  en  1900. 
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Dans  les  miniatures  de  ses  marges,  au  milieu  d’une  enluminure  dont  les  motifs 
seraient  des  plus  variés,  se  trouveraient  comme  un  souvenir  — ainsi  un  artiste  passe  en 
revue  les  modèles  anciens  qui  l’ont  inspiré  — les  plus  beaux  spécimens  de  son  Musée 
rétrospectif.  On  y verrait  figurer  les  divers  locaux  occupés  depuis  sa  fondation  par 
l’Union.  Ces  vues  seraient  la  constatation  manifeste  de  la  marche  ascensionnelle  suivie 
avant  d’arriver  aux  galeries  de  ce  Palais  de  l’Industrie,  appelé  peut-être  lui-même  à 
disparaître  bientôt.  Les  portraits  des  courageux  fondateurs  y trouveraient  tout  naturel- 
lement leurs  places.  Et  dans  les  grandes  lettrines  initiales,  ainsi  que  dans  les  enroule- 
ments des  marges,  au  milieu  d’une  ornementation  qui,  par  son  expression  même,  serait 
une  affirmation  de  l’éternelle  vitalité  de  l’art  de  l’enlumineur,  se  montreraient  les  spécimens 
les  plus  curieux  de  ses  collections  dans  tous  les  genres  et  en  toutes  les  matières.  Ah!  la 
riche  moisson  pour  l’artiste  : le  bois,  le  fer,  le  marbre,  le  cuivre,  les  tissus,  les  pierres 
fines,  l’ameublement,  les  cuirs,  les  instruments,  la  sculpture,  les  ustensiles,  les  bijoux, 
l’or,  l’argent,  le  plomb,  les  vitraux,  etc.,  anciens  et  modernes,  apportant  à qui  mieux 
mieux  son  contingent!  Quelle  oeuvre  à faire!... 

Voit-on  un  semblable  manuscrit?  Conçoit-on  avec  quel  éclat  il  témoignerait  à jamais 
de  la  richesse  morale  d’un  peuple  où  quelques  citoyens,  unis  dans  un  même  sentiment 
d’art,  dans  un  égal  et  profond  amour  de  la  Patrie  française  à laquelle  ils  veulent 
conserver  à tout  prix  sa  suprématie,  peuvent  enfanter  en  si  peu  de  temps,  sans  appui 
gouvernemental  et  avec  leurs  seules  ressources,  cette  œuvre  gigantesque  qui  tient  du 
prodige  et  qui  est  un  si  puissant  levier  de  relèvement,  un  guide  aussi  brillant  que  sûr! 

Quelle  juste  gratitude  pour  le  passé,  quel  encouragement  pour  le  présent,  quel 
exemple  pour  l’avenir! 

L’enluminure  sait  trouver  sa  place  en  nos  temps  modernes.  Tout  ce  qui  sort  de 
ses  doigts  est  appelé  à survivre.  11  est  toujours  des  œuvres  à faire  en  pièce  unique  et  qui 
n’ont  pas  besoin  de  seconde. 


IV 

Les  deux  supports  les  plus  usuels  de  notre  art  sont  : le  livre  et  le  tableau.  Termi- 
nons donc  cette  étude  en  indiquant  les  œuvres  les  plus  courantes  actuellement  exécu- 
tables dans  ces  deux  genres. 

Le  livre,  confondu  jadis  avec  les  Saintes  Écritures  (0{6Xs;),  s’est  trouvé  tellement 
vulgarisé  par  l’imprimerie  qu’on  le  peut  actuellement  comparer  à la  langue  dans  laquelle 
Ésope  voyait  l’expression  de  ce  qu’il  y a de  meilleur  et  de  pire  à la  fois.  Or,  si 
l’enluminure  s’est  complu  à couvrir  de  ses  luxuriantes  efflorescences  le  reliquaire  des 
plus  hautes  pensées  de  l’humanité,  elle  est  fort  exposée,  de  nos  jours,  à être  moins 
scrupuleuse  dans  ses  choix.  Cependant  nous  doutons  fort  qu’elle  s’aille  jamais  galvauder 
dans  les  bas-fonds  de  la  littérature  contemporaine.  Une  gauloiserie  peut  l’appeler,  mais 
une  insanité  ou  une  turpitude  ne  saurait  la  retenir.  Les  gracieuses  nouvelles  la  lutinent. 

En  dehors  des  Missels,  des  Livres  d’Heures  ou  de  Prières,  qui  resteront  sans  doute 
éternellement  ses  boulevards  préférés,  parce  qu’elle  y peut  étaler  à son  aise  toutes  ses 
grâces,  toutes  ses  ressources  allégoriques,  tous  ses  symboles,  et  ses  plus  idéales  compo- 
sitions, un  grand  nombre  d’autres  écrits  ayant  la  forme  du  livre  la  sollicitent. 

La  Première  Communion,  le  Mariage,  le  Mois  de  Marie,  la  Messe,  le  Chemin  de 
la  Croix  sont  des  époques  assez  importantes  dans  la  vie  et  des  cérémonies  où  l’âme 
chrétienne  se  complaît  assez  pour  inviter  encore  l'enluminure. 
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Puis,  la  Famille  se  présente  avec  toutes  ses  attaches,  réclamant  aussi  que  ses 
gloires,  son  esprit  ou  ses  actes  soient  consignés  pour  conserver  mémoire  et  apprendre 
aux  descendants  à connaître  et  à estimer  le  sang  qui  fait  battre  leur  cœur.  Que  chaque 
foyer  n’a-t-il  son  livre  de  famille!  Dans  certaines  maisons,  la  «Généalogie»  se  conti- 
nue. Jadis  nos  aïeux  avaient  leur  « Livre  de  Raison  ».  On  retrouve,  en  effet,  ces  manus- 
crits en  diverses  contrées,  notamment  dans  les  Flandres,  dans  la  Hollande  comme  en 
quelques  coins  de  notre  Provence.  Sur  leurs  pages,  souvent  couvertes  d’une  ornemen- 
tation au  trait  ou  coloriée,  chaque  paterfamilias  écrivait,  à mesure  qu’ils  se  produi- 
saient, les  actes  de  la  famille.  Les  mariages,  les  naissances,  les  décès  y étaient  inscrits 
à leur  date  comme  sur  un  agenda,  et  ce  n’étaient  pas  les  pages  les  moins  soigneusement 
décorées.  Puis  venaient  les  achats  de  terre,  les  ventes  de  biens,  les  chants  de  bonheur 
chantés  pendant  les  récoltes,  les  partages  du  patrimoine  entre  les  enfants.  Puis  encore 
la  relation  des  voyages  avec  les  remarques  intéressantes,  pittoresques  ou  pratiques, 
faites  en  route,  les  causes  qui  les  avaient  motiv^ées,  et  les  effets  qui  s’en  étaient  suivis.  On 
y rencontre  des  maximes,  des  proverbes,  des  dictons,  des  bons  mots,  qui  sont  comme 
autant  de  jets  lumineux  par  lesquels  l’esprit  de  chacun  se  manifestait  et  où  les  jeunes 
découvraient  les  sources  de  leur  verve  personnelle.  Combien  précieux  était  un  pareil 
« livre  > pour  les  enfants  à tous  les  degrés  de  la  lignée!  Il  en  est  quelques-uns  qui  sont 
de  véritables  œuvres  d’art.  On  y voit  des  portraits,  des  vues  de  châteaux,  de  fermes, 
de  paysages,  de  petites  miniatures  exécutées  avec  infiniment  de  goût.  Hélas!  pourquoi 
cette  coutume  ne  s’est-elle  pas  perpétuée? 

Ce  nom  de  «Livre  de  Raison»  lui-même  n’est-il  pas  au  plus  haut  point  suggestif? 
Comme  l'on  sent  bien  que  la  saine  raison  guidait  les  idées,  et  que  le  respect  de  soi  et 
des  siens  était  la  base  des  actions  de  ces  antiques  familles  patriarcales  où  tout  était  au 
su  de  tous,  et  dont  la  plupart,  ayant  conservé  précieusement  la  richesse  morale  et  la 
pureté  de  leur  sang,  dotaient  la  patrie  de  quelque  sujet  qui  était  pour  elle  une  gloire! 

O enlumineurs,  n’est-ce  pas  à vous  qu’il  appartient  de  ressusciter  de  si  saines  tra- 
ditions en  réveillant  chez  ceux  qui  le  peuvent  faire,  chez  ceux  qui  ont  conservé  un 
énergique  et  égal  amour  de  leur  race  et  du  sol  sacré  de  la  France,  ainsi  que  de  son 
séculaire  génie,  le  désir  de  posséder  en  des  écrits  délicatement  dorés,  où  s’épanouissent 
les  plus  beaux  sentiments,  l’histoire  de  leur  lignée  et  de  laisser  comme  un  enseignement 
pour  leur  descendance  le  souvenir  de  leurs  propres  vertus  et  de  leurs  belles  actions! 
Le  Livre  de  Famille,  combien  seraient  aujourd’hui  heureux  et  glorieux  de  le  posséder! 
Et  combien  autrement  précieux  il  serait  encore  si  la  décoration  en  était  due  à quelques- 
uns  de  ses  membres!... 

Le  carnet  de  l’état  civil  que  le  maire  remet  aux  jeunes  époux  lui  a succédé  adminis- 
trativement, sans  espoir  de  le  remplacer.  Mais  ce  carnet  lui-même  ne  peut-il  donc  être 
étendu  et  donner  lieu  à un  travail  enluminé? 

Et  le  contrat  de  mariage  ne  prête-t-il  pas  lui  aussi  ses  marges  à la  décoration,  qui 
le  rendrait  plus  précieux  que  la  sèche  expédition  notariale.  Nous  en  connaissons  de 
bien  beaux.  N’est-ce  pas  une  archive  importante  de  la  famille  par  l’énoncé  des  biens 
meubles  et  immeubles  qui  forment  l’apport  des  époux?  Que  n’est-il  entouré  de  plus 
de  considération? 

Il  y a encore  le  petit  « Livre  de  Pensées»,  intime,  secret,  sur  lequel  sont  écrites 
les  impressions  qui  résultent  des  méditations,  des  lectures,  des  conversations,  des 
voyages.  Il  est  en  faveur  dans  quelques  familles.  Avec  quelle  facilité  une  personne 
de  goût  sait  en  faire  une  œuvre  d’art. 

Mais  ce  que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment,  c’est  «l'Album  de  Poésies»,  ce 
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petit  recueil  dans  lequel  se  complaisent  particulièrement  les  délicates  âmes  des  jeunes 
filles,  à l’heure  où  elles  s’éveillent  au  plus  délicieux  des  sentiments.  Il  nous  a été  permis 
d’en  voir  plusieurs.  Si  le  plus  grand  nombre  est  d’ordinaire  privé  d’ornementation, 
quelques-uns  sont  décorés  avec  un  soin,  une  recherche  et  un  esprit  véritablement 
remarquables.  Non  seulement  le  choix  des  poèmes  révélait  la  bonté,  la  compassion, 
l’enthousiasme,  la  fraîcheur  de  l’amour  chez  leurs  auteurs,  mais  la  décoration  elle- 
même  accusait  une  préoccupation  soutenue  de  rendre,  de  mettre  en  valeur  l’expression 
même  du  sentiment  exposé  par  le  poète.  Il  y avait  là  un  effort  évident  pour  arriver 
à un  tout  harmonieux  et  complet.  C’était  l’œuvre  des  plus  délicates  et  des  mieux 
douées-,  la  pénurie  des  autres  n’en  ressortait  que  plus  profonde.  Cependant  cette 
tendance  donne  bon  espoir  en  l’avenir.  L’enluminure  renaissante  saura  inspirer  tous 
les  passionnés  d’art,  et  demain  verra  sûrement  grandir  le  nombre  de  ceux  qui  produi- 
ront ou  exigeront  de  belles  choses. 

A côté  de  la  famille,  il  y a le  pouvoir  civil  dont  les  actes,  par  leur  importance, 
méritent  mieux  que  la  sèche  et  nue  transcription  calligraphique.  Il  suffit  de  faire  un  tour 
au  bout  de  la  rue  de  Rambuteau,  d’entrer  dans  l’ancien  hôtel  de  Soubfse,  de  parcourir 
les  salles  du  Dépôt  ou  du  Musée  des  Archives  nationales,  pour  voir  combien  nos  ancêtres 
attachaient  de  valeur  aux  actes  des  dépositaires  de  la  puissance  civile  ou  religieuse. 

Peu  de  parchemins  ne  sont  pas  rehaussés  d’une  décoration  enluminée.  Les  déci- 
sions actuelle;,  des  représentants  du  peuple  n’ont  pourtant  pas  aujourd’hui*de  moindres 
conséquences.  Pourquoi  la  signature  du  Président  de  la  République  française  n’est-ellc 
pas  entourée  du  même  prestige  artistique  que  jadis  celle  d’un  simple  comte  de  Forez? 
Pourquoi  celles  de  ses  ministres  sont-elles  plus  isolées  que  celles  d’un  abbé  mitré  ou 
d’un  tabellion  royal?  N’est-ce  pas  une  lacune?  Les  nominations  dans  la  Légion  d’hon- 
neur ne  devraient-elles  pas,  elles  aussi,  emprunter  à l’art  de  l’enluminure  sa  beauté 
pour  rehausser  l’acte  de  ses  honorables  distinctions?  Et  combien  d’autres  encore!... 

Les  décisions  municipales  appelées  à laisser  pour  l’avenir  de  la  cité  des  traces 
considérables,  les  statuts  des  sociétés,  les  contrats  d’associations,  etc.,  rentrent  dans 
la  catégorie  du  livre  manuscrit  susceptible  de  décoration.  Il  est  tout  indiqué  qu’au 
beau  milieu  de  son  ornementation  spéciale,  entouré  des  attributs  et  accessoires  parti- 
culiers à chacun,  l’enlumineur  de  goût  fera  figurer  l’objet  même  de  ces  décisions,  la 
raison  d’être  de  ces  associations,  le  but  poursuivi  par  ces  sociétés.  Des  miniatures  les 
reproduiront  en  clair  ou  par  allégories  en  les  voilant  de  symboles. 

L’écriture  manuscrite,  on  peut  s’en  rendre  compte  par  ce  rapide  aperçu,  ne  pourra 
jamais  céder  le  pas  complètement  à l’invention  de  Gutenberg.  En  conséquence,  la 
décoration  enluminée  trouvera  toujours  sa  place;  bien  mieux,  seules  ses  œuvres  survi- 
vront à ce  qui  les  aura  motivées.  Il  n’est  pas  même  jusqu’aux  travaux  des  éditeurs 
devant  être  reproduits  par  la  Presse  qui  ne  demandent  fréquemment  recours  à l’inter- 
vention de  l’enluminure. 

Après  le  livre,  le  tableau. 

Combien  de  faits  exceptionnels  dont  il  convient  de  garder  mémoire  en  les  exposant  aux 
yeux  de  tous  : fouilles,  découvertes,  fondations  d’édifices  municipaux,  philanthropiques, 
humanitaires  ou  autres,  pose  de  première  pierre,  musées,  châteaux,  etc.  Ces  actes  sollici- 
tent l’œuvre  d’art,  et  il  n’est  pas  sans  intérêt  pour  le  public  ou  pour  la  postérité  qu'un 
écrit  au  tableau  commémoratif  en  indique  journellement  les  circonstances  particulières. 

Quelle  société,  quelle  institution,  quelle  œuvre  de  bienfaisance  ne  doit  faire  honneur 
à ses  fondateurs  de  leur  dévouement,  de  leur  constance  au  milieu  des  épreuves  du 
début,  alors  que  l’on  constate  les  heureux  résultats!  N’est-il  pas  encore  d^es  certificats 
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de  reconnaissance  pour  services  extraordinaires  rendus  en  des  circonstances  difficiles 
ou  périlleuses  à la  cité,  à la  Patrie,  à l’humanité,  dont  il  convient  de  gratifier  l’auteur 
par  la  remise  d’un  titre  précieux  qui  en  perpétue  à son  foyer  le  souvenir?  Une  statuette, 
bronze,  marbre  ou  autre,  vaut-elle  une  page  explicative  décorée  en  raison  même  de  la 
valeur  de  l’acte? 

Toutes  ces  choses,  en  outre  des  classiques  canons  d’autel,  triptyques  et  autres 
tableaux  servant  au  culte,  appellent  le  talent  de  l’enlumineur. 

Un  Jour  que  nous  étions  en  tournée  artistique,  visitant  les  châteaux  historiques  de 
la  Loire  où  nous  faisions  moisson  de  motifs  archéologiques,  décoratifs,  et  de  souvenirs 
particuliers,  à l’intention  d’un  Livre  de  Mariage  princier  qui  nous  était  commandé, 
nous  fûmes  invité  à passer  une  journée  dans  l’une  de  ces  vieilles  familles  françaises 
dont  le  nom  a été  mêlé  pendant  plusieurs  siècles  aux  gloires  de  notre  histoire  nationale. 

Le  château,  antique  demeure  seigneuriale,  était  bâti  comme  un  nid  d’aigle, 
au-dessus  d’un  énorme  rocher.  Il  dominait  la  vallée  que  le  fleuve  arrosait.  Perchées 
ainsi,  ses  hautes  tourelles  avaient  un  aspect  menaçant,  et  leurs  girouettes  armoriées 
semblaient  chercher  la  foudre  dans  la  nue.  On  sentait  qu’il  surveillait  farouchement 
le  domaine,  les  plaines  et  les  bois  d’alentour.  Son  massif  extérieur  conservait  encore 
les  traces  des  vieilles  murailles  qui  l’avaient  rendu  formidable;  ces  imposants  débris 
éveillaient  le  souvenir  de  luttes  terribles,  tandis  qu’à  l’intérieur  les  cours  transformées 
en  parterre  fleuri  faisaient  de  cette  résidence  un  délicieux  Éden.  Les  appartements  du 
corps  de  logis,  aux  plafonds  élevés,  où  se  voyaient  encore  d’anciennes  sculptures, 
avaient  conservé  leur  physionomie  hautaine.  L’impression  que  des  géants  avaient 
habité  là  vous  saisissait  en  entrant. 

L’ameublement  était  sévère,  il  datait  de  plusieurs  siècles  et  avait  été  scrupuleusement 
respecté.  Contre  les  murs  du  salon  d’honneur  se  dressaient,  les  recouvrant  entièrement 
dans  leurs  cadres  de  chêne,  des  portraits  en  pied,  en  buste,  équestres,  d’une  fière  allure. 
C’était  l’assemblée  des  principaux  personnages  de  la  famille  depuis  les  siècles  les  plus 
reculés.  C’est  là  que  chaque  soir  l’on  se  réunissait  après  le  souper.  Partout  ce  n’était 
que  souvenirs,  et  l’air  de  fierté  que  l’on  respirait  dans  ce  milieu  n’était  tempéré  que 
par  une  grande  bienveillance  et  l’inépuisable  bonté  des  hôtes  actuels. 

Avec  la  meilleure  grâce  du  monde  nous  furent  montrées  toutes  les  reliques  du  vieux 
temps  où  la  gloire  et  l'honneur  tenaient  une  place  si  importante.  La  bibliothèque,  en 
particulier,  nous  intéressa.  Elle  contenait,  outre  des  chartes  et  diplômes  précieux, 
plusieurs  manuscrits  d’une  grande  beauté,  d’une  valeur  inestimable,  archives  de  famille 
du  plus  haut  intérêt.  Nous  y trouvâmes,  au  point  de  vue  purement  décoratif  de  l’enlu- 
minure, des  curiosités  dont  nous  fîmes  notre  profit. 

En  visitant  les  appartements,  nous  arrivâmes  à la  chambre  dite  : des  emants.  C’était 
une  pièce  plus  basse  de  plafond  que  celles  que  nous  quittions  et  toute  tendue  d’une 
étoffe  blanche  qui  lui  imprimait  un  caractère  virginal.  Elle  était  contiguë  à la  chambre 
à coucher  de  la  châtelaine  avec  laquelle  une  porte  basse  la  mettait  en  communication. 
Nous  étions  dans  le  sanctuaire  où,  la  nuit,  reposait,  à l’ombre  de  l’aile  maternelle,  une 
gracieuse  fillette  d’une  quinzaine  d’années.  Rien  ne  nous  frappa  d’abord  dès  l’entrée, 
et  nous  hésitions  sur  le  seuil  lorsque  nous  fûmes  invités  par  la  maîtresse  du  logis  à 
pénétrer  plus  avant. 

Une  pendule  de  Boule  du  style  le  plus  pur  marquait  l’heure  sur  son  socle  incrusté. 
Le  lit  était  tendu  de  longs  rideaux  de  dentelle  blanche  s’harmonisant  avec  ceux  des 
croisées;  quelques  petits  meubles  Louis  XV  fort  gracieux  et  une  toilette  surmontée 
d’une  glace  de  Venise  de  même  époque  formaient  tout  l’ameublement. 
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Cependant,  au  près  de  cet  attirail  ivoirin  avec  lequel  la  Jeune  beauté  s’étudie  à 
augmenter  les  charmes  que  lui  prodigue  la  nature,  entre  un  vieil  Aubénistier  d’orfè- 
vrerie, signé  I.  Le  Pautre,  et  un  grand  christ  en  ivoire  expirant  sur  sa  croix  d’ébène,  un 
tableau  attira  notre  attention. 

Aussitôt  nous  comprîmes  pourquoi  l’on  nous  avait  fait  entrer  dans  cet  asile  secret 
et  respecté  de  l’intimité  juvénile.  Ce  tableau  était  une  fort  belle  page  d’enluminure 
récemment  exécutée  par  un  des  membres  de  la  famille.  Les  marges  en  étaient  recou- 
vertes d’une  ornementation  du  plus  bel  effet  décoratif,  et  d’une  grande  pureté  de  style. 
Sur  fond  d’or,  des  rinceaux,  des  motifs  et  des  fleurs,  choisies  parmi  les  plus  expressives 
d’entre  les  simples,  s’épanouissaient  dans  un  enroulement  ornemental  qui  donnait  une 
grande  énergie  et  beaucoup  de  grâce  à la  composition.  De  grandes  lettrines  ouvraient 
leurs  panses  arrondies  que  de  légers  et  élégants  filigranes,  aux  traits  subtils,  cerclaient 
pour  s’échapper  ensuite  en  gracieuses  fusées.  Elles  servaient  de  champ  à de  char- 
mantes figures  allégoriques  représentant  les  vertus  féminines. 

Ce  décor,  dont  l’ensemble  nous  charma  tout  de  suite  par  son  bel  effet,  encadrait  une 
poésie  au  bas  de  laquelle  nous  ne  fûmes  pas  peu  étonné  de  surprendre  le  nom  de  notre 
aimable  cicerone,  la  châtelaine  elle-même.  Cette  révélation  nous  toucha  profondément, 
mais  alluma  notre  désir  d’en  savoir  plus  long.  Sans  crainte  de  paraître  indiscret  puisque 
l’on  consentait  à étaler  devant  nous  ce  que  nous  n’eussions  pas  osé  espérer,  noUs 
demandâmes  et  obtînmes  la  permission  de  pousser  plus  avant  notre  curiosité.  Nous 
lûmes  donc  ces  vers  que  la  tendresse  avait  dictés. 

Le  poème  avait  plusieurs  strophes.  C’était  un  conseil  donné  par  la  mère  tendre  et 
prudente  à sa  fille  bien-aimée,  La  prévenant  des  écueils  sans  nombre  que  le  monde,, 
en  sa  malice,  sème  sans  scrupule  sous  les  pas  de  toute  naïve  beauté,  elle  lui  traçait  la 
voie,  lui  inspirant  confiance  en  ses  auteurs  et  espoir  en  Dieu,  le  souverain  juge.  Enfin 
elle  lui  montrait  la  bonté  comme  devoir  suprême  et  guide  le  plus  sûr  pour  arriver  au 
bonheur. 

L’oeuvre  poétique  était  à la  hauteur  de  l’oeuvre  peinte. 

Il  faut  avouer  qu’en  un  tel  endroit  ce  tableau  en  valait  bien  un  autre. 

Et  le  soir,  alors  que  la  voiture  du  château  nous  ramenait  à l’hôtel  et  que  nous 
traversions  ce  magnifique  jardin  qu’est  la  Touraine  assoupie  sous  les  dernières  caresses 
du  soleil  couchant,  ce  tableau  obsédait  notre  pensée. 

Pourquoi,  disions-nous  alors,  un  tel  exemple  ne  serait-il  pas  suivi  et  pourquoi 
l’enluminure  ne  le  vulgariserait-elle  pas,  en  apportant  son  éclat  et  ses  discrètes  allégo- 
ries à l’exposition  des  principes  fondamentaux  sur  lesquels  se  base  dans  la  famille 
l’éducation  morale  de  la  femme  française?... 


Ed.  marchand. 
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Nous  avons  annoncé  ici  l’an  passé  cette  innovation  appa- 
remment si  séduisante.  Un  certain  nombre  de  bonnes 
volontés  s’étaient  groupées  à Bruxelles  et  avaient 
obtenu  l’appui  de  l’Administration  pour  mener  à heureuse  fin 
le  programme  que  ce  titre  — Art  dans  la  Rue  — résume  on  ne 
peut  mieux.  Nous  avons  publié  toute  la  série  des  concours  que 
le  Cercle  se  promettait  d’organiser,  avec  des  récompenses 
nombreuses,  pour  stimuler  comme  il  convient  l’émulation  des 
décorateurs. 

Or,  avant  qu’il  ait  dépassé  seulement  une  année  d’exis- 
tence, le  Cercle  de  l’Art  dans  la  Rue  est  l’objet  des  attaques 
les  plus  passionnées;  le  principal  metteur  en  œuvre  des 
concours,  M.  Broermann,  est  particulièrement  malmené;  ^les 
artistes  sont  les  premiers  à lui  jeter  la  pierre. 

Une  revue  d’art  de  Bruxelles,  la  Ligue  Artistique,  a orga* 
nisé  un  referendum  à ce  sujet.  Ainsi  les  griefs  maintes  fois 
formulés  en  petits  comités,  et  discutés  autour  des  tables  de 
brasseries,  s’étaleraient  au  grand  jour. 
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Le  petit  questionnaire  suivant  a donc  été  adressé  aux  artistes  et  aux  critiques 
d’art  exclusivement  : 

/'■®  Question.  — Que  pensez-vous  de  l’orientation  donnée  à la  direction  de  la  Société  de 
l’Art  appliqué  à la  rue?  L’influence  de  l’Œuvre  sur  l’Art  est-elle  satisfaisante? 

2®  Question.  — Que  pensez-vous  des  résultats  obtenus  jusqu’à  ce  jour? 

J®  Question.  — Que  pensez-vous  de  l’avenir  de  cette  Œuvre? 


Les  réponses  ont  été  nombreuses,  et  très  intéressantes  pour  la  plupart.  Je 
regrette  que  les  questions  de  personnes,  les  petites  rivalités  y tiennent  une 
place  trop ‘grande  et  trop  évidente,  et  qu’à  Bruxelles  comme  à Paris,  comme 
partout,  hélas!  des  considérations  plutôt  mesquines  influent  beaucoup  trop  dans 
les  discussions  sérieuses. 

J’écarterai  donc  ici  les  allusions  et  les  attaques  personnelles  qui,  à distance, 
perdent  tout  intérêt,  et  je  résume  les  principales  dépositions  en  m’attachant 
seulement  aux  généralités  critiques. 

M.  E.  Acker  blâme  le  concours  d’enseignes  décoratives,  qui  a été  fort  mal  jugé  et 
dont  « les  résultats  sont  déplorables  »... 

On  aurait,  il  me  semble,  mieux  fait  de  se  montrer  plus  sévère  lors  du  jugement  ; car, 
en  accordant  des  primes  à des  œuvres  dépourvues  de  toute  qualité,  on  a faussé  le  goût  du 
public.  Pour  le  public,  œuvre  primée  est  synonyme  d’œuvre  de  valeur  et,  même  mainte- 
nant que  les  choses  sont  remises  à leur  place,  on  aurait  de  la  peine  à persuader  certaines 
personnes  que  beaucoup  de  façades  décorées  (!)  l’année  dernière  avaient  meilleure  mine,  ou, 
si  l’on  veut,  moins  mauvaise  mine,  avant  d’être  agrémentées  comme  on  a osé  le  faire. 

Le  temps,  heureusement,  se  chargera  de  nettoyer,  d’ici  à bientôt,  quelques-unes  de  ces 

façades. 

* 

Pour  M.  Daniel  Franken  : Il  n’est  pas  besoin  d’avoir  le  goût  artistique  très  déve- 
loppé pour  constater  le  résultat  archi-médiocre  des  concours  d’enseignes. 

Les  nombreux  peinturlurages  qui  maculent  les  façades,  les  enseignes  et  autres  accessoi- 
res accrochés  aux  maisons  de  la  rue  de  la  Montagne-de-la-Cour  et  de  la  rue  de  la  Madeleine 
donnent  une  piètre  idée  du  sentiment  artistique  qui  a présidé  à ces  débauches  de  pseudo- 
décoration. Il  est  absurde  de  s’imaginer  qu’une  façade  nue  et  plate  puisse  du  coup  paraître 
belle,  élégante,  artistique,  par  le  seul  fait  de  l’apposition  de  quelques  motifs  en  carton-pierre 
ou  en  fer  forgé  ! 

M.  Baës  pense  qu’on  s’égare  dans  une  débauche  de  détails  incohérents  et  bâtards,  sans 
respect  pour  l’Art  de  nos  pères,  au  Heu  de  s’orienter  vers  des  horizons  nouveaux,  où  tout 
est  à créer  selon  les  besoins  de  notre  temps. 

M.  Blanc  Garin  constate  que  les  artistes,  tentés  par  l’espoir  des  récompenses,  se 
lancent  dans  une  voie  à laquelle  ils  n’ont  pas  été  préparés,  et,  malgré  leur  habileté  tech- 
nique dans  leur  art  propre,  ils  produisent  des  œuvres  médiocres  dans  l’Art  décoratif... 

Le  résultat  obtenu  ne  peut  que  fausser  le  goût  du  public... 

Une  forte  école  d’architecture  peut  seule  préparer  la  Renaissance  de  l’Art  appliqué  qui, 
lui,  n’arrivera  à son  apogée  que  lorsqu’on  aura  reconstitué  l’éducation  des  artisans  d art 
par  les  Syndicats  ouvriers. 

M.  Léon  Frédéric  pense  que  dans  l’idée  de  l’Art  appliqué  à la  rue  il  y a du  bon, 
mais  il  faudrait  faire  autre  chose  que  d’imiter  de  vieilles  enseignes  en  fer  forgé,  ou  de  coller 
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à des  façades  des  motifs  de  sculpture  qui  n’ont  aucune  raison  d’y  être.  Ce  qu’il  faudrait 
avant  tout  à l’Art  appliqué  à la  rue,  c’est  de  l’Art. 

M.  Gustave  Serrurier  reconnaît  que  le  premier  concours  a donné  de  mauvais 
résultats,  mais,  ajoute-t-il,  le  Cercle  de  l’Art  dans  la  Rue  est  averti  maintenant  de  ce  qu’il 
faut  éviter.  Qu’on  se  remette  à l’ouvrage. 

L’idée  de  l’Art  appliqué  à la  Rue  est  assurément  bonne,  car  il  y a dans  cette  voie  tout 
à faire.  Ce  n’est  donc  pas  une  raison,  parce  qu’on  s’est  fourvoyé  au  début,  d’abandonner 
l’œuvre.  Il  faut  s’y  prendre  autrement,  voilà  tout. 

C’est  aussi  l’avis  de  plusieurs  autres,  notamment  de  MM.  Billen  et  Wollès. 

Je  trouve,  s’étonne  M.  Jef  Leempoels,  que  vous  vous  hâtez  trop  « d’assassiner  le  Cercle 
de  l’Art  appliqué  à la  Rue».  Quel  Cercle  put  jamais  se  flatter  d’avoir  une  influence  sur 
l’Art?  et  encore  en  si  peu  de  temps.  Quelle  impatience!  11  est  vrai  que  chaque  année  de  ce 
siècle  d’électricité  nous  amène  une  nouvelle  manière  de  concevoir  le  Beau;  cependant  les 
dix-huit  derniers  mois  de  notre  existence  et  de  la  sienne  (du  Cercle  naturellement)  virent 
assez  de  zèle,  assez  d’activité,  assez  de  concours,  assez  de et  vous  vous  plaignez! 

11  m’est  plus  facile  de  ne  pas  répondre  aux  deux  dernières  questions:  je  craindrais 
m’avancer  imprudemment,  car  si  constater  est  déjà  malaisé,  qu’est-ce  donc  que  de  prophé- 
tiser? 

Un  peintre  se  réjouit  à l’idée  que  cela  fera  marcher  un  peu  les  affaires. 

Toutes  les  façades  se  décorent;  c’est  le  printemps! 

11  faut  continuer. 

Le  fer  en  hausse,  les  couleurs  hors  de  prix,  les  artistes  occupés,  on  devra  bien  les 
décorer. 

C’est  M.  Aug.  Donnay.  Il  a le  mot  pour  rire. 

M.  Alfred  Stevens  m’affligerait  plutôt.  Il  débute  par  cette  déclaration  : 

Jamais,  vous  le  savez,  je  n’ai  été  partisan  de  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  V Art  dans 
la  Rue. 

Jamais  un  peintre  de  mérite  ne  se  résignera  à consacrer  son  talent  à l’exécution  d’une 
enseigne. 

Enfin,  M.  Camille  Lemonnier,  dans  une  remarquable  lettre  qu’il  faudrait 
donner  en  entier,  discute  le  « pour  et  le  contre  > et  « fait  le  ménage  ». 

Il  ne  faut  pas  méconnaître  l’effort  des  initiateurs.  Le  groupe  qui  se  dévoua  à l’Œuvre, 
s’il  commit  des  erreurs,  n’en  mérite  pas  moins  notre  gratitude:  il  ouvrit  les  voies,  il 
accoutuma  à l’idée  que  l’Art  peut  s’appliquer  au  spectacle  de  la  rue.  En  ce  pays  belge  où, 
derrière  chaque  chose,  on  recherche  un  individu  pour  les  tuer  l’un  par  l’autre,  il  convient 
d’être  ménager  des  personnalités. 

Ceci  établi,  je  reconnais  que  la  recherche  doit  être  portée  plus  haut  et  plus  loin.  La 
rue  doit  être  une  fête  pour  le  passant,  elle  ne  peut  l’être  qu’à  la  condition  d’en  ramener 
les  aspects  à une  impression  permanente  de  joie  et  d’harmonie.  Des  premiers,  je  réclamais 
l’or  et  la  polychromie  pour  nos  maisons.  C’est,  dans  notre  atmosphère  grise,  un  décor  en 
conformité  avec  notre  goût  des  rehauts  généreux,  et  avec  notre  tradition  d’Art... 

Encore  faut-il  que  cette  décoration  soit  faite  avec  goût  et  avec  mesure... 

Une  personne  n’est  pas  habillée  au  sens  esthétique,  si  elle  s’affuble  de  couleurs  criardes 
et  de  coupes  hétéroclites.  Une  loi  d’harmonie  exige  l’appropriation  du  vêtement  à la 
personne  et  aux  milieux  où  celle-ci  fréquente.  De  même  la  décoration  trouvera  sa  loi  dans 
son  rapport  avec  la  nature  et  le  caractère  des  objets  auxquels  elle  s’applique.  Le  meilleur 


J 


LE  CERCLE  DE  L’ART  DANS  LA  RUE 


83 


mode  de  décoration  urbaine  sera  celui  qui  conciliera,  avec  l’aspect  général  des  voiries,  la 
physionomie  des  maisons  qui  les  bordent,  chacune  gardant  son  originalité  et  toutefois  se 
subordonnant  à l'ensemble.  11  n’y  a pas  à cet  égard  de  plus  belle  leçon  d’art  que  la  place 
de  l’Hôtel-de-Ville 

Je  voudrais  qu’un  groupe  d'artistes  éprouvés  et  sûrs  siégeât  en  permanence  comme 
les  Eponymes  de  nos  villes.  Il  aurait  dans  ses  attributions  l’étude  de  tout  ce  qui  concerne 
l’esthétique  publique.  Les  bâfisseurs  seraient  tenus  de  lui  soumettre  leurs  plans  : on  peut 
se  passer  d’alignement  (ce  serait  même  désirable),  on  ne  peut  se  passer  de  beauté. 

La  rue  pavoisée,  la  rue  peinte,  la  rue  livrée  aux  images  et  aux  spectacles,  la  rue 
vivante,  la  rue  en  fête,  certes  oui,  mais  non  pas  la  rue  en  goguette,  avec  la  bariolure  ivre 
et  le  débraillé  d’une  farce  de  rapins,  — nous  sommes  d’accord. 


• • 

A cette  suite  des  réflexions  émanant  des  artistes  les  plus  connus  de  la  Bel- 
gique, il  faudrait  joindre  l’article  que  M.  Van  Dievoet  publiait  dans  un  journal 
d’architecture  : « La  chronique  des  travaux  publics.  » Je  retiens  surtout  les 
passages  où  il  s’élève,  non  sans  violence,  contre  les  concours  en  général. 

Le  défaut  capital  de  l’institution  consiste  en  son  inutilité. 

Nous  ne  comprenons  réellement  pas  pourquoi  il  faut  des  Commissions,  Sous-Commis- 
sions, etc.,  pour  amener  des  artistes  à faire  œuvre  nouvelle.  Ils  feront  fort  bien  cela  tout 
seuls  sans  avoir  besoin  d’un  berger.  On  n’administre  pas  l’Art.  On  ne  crée  pas  un  mouve- 
ment artistique. 

Pour  faire  de  l’Art  à la  Rue,  il  ne  faut  nullement  trouver  des  propriétaires  qui  consen- 
tent à abandonner  leur  façade  au  premier  venu  pour  y accrocher  de  la  ferraille. 

Il  serait  beaucoup  plus  efficace  de  donner  à ce  même  propriétaire  des  notions  d’art 
suffisantes  pour  qu’il  s’adresse  à un  artiste  compétent,  au  lieu  de  s’aboucher  avec  le... 
zingueur  du  coin  ! 

Instruire  les  masses,  leur  apprendre  à discerner  le  beau  du  laid;  donner  des  confé- 
rences publiques  qui  soient  des  cours,  comme  il  en  est  donné  à Ixelles,  voilà  par  où  il  eût 
fallu  commencer  pour  avoir  l’Art  à la  Rue  et  ailleurs  (ne  localisons  pas). 

Les  résultats  obtenus  par  l’Œuvre  de  l’Art  appliqué  à la  Rue  sont  archi-mauvais  et 
cela  ira  de  mal  en  pis.  On  a cru  bien  faire  en  instituant  des  concours;  or,  c’est  là  la  perte 
complète  de  l’Œuvre... 

Se  figure-t-on  un  artiste  de  quelque  valeur,  un  architecte  qui  a la  moindre  notion 
de  ce  que  c’est  que  la  dignité  artistique,  envoyant  son  projet  au  « Comité  permanent  » 
pour  demander  (après  avoir  levé  le  doigt  pour  avoir  la  parole)  si  son  projet  n’est  pas  trop 
mauvais!... 

Le  concours,  c’est  le  plus  sûr  moyen  de  faire  triompher  la  médiocrité.  C’est  l'écrase- 
ment de  l’artiste  par  l’artisan  habile.  Je  souligne  habile,  parce  que  je  ne  voudrais  pas  qu’on 
pût  croire  que  je  délimite  l’Art.  II  y a des  artisans  qui  sont  de  très  grands  artistes,  mais  alors 
ce  ne  sont  point  des  artisans  habiles  qui  flattent  les  masses  en  produisant  des  œuvres  jolies, 
au  goût  du  jour. 

Ceux-là  (les  vrais  artisans-artistes)  créent,  innovent,  rénovent.  Ceux-là,  on  les  conspue. 
C’est  normal,  naturel,  très  humain. 

Quand  la  masse  est  ignorante,  il  faut  commencer  par  l’instruire. 

Qu’on  songe  donc  à améliorer  l’enseignement  de  l’Art  dans  nos  Académies,  qu’on 
épure  le  goût  par  des  conférences  esthétiques,  par  des  expositions,  des  concerts,  des  publi- 
cations artistiques.  Qu’on  amène  les  Gouvernements  et  les  Administrations  à acheter  à bon 


I.  C’est  de  la  place  de  l’Hôtel-de-Ville  de  Bruxelles  qu’il  s’agit.  Le  lecteur  ne  l’a  pas  oublié. 
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escient  de  véritables  œuvres  d’art,  et  on  aura  tout  naturellement  l’Art  à la  Rue  — et  partout 
ailleurs  — parce  que  l’Art  sera  compris  d’une  façon  saine  et  rationnelle,  et  encouragé  avec 
sagesse. 

Non  seulement  on  ne  régente  pas  l’Art,  mais  il  n’y  a pas  d’Art  sans  liberté. 


Que  doit-on  conclure  de  tant  de  témoignages  et  d’opinions  diverses?  Les 
artistes  belges  sont  très  irrités;  mais  ils  n’ont  pas  dit  ce  qu’il  fallait  dire. 

Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  les  concours  publics  excitent  les  plus 
rouges  indignations.  Un  grand  peintre  du  siècle,  Eugène  Delacroix,  les  compa- 
raît justement  au  terrible  lit  de  Procuste  — « et  jamais  un  artiste  de  génie  ne 
consentirait  à s’y  étendre»;  cela  est  probable.  Mais,  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  il  s’agit  moins  de  découvrir  des  artistes  de  génie  que  d’attirer  l’attention 
du  public  sur  les  manifestations  nouvelles  de  l’art  ornemental,  évidemment.  Les 
concours  et  l’appareil  un  peu  bruyant  dont  on  les  entoure  d’ordinaire  sont 
excellents  pour  cela.  Rien  ne  réussit  aujourd’hui,  même  dans  le  domaine  des 
arts  et  de  l’intelligence  sans*la  publicité. 

Soyons  donc  modernes. 

Est-ce  dire  que  je  sois  enthousiasmé  du  concours  d’enseignes  décoratives 
dont  j’ai  vu  naguère  les  maigres  résultats  dans  la  rue  de  la  Montagne-de-la-Cour  ? 
Non,  certes.  Mais  ce  que  j’ai  vu  m’a  confirmé  dans  cette  idée  qu’il  est  imprudent 
de  se  livrer  à l’art  ornemental  sans  y être  préparé  par  des  études  spéciales  et 
un  goût  naturel  soigneusement  dirigé  et  épuré;  je  ne  pense  pas  qu’on  doive 
décourager  aucune  bonne  volonté;  mais,  enfin,  il  faut  bien  le  dire,  la  plupart 
des  artistes  et  des  amateurs  qui  s’inquiètent  de  l’art  ornemental  n’ont  pas  puisé 
dans  leurs  études  antérieures  des  habitudes  de  raisonnement  et  d’observation 
telles  qu’ils  concilient  leurs  tentatives  de  renouveau  décoratif  aux  conditions 
modernes  de  l’existence. 

Le  concours  d’enseignes  a été  choisi  en  méconnaissance  des  prinèipes  de  la 
logique,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi. 

Sans  doute,  certaines  lois  scientifiques  président  même  aux  inventions  artis- 
tiques; sans  doute,  cette  vérité  en  physiologie  : c’est  la  fonction  qui  fait 
l’organe,  est  vérité  aussi  en  art  ornemental...  et  dans  tous  les  arts.  Ainsi, 
dans  ce  siècle,  la  peinture  de  paysage  seule  s’affirme  vraiment  supérieure,  parce 
que,  seul,  le  peintre  de  paysage  avait  quelque  chose  de  nouveau  à dire.  La 
statuaire,  malgré  une  dépense  d’habileté  technique  incroyable,  est  presque 
toujours  ennuyeuse  et  mesquine,  parce  que  son  temps  est  passé,  parce  que  les 
s}'mboles  anthropomorphiques  ont  perdu  leurs  significations  et  que  les  religions 
et  les  morales  ont  désormais  recours  à d’autres  moyens  d’expression.  Je  pourrais 
m’attarder  à multiplier  les  exemples;  mais  j’ai  hâte  de  revenir  au  sujet  de 
l’enquête. 

Le  concours  d’enseignes  n’a  pas  donné  de  résultats  artistiques,  je  ne  m’en 
étonne  pas,  car  j’estime  qu’on  ne  peut  rien  trouver  aujourd’hui  d’intéressant,  si 
l’on  reprend  l’antique  donnée  des  enseignes  sculptées,  peintes  ou  forgées.  C’est 
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un  anachronisme.  Indispensables  autrefois,  non  seulement  pour  retrouver  une 
boutique  dans  une  rue,  mais  souvent  même  une  rue  dans  une  ville,  les  enseignes 
appendues  aux  façades  n’ont  plus  aucune  raison  d’être  dans  nos  rues  numé- 
rotées exactement,  dénommées  avec  soin  et,  du  reste,  plus  larges,  plus  claires, 
mieux  entretenues  et,  à tous  les  points  de  vue,  plus  viables  que  les  tristes 
labyrinthes  des  siècles  précédents.  Dans  nos  rues  modernes,  l’enseigne,  c’est, 
en  somme,  le  magasin  lui-même,  c’est  la  marchandise,  visible  du  dehors  et  solli- 
citant le  regard  des  passants,  excitant  leur  convoitise,  surtout  le  soir,  étince- 
lante de  lumière  électrique  comme  une  apothéose  de  féerie,  derrière  les  grandes 
glaces  limpides  de  la  devanture. 


Les  organisateurs  de  « l’Art  dans  la  Rue  > n’ont  pas  réussi  cette  fois-ci;  une 
autre  fois,  ils  feront  mieux;  sinon  eux,  leurs  successeurs  à coup  sûr.  Leur  essai 
n’aura  donc  pas  été  inutile,  et,  en  vérité,  les  tentatives  originales  ont  cela  de 
bon  qu’elles  servent  toujours  à quelque  chose,  même  lorsqu’elles  échouent. 

pue  le  Comité  ait  commis  des  fautes  graves,  que  tous  les  reproches  formulés 
parles  uns  et  les  autres  soient  mérités,  c’est  fort  possible;  malgré  cela,  on  peut 
trouver  excessif  de  porter,  dès  à présent,  un  jugement  sans  appel  contre  le 
Cercle  de  l’Art  appliqué  à la  Rue  : on  ne  saurait  lui  demander  d’avoir  sauvé  l’Art 
au  bout  d’un  an  d’existence. 

Henry  NüCQ. 


* ' 


» 


ANDis  qu’on  vante  fort  en  ce  moment  les  progrès 
réalisés  dans  l’industrie  du  papier  peint  en  Angleterre 
et  en  Amérique,  il  peut  être  intéressant  de  savoir  ce  qui 
se  fait  à cet  égard  en  Allemagne. 

Quand  nous  parlons  des  progrès  de  l’Angleterre  et 
de  l’Amérique,  il  est  bien  entendu  que  nous  ne  songeons 
nullement  à accepter  sans  réserves  les  dith}Tambes  avec 
lesquels  certains  jeunes  écrivains  français  célèbrent  les 
qualités  d’art  qu’ils  assurent  être  atteintes  dans  ces  deux 
pays,  à l’encontre  de  ce  qui  se  passe  chez  nous.  Que 
l’Angleterre,  sous  l’impulsion  du  grand  artiste  William 
Morris,  ait  montré  depuis  ces  dernières  années  un  goût 
inattendu  et  parfois  remarquable  dans  les  dessins  comme  dans  les  tonalités  des 
papiers  de  tenture,  cela  est  indubitable.  Qu’aux  États-Unis  on  fasse  preuve  également 
d’une  ingéniosité  intéressante  dans  l’emploi  d'un  outillage  merveilleusement  approprié 
à la  destination  décorative  des  papiers,  on  ne  saurait  trop  le  reconnaître.  Nos  fabri- 
cants français  sont  assez  habiles,  ils  ont  en  main  assez  de  ressources  pour  entendre 
sans  frémir  ces  vérités.  L’avertissement  qui  leur  est  donné  risquerait  de  nuire  au 
résultat  qu’on  en  attend,  si  on  le  poussait  au  noir  et  si  on  se  laissait  aller  à des 
exagérations  sans  mesure. 

En  définitive,  il  suffit  de  constater  l’effort  souvent  heureux  accompli  par  nos 
concurrents  pour  déterminer,  il  faut  l’espérer,  nos  fabricants  de  papier  peint  à porter 
leur  attention  sur  le  point  faible  qu’on  signale  dans  l’ensemble  de  leurs  productions. 
D’une  façon  générale,  il  faut  que,  pour  leurs  papiers  riches,  ils  se  méfient  des  tours 
de  force  accomplis  par  des  machines  perfectionnées  qui  impriment  à la  fois  un  nombre 
de  couleurs  de  plus  en  plus  compliquées.  L’art  ne  gagne  jamais  grand’chose  aux  tours 
de  force.  Il  s’accommode  plutôt  de  simplicité.  Redoutons  les  miracles  de  la  mécanique 
quand  ils  tendent  à faire  sortir  une  industrie  de  ses  voies  naturelles.  Le  vitrail,  si 


LE  PAPIER  PEINT  EN  ALLEMAGNE  87 

florissant  au  xiv®  siècle,  tomba  en  décadence  à mesure  que  s’améliorèrent  les  procédés 
• matériels  d’exécution.  La  tapisserie  périclita  lorsque,  s’éloignant  de  la  simplicité  primi- 
tive de  ses  moyens  d’expression,  elle  visa  à donner  l’illusion  du  tableau  peint,  avec  des 
perspectives  savantes  et  des  modèles  finement  nuancés.  Le  papier  peint  a tout  avantage 
à rester  dans  la  modestie  de  son  rôle,  sans  chercher  à obtenir  des  effets  que  lui  inter- 
disent les  conditions  de  la  matière. 

Une  autre  observation  qui  s’impose,  est  la  suivante  : les  papiers  à bon  marché 
sont  presque  tous  d’un  goût  absolument  suranné,  et  il  importe  que  les  fabricants 
demandent  au  plus  vite  à nos  jeunes  dessinateurs  des  compositions  qui  soient  mieux 
en  rapport  avec  le  sentiment  d’art  moderne.  Certes,  je  ne  veux  pas  dire  que  les 
dessinateurs  de  nos  grandes  fabriques  ne  sont  point  des  gens  habiles.  Ils  connaissent 
au  contraire  toutes  les  difficultés  et  toutes  les  traditions  de  leur  métier,  savent  à fond 
la  manière  de  distribuer  les  ornements  pour  dissimuler  les  répétitions  forcées  et  les 
raccords.  Mais  leur  savoir,  puisé  dans  l’étude  des  styles  anciens,  ne  se  rajeunit  pas 
à la  fraîcheur  des  interprétations  directes  de  la  nature.  Ils  ont  encore  l’esprit  obsédé 
par  le  souvenir  des  rubans,  des  petits  bouquets,  des  quadrillés  Louis  XVI,  des 
chimères  Renaissance,  traitées  à la  Liénard  ou  à la  Martin  Riester.  Allez  choisir 
dans  un  des  innombrables  magasins  de  papier  peint  qui  pullulent  à Paris  des  modèles 
pouvant  convenir  à des  appartements  d’un  petit  loyer  : vous  serez  navré  de  ce  que 
l’on  vous  montrera.  Mais  ce  qui  vous  frappera  surtout,  dans  ces  échantillons  variant 
comme  prix  de  75  centimes  à 3 ou  4 francs  le  rouleau,  c’est  leur  aspect  «vieux  jeu», 
c’est  l’absence  d’originalité  et  d’accent,  c’est  le  caractère  routinier  et  vieillot  du  dessin. 
Il  faut  de  toute  nécessité  que  nos  fabricants  renouvellent  leurs  modèles  et  sacrifient 
résolument  toute  cette  défroque  qui  ne  peut  qu’éloigner  d’eux  une  clientèle  dont  le  goût 
chaque  jour  est  avivé  par  des  expositions  où  fleurit  un  sentiment  d'art  jeune  et  frais. 
Si  le  courage  ou  simplement  le  sens  de  leurs  intérêts  véritables  leur  manque,  qu’ijs 
prennent  garde  aux  prochaines  conséquences! 

En  Allemagne,  bien  plus  encore  qu’en  France,  les  fabricants  de  papier  peint 
résistent  à l’influence  de  ce  qu’on  pourrait  appeler  «l’esprit  nouveau»,  qui  se  mani- 
feste au  point  de  vue  artistique  un  peu  partout  à l’heure  présente,  et  dont  le  caractère 
principal  tient  à l’éducation  donnée  dans  les  écoles,  ainsi  qu’aux  doctrines  adoptées 
pour  la  stylisation  de  la  plante  et  propagées  avec  un  étonnant  ensemble. 

Il  y a peu  de  temps,  dn  rédacteur  d’une  importante  revue  allemande  Vlllustrirte 
kiinstgetverbliche  Zeitschrift  fur  Stinen  Décoration,  publiait  dans  ce  recueil  le 
résumé  d’une  enquête  menée  par  lui  sur  cette  question.  Les  conclusions,  sans  être 
défavorables  à ses  compatriotes,  ne  font  pas  cependant  grand  honneur  à leur  esprit 
d’initiativ'e. 

^'oici,  sans  commentaires,  le  résultat  de  ses  observations.  Nous  nous  bornons  à 
traduire  littéralement  : 

« L’industrie  du  papier  peint  est  loin  d’être  en  décadence  en  Allemagne;  toute- 
fois, on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que,  contrairement  aux  autres  nations, 
l’Allemagne  montre  sous  ce  rapport  un  esprit  conservateur  trop  accusé.  Il  manque  à 
nos  industriels  un  certain  goût  pour  les  nouvelles  formes  et  les  nouvelles  couleurs, 
qui  apparaît  tout  de  suite  quand  on  examine  les  papiers  peints  anglais  et  américains 
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OU  même  les  papiers  français.  Nous  croyons  que  c’est  un  mauvais  service  à rendre  aux 
fabricants  que  de  leur  faire  des  compliments  quand  même  et  de  ne  pas  leur  dire  la 
vérité.  C’est  pour  cela  que  nous  n’hésitons  pas  à conseiller  aux  industriels  allemands 
de  rajeunir  un  peu  leurs  motifs  de  décoration.  Nos  conseils,  étant  absolument  désin- 
téressés, méritent  d’être  écoutés  et  suivis. 

» Dans  les  modèles  de  papiers  peints  qui  nous  sont  passés  sous  les  yeux,  l’influence 
française  se  laisse  aisément  reconnaître.  Cela  est  vrai  surtout  pour  les  papiers  de  salon  ; 
tous  ceux  de  cette  espèce  que  nous  avons  vus,  sauf  deux  ou  trois  exceptions,  sont  des 
copies  de  motifs  français  plus  ou  moins  adaptés  à nos  goûts.  Nos  dessins  sont  moins 
mouvementés,  plus  calmes,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  que  les  dessins  français.  Cela 
ne  veut  pas  dire  qu’ils  soient  sans  mérites,  mais  enfin  ils  n’ont  rien  d’original. 

» L’influence  française  se  fait  surtout  sentir  dans  les  papiers  peints  de  la  maison 
J.  Zuber  et  C*,  de  Rixheim,  et  dans  ceux  de  la  maison  N.  Engelhand,  de  Mannheim,  qui 
s’est  inspirée  des  styles  anciens.  Les  papiers  pour  salons  fabriqués  par  ces  deux  éta- 
blissements sont  fort  beaux,  bien  que  n’ayant  pas  un  cachet  suffisamment  national. 

» Il  n’y  a qu’une  maison,  du  moins  parmi  celles  que  nous  connaissons,  qui  ait  su 
éviter  ce  défaut,  c’est  la  maison  Meyer  et  Leiffmann,  de  Cologne.  Elle  a composé  pour 
une  grande  salle  de  réception  un  papier  très  décoratif  et  absolument  original.  L’aigle 
couronné  qui  forme  le  principal  motif  de  la  décoration  donne  à l’ensemble  un  cachet 
allemand  bien  prononcé.  Malheureusement,  la  frange  qui  forme  la  bordure  n’est  pas 
heureuse,  elle  rappelle  trop  les  rideaux  de  théâtre,  ce  qui  gâte  l’effet  général. 

» Nous  ne  devons  pas  omettre  de  faire  une  mention  spéciale  des  Zinkrusta  de  la 
maison  Walton,  de  Hanovre.  Ce  genre  de  tapisserie  est  connu  depuis  de  longues 
années  ; néanmoins,  on  ne  peut  s’empêcher  de  constater  que  la  maison  Walton  réussit 
à conserver  la  haute  situation  qu’elle  a acquise.  Cette  sorte  de  décoration  convient 
surtout  pour  les  salles  à manger,  et  les  dessins  nouveaux  créés  par  la  maison  ne  le 
cèdent  en  rien  aux  anciens  comme  effets  décoratifs. 

» Ce  sont  aussi  des  papiers  pour  salles  à manger  que  fabrique  surtout  la  maison 
Zuber  et  C®.  Ces  papiers  imitent  le  cuir  repoussé;  ils  sont  d’une  teinte  sombre  et  uni- 
forme qui  rappellent  beaucoup  les  anciens  dessins  français. 

» Comme  tapisseries  de  restaurant  ou  de  salles  de  café,  nous  n’avons  pas  en  Alle- 
magne de  modèles  absolument  sans  reproches.  En  général,  nous  aimons  les  dessins  trop 
petits.  Pour  une  salle  vaste,  cependant,  il  faudrait  des  motifs  de  décoration  assez  grands, 
sans  quoi  la  tapisserie  ne  produit  pas  suffisamment  d’effet.  Mais  nos  fabricants  ne 
paraissent  pas  avoir  encore  compris  cette  nécessité.  Peut-être  aussi  trouvent-ils  de  la 
résistance  parm.i  leur  clientèle. 

» Il  est  une  sorte  de  papiers  sur  lesquels  on  nous  a malheureusement  donné  peu 
de  renseignements,  et  cela  est  d’autant  plus  fâcheux  que,  dans  ce  genre,  la  production 
de  l’Allemagne  dépasse  celle  des  autres  pays.  Nous  voulons  parler  des  papiers  pour 
antichambres  ou  cages  d’escaliers.  Il  n’est  pas  de  contrée  certainement  qui  emploie 
plus  ce  genre  de  papier  que  l'Allemagne.  On  fait  appel  pour  les  dessins  à tous  les  .styles 
et  la  fantaisie  des  fabricants  se  donne  libre  carrière. 

» C’est  surtout  pour  les  papiers  d’antichambre  que  les  idées  les  plus  originales  se 
font  jour.  C’est  là,  au  point  de  vue  de  l’art  décoratif,  un  champ  d’études  très  intéressant. 
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Nous  regrettons  donc  de  ne  pouvoir  donner  à nos  lecteurs  un  spécimen  de  ce  genre  de 
papier.  Récemment  on  a employé  dans  les  maisons  riches,  pour  la  décoration  des  vesti- 
bules, des  papiers  anglais  avec  de  grands  dessins  cà  fleurs.  C’est  une  indication  pour  nos 
fabricants,  qui  peuvent  très  bien  établir  des  papiers  semblables  et  les  olfrir  sur  le 
marché  à des  prix  avantageux.  Ils  n'ont  qu’à  s’inspirer  du  goût  public. 

» Le  prix  de  la  peinture  ayant  beaucoup  baissé  dans  ces  dernières  années,  son  emploi 
est  devenu  plus  général  pour  la  décoration  des  appartements,  et  la  vente  des  papiers 
peints  .s’en  est  ressentie.  Certaines  maisons  cependant,  surtout  dans  les  pays  rhénaux, 
à Crefeld,  à Elberfeld,  par  exemple,  fabriquent  des  papiers  pour  plafonds  qui  imitent 
fort  bien  les  motifs  de  décoration  habituellement  employés.  Ici  comme  ailleurs,  l’in- 
fluence française  se  fait  très  bien  sentir,  du  moins  dans  les  dessins,  car  on  sait  que  les 
papiers  pour  plafonds  sont  peu  usités  en  France...  » 

* 

* ♦ 


J’arrête  là  cette  instructiv^e  citation,  en  empruntant  seulement  à l’écrivain  d’outre- 
Rhin  cette  dernière  observation,  c’est  que  l’industrie  du  papier  peint  en  Allemagne 
reste  trop  dans  les  sentiers  battus:  «Les  produits  sont  excellents  comme  fabrication, 
mais  ils  manquent  d’originalité.  Le  public,  du  reste,  est  un  peu  responsable  de  cet  état 
de  choses,  car  il  se  contente  trop  facilement  de  ce  qu’on  lui  offre.  » 

N’avons-nous  pas  trop  souvent  en  France  l’occasion  de  faire  entendre  des  plaintes 
analogues?  Quoi  qu’il  en  soit,  il  y a dans  l’étude  que  nous  venons  de  reproduire  assez 
matière  à méditation  pour  que  nos  lecteurs  en  tirent  profit  selon  leur  convenance 
personnelle. 

Joseph  BALMONT. 


Berlin,  février  189C. 
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Epuis  plusieurs  années  on  constate  dans  l’art  décoratif  un  mou- 
vement très  remarquable.  On  tend  de  plus  en  plus  à étudier  des 
plantes  d’après  nature  afin  de  trouver  de  nouvelles  inspirations. 
Depuis  longtemps  la  Renie  des  Arts  décoratifs  a signalé  les  travaux 
du  professeur  Meurer  sur  les  plantes  et  sur  la  manière  de  les  utiliser 
'pour  l’art  décoratif.  Aujourd’hui  nous  voulons  revenir  sur  cette 
question  et  lui  consacrer  de  plus  longs  développements. 

Aucun  homme  intelligent  ne  niera  que  l’étude  des  formes  de  la 
nature  est  absolument  nécessaire  aux  artistes  quels  qu’ils  soient.  Tout 
le  monde  convient  que  l’art  décoratif  peut  retirer  de  cette  étude  de  grands 
avantages,  mais  on  n’est  pas  d’accord  pour  savoir  comment  il  faut  s’y 
prendre  pour  arriver  à un  résultat  satisfaisant.  On  dit  souvent  que  c’est  là 
une  innovation  fâcheuse  parce  qu’elle  empêchera  l’étude  des  anciens  styles,  ce 
qui  fait  perdre  les  traditions  du  passé  et  nous  replacera,  au  point  de  vue  de  l’art  décoratif, 
dans  une  situation  analogue  à celle  où  nous  nous  trouvions  vers  le  milieu  de  ce  siècle.  Il 
est  certain  que  cette  objection  est  sérieuse. 

Nous  ne  prétendons  pas  évidemment  que  l’étude  des  anciens  maîtres  soit  la  seule 
nécessaire,  mais  nous  ne  voulons  pas  la  laisser  se  perdre  pour  nous  confiner  dans  l’étude 
pure  et  simple  de  la  nature.  Ce  serait  tomber  d’un  extrême  dans  l’autre. 

Évidemment,  les  défenseurs  de  l’étude  de  la  nature  veulent  imposer  à l’art  décoratif  un 
sang  nouveau,  faire  surgir  des  idées  nouvelles,  et  en  cela  nous  les  approuvons  complètement; 
mais  il  y en  a beaucoup  parmi  eux  qui  veulent  rompre  absolument  avec  la  tradition. 

La  plupart  de  ceux  qui  nous  engagent  à nous  inspirer  du  monde  végétal  qui  nous 
entoure,  ne  considèrent  ce  monde  que  comme  un  immense  magasin  où  chacun  peut  puiser 
à sa  guise.  Il  suffit,  suivant  eux,  de  plonger  la  main  dans  ce  trésor  pour  en  retirer  quelque 
chose  de  nouveau  et  d’original.  D’autres  oublient  que  la  première  des  qualités  pour  un 
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objet  d’usage  courant,  ce  n'est  pas  la  décoration  mais  la  forme,  appropriée  au  but.  La  nature 
n’a  pas  créé  la  feuille  pour  qu’elle  serve  de  siège,  ou  soit  transformée  en  cuillère,  ni  la  fleur 
pour  qu’on  y boive  le  thé  ou  le  café.  Ce  n’est  pas  le  bois,  le  fer  ou  le  cuir  qu’elle  emploie 
pour  former  ses  fleurs  ou  ses  fruits;  on  ne  peut  donc  pas  copier  servilement  les  formes  qu’elle 
offre  à nos  regards  pour  façonner  d’autres  objets  destinés  à des  usages  quelconques.  Ces 
objets  peuvent  bien  avoir  des  formes  analogues  à celles  de  la  nature,  mais  ces  formes  doivent 
dépendre  avant  tout  de  la  destination  des  objets,  de  la  matière  dont  ils  sont  faits  et  de  la 
manière  dont  ils  ont  été  fabriqués. 

Pour  résoudre  la  question  de  savoir  comment  l’étude  de  la  plante  peut  être  utile  à 
l’art  décoratif,  il  faut  avant  tout  examiner  le  rôle  que  joue  la  plante  comme  moyen  d’orne- 
mentation. 

Quand  on  étudie,  dans  le  domaine  de  l’architecture  et  de  l’art  décoratif,  l’emploi  qui  a 
été  fait  aux  différentes  époques  de  la  plante  pour  l’ornementation,  on  constate  deux  écoles 
bien  distinctes,  entre  lesquelles  l’esprit  humain  a toujours  oscillé.  D’après  l’une,  la  plante 
n’a  pas  d’autre  rôle  que  de  décorer  une  surface;  d’après  l’autre,  la  plante  est  utilisée  pour 
faire  ressortir  une  idée  architecturale  quelconque.  Dans  le  premier  cas,  son  rôle  est  passif 
pour  ainsi  dire;  dans  le  second,  au  contraire,  elle  joue  un  rôle  plus  actif.  C’est  toujours  à 
l’une  de  ces  deux  écoles  que  l’on  aboutit  lorsqu’on  étudie  les  formes  de  la  nature.  Il  peut  y 
avoir  des  nuances  plus  ou  moins  accentuées,  mais,  en  définitive,  c’est  toujours  à l’un  de  ces 
deux  pôles  que  l’on  se  rattache. 

Celui  qui  considère  la  plante  comme  un  simple  motif  d’ornement  devra  s’attacher  à 
saisir  et  à reproduire  fidèlement  les  aspects  divers  sous  lesquels  elle  s’o’ffre  aux  regards. 
Celui,  au  contraire,  qui  veut  lui  faire  jouer  un  rôle  actif  et  architectural,  étudiera  sa  consti- 
tution et  son  mode  de  croissance.  Ces  deux  écoles  sont  parfaitement  caractérisées  par  le 
peintre  décorateur,  qui  n’opère  que  sur  des  surfaces  généralement  planes,  et  par  l’architecte, 
dont  les  conceptions  peuvent  affecter  les  formes  les  plus  diverses.  Entre  les  deux  s’éche- 
lonne toute  la  masse  des  ouvriers  d’art  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  l’architecte 
ou  du  peintre,  suivant  que  leurs  œuvres  sont  plus  ou  moins  assujetties  à des  exigences 
techniques. 

Les  observations  qui  précèdent  permettent  encore  de  répondre  à la  question  de  savoir 
jusqu’à  quel  point  nous  pouvons  utiliser  la  plante  dans  sa  forme  réelle.  En  se  plaçant  au 
point  de  vue  des  règles  du  style,  on  peut  dire,  en  général,  que  plus  la  portion  qu’il  s’agit  de 
décorer  fait  partie  constitutive  de  l’objet,  moins  il  faut  affaiblir  ou  dénaturer  ce  rôle  par  une 
décoration  réaliste.  Ainsi,  un  panneau  de  porte  peut  être  décoré  avec  des  fleurs  sculptées  en 
relief,  mais  l’encadrement  même  des  panneaux  ne  peut  être  traité  de  cette  façon,  car  cette 
ornementation  ne  conviendrait  pas  au  rôle  que  joue  cette  partie  dans  la  constitution  de  la 
porte. 

Bien  souvent  on  peut  remarquer  que  les  recherches  entreprises  pour  utiliser  les  plantes 
sous  une  nouvelle  forme  conduisent  à dénaturer  leur  caractère  d’une  manière  fâcheuse. 
Toutefois,  on  peut  dire  sans  crainte  d’exagération  que  moins  le  rôle  d’une  plante  dans  la 
décoration  est  important,  moins  on  est  obligé  de  respecter  ses  formes  naturelles  et  originelles. 
La  matière  première  joue,  du  reste,  aussi  un  rôle  prépondérant,  car  elle  ne  se  prête  pas 
toujours  au  travail  du  décorateur.  La  mécanique  est  perpétuellement  en  lutte  avec  la 
matière,  et  les  moyens  dont  elle  dispose  ne  sont  pas  toujours  assez  puissants  pour  vaincre  les 
résistances  qu’elle  rencontre.  Nous  disposons  évidemment  de  moyens  plus  puissants  que 
ceux  de  nos  devanciers;  néanmoins,  une  feuille  d’arbre,  par  exemple,  ne  pourra  pas  être  traitée 
de  la  même  manière  sur  un  objet  en  argent  ou  sur  un  objet  en  fer  forgé.  Avec  le  bronze, 
l’ivoire,  la  porcelaine,  le  bois,  le  marbre,  le  granit,  les  procédés  de  décoration  varient,  ainsi 
que  la  manière  même  dont  sont  représentés  les  éléments  mêmes  de  cette  décoration. 

Il  résulte  évidemment  de  là  que,  pour  pouvoir  se  servir  judicieusement  des  plantes, 
l’artiste  décorateur  doit  en  connaître  à fond  la  constitution  intime  et  les  propriétés.  Cette 
connaissance  lui  est  tout  à fait  nécessaire  et  il  ne  saurait  s’en  passer.  Par  conséquent,  tous 
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les  efforts  qui  seront  faits  pour  faciliter  cette  étude  de  la  nature  devront  être  considérés 
comme  très  utiles. 

11  faut  remarquer,  d’ailleurs,  que,  contrairement  à ce  qui  se  produit  pour  le  dessin  propre- 
ment dit  ou  la  peinture,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  représenter  aussi  exactement  que  possible  les 
formes  de  la  nature;  mais,  au  contraire,  de  les  déformer,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  pour 
en  tirer  des  effets  de  décoration  nouveaux. 

Telles  sont  les  idées  générales  dont  s’est  inspiré  le  professeur  Meurer  dans  l’ouvrage  inti- 
tulé : Etudes  des  formes  de  la  Nature,  dont  nous  voulons  dire  quelques  mots.  Dans  cet 
ouvrage,  l’auteur  a cherché  à traiter  à fond  le  sujet  qu’il  avait  choisi;  avant  d’apprécier  les 
idées  qu’il  développe,  nous  résumerons  d’abord  brièvement  les  différentes  parties  de  son 
œuvre. 

Le  livre  du  professeur  Meurer  se  divise  en  deux  parties,  savoir  : une  introduction  géné- 
rale et  une  explication  des  planches.  L’introduction  se  divise  elle-même  en  quatre  chapitres. 

Le  premier  traite  de  l’importance  des  formes  de  la  nature  au  point  de  vue  technique  et 
architectural.  L’auteur  démontre  la  dépendance  étroite  qui  existe  entre  les  formes  de  la  nature 
et  les  éléments  de  l’art  décoratif,  et  prouve  que  les  lois  de  l’esthétique,  la  symétrie,  la  propor- 
tion se  retrouvent  exactement  dans  la  nature  qui  fournit,  par  suite,  des  modèles  dont  il  faut 
se  rapprocher  le  plus  possible. 

Le  second  chapitre  traite  de  l’application  des  formes  de  la  nature  à l’art  décoratif.  C’est 
certainement  un  des  plus  importants  de  l’ouvrage,  celui  que  les  jeunes  artistes  tirent  et  médi- 
teront avec  le  plus  de  profit.  On  a reproché  souvent  au  professeur  Meurer  de  pencher  vers  le 
naturalisme  ou,  en  d’autres  termes,  de  {manquer  d’originalité;  mais  il  suffit  de  lire  ce 
deuxième  chapitre  pour  se  convaincre  de  la  fausseté  de  cette  accusation. 

Dans  le  troisième  chapitre,  l’auteur  demande  que  l’étude  des  formes  de  la  nature  entre 
dans  le  programme  des  écoles  d’art  industriel;  il  indique  en  même  temps  la  manière  dont  cet 
enseignement  doit  être  donné.  Suivant  lui,  pour  que  l’étude  des  plantes  porte  tous  ses  fruits, 
il  faut  absolument  qu’elle  marche  de  pair  avec  celle  des  divers  styles.  Elle  devrait  faire  partie 
intégrante  de  l’enseignement  du  dessin  d’ornement.  Les  comparaisons  entre  l’ornement 
appliqué  et  la  nature,  les  observations  faites  directement  sur  les  plantes  dans  leur  milieu 
naturel  seraient  de  la  plus  haute  utilité  pour  les  élèves. 

Enfin,  le  quatrième  et  dernier  chapitre  s’occupe  des  procédés  d’enseignement  et  des 
moyens  à employer  pour  préparer  et  conserver  les  plantes  servant  aux  démonstrations  du 
professeur. 

Les  planches  qui  constituent  la  seconde  partie  de  l’ouvrage  sont  faites  avec  beaucoup  de 
soins;  elles  donnent  des  détails  très  complets  sur  la  constitution  des  divers  éléments  des  végé- 
taux et  permettent  de  les  reproduire  pour  ainsi  dire  géométriquement.  Elles  fournissent  de 
précieuses  indications  pour  tous  ceux  qui  veulent  étudier  l’ornementation. 

En  résumé,  les  travaux  et  les  recherches  résumés  parle  professeur  Meurer  dans  son  livre 
peuvent  être  utilisés  de  deux  manières,  soit  directement  en  fournissant  des  sujets  de  décora- 
tion tout  faits,  soit  indirectement  en  permettant  aux  artistes  d’approfondir  l’étude  de  la 
nature  et  de  se  pénétrer  des  lois  de  la  proportion  et  de  la  symétrie;  en  apprenant  à connaître 
la  dépendance  intime  qui  existe  entre  la  constitution  d’un  végétal  et  ses  formes  extérieures, 
ils  se  formeront  une  idée  exacte  de  la  véritable  beauté. 

Quant  à savoir  si,  comme  le  demande  le  professeur  Meurer,  il  faut  faire  entrer  les  études 
de  ce  genre  dans  le  programme  des  écoles  d’art  industriel,  cela  dépend  beaucoup,  suivant 
nous,  du  maître  à qui  cet  enseignement  serait  confié.  Nous  croyons,  pour  notre  part,  qu’en 
général  cette  étude  serait  trop  élevée  pour  la  majorité  des  élèves  de  nos  écoles  industrielles, 
parce  que  les  professeurs  se  trouvent  naturellement  portés  à entrer  dans  des  développements 
que  leur  auditoire  ne  comprendra  qu’imparfaitement.  Elle  conviendrait  mieux,  à notre  avis, 
pour  les  écoles  supérieures  d’architecture  qui  reçoivent  des  élèves  déjà  instruits. 

Il  serait,  du  reste,  difficile  d’insérer  ce  nouvel  enseignement  dans  les  programmes,  à moins 
d’allonger  beaucoup  le  temps  consacré  aux  études  dans  les  écoles  d’art  industriel.  La  durée 
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des  cours  dans  ces  écoles  est,  en  moyenne,  de  trois  années,  et  encore  faut-il  que  ce  temps  soit 
bien  employé  pour  que  les  élèves  arrivent  à apprendre  tout  ce  qu’ils  doivent  savoir,  chacun 
dans  sa  spécialité.  Il  serait  impossible  de  prélever  sur  les  autres  cours  le  temps  nécessaire  pour 
en  faire  un  nouveau.  Il  faudrait  donc  prolonger  la  durée  de  séjour  des  élèves  à l’école,  c’est- 
à-dire  retarder  le  moment  où  ils  pourraient  travailler  pour  eux-mêmes,  et  cela  sans  grand 
profit  pour  eux  probablement,  puisque,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  bien  peu  d’entre  eux 
seraient  capables  de  comprendre  cet  enseignement. 

Nous  concluons  donc  que,  quelle  que  soit  la  valeur  des  études  du  professeur  Meurer, 
l’enseignement  des  formes  de  la  nature,  tel  qu’il  le  comprend,  ne  peut  être  considéré  que 
comme  un  complément  de  l’instruction  de  nos  écoles  d’art  industriel  et  ne  convient  pas  à 
tous  les  élèves,  mais  seulement  à ceux  qui  possèdent  une  instruction  assez  développée  et  une 
intelligence  suffisante. 

L.  EMELIN. 


Vne  enquête  sur  l’Architecture  moderne. 

Salade  d'opinions  : M.  Alphonse  Daudet  et  M.  O.  Roty,  Émile  Zola  et  Jean  Baffier, 

Henri  Guérard  et  Galipeaux. 

Une  révolution  à la  Manufacture  de  Sèvres: 

domination  de  M.  Chaplain  comme  directeur  des  travaux  d’art.  — Le  modèle  de  timbre-poste  de  Grasset. 


Les  enquêtes  sont  à la  mode.  On  en  ouvre  sur  toutes  choses  et  à propos  de  tout.  C’est 
une  concurrence  générale  aux  commissaires  de  police,  aux  juges  d’instruction  et  à la 
Chambre  des  Députés.  On  en  fait  un  amusement  qui  remplace  le  jeu  des  petits  papiers  si 
fort  en  faveur  dans  les  salons.  Parmi  les  journaux  parisiens,  c’est  un  steeple-chase.  Les 
« reporters  » se  creusent  l’imagination.  A qui  le  record  des  enquêtes  ? Celui-ci  a la  spécialité 
des  questions  mondaines:  il  ouvre  une  enquête  sur  ^la  meilleure  manière  de  tenir  bien 
d’aplomb  un  lorgnon  dans  l’arcade  sourcilière.  Celui-là  est  répandu  dans  le  monde  des 
théâtres,  il  ouvre  une  enquête  sur  ce  problème:  «Quelle  est  la  plus  jolie  femme  de  Paris?  » 
Ici,  l'enquête  confine  au  plébiscite.  Quelle  gloire  pour  le  nom  qui  réunit  le  plus  de  suffrages  I 
11  y a aussi  les  enquêteurs  moralistes,  politiques,  scientifiques,  administratifs,  etc.  Ils 
procèdent  méthodiquement,  en  adressant  à des  personnalités  plus  ou  moins  en  vue,  dans  le 
genre  où  ils  opèrent,  telle  ou  telle  question  avec  prière  d’y  répondre  courrier  par  courrier. 
Plus  les  réponses  sont  contradictoires,  plus  les  enquêteurs  sont  heureux.  Il  est  vrai  d’ajouter 
que,  la  plupart  du  temps,  ce  sont  les  gens  les  moins  versés  dans  le  sujet  soumis  à leur  médi- 
tation, qui  répondent  avec  le  plus  de  complaisante  prolixité  ou  d’affirmation  transcendante! 

Les  enquêtes  artistiques  avaient  manqué  jusqu’ici.  Nous  en  avons  deux,  tout  récemment 
ouvertes:  d’abord  celle  de  M.  Henry  Nocq  sur  V Évolution  des  industries  d’art,  et  ensuite 
celle  que  M.  Frantz-Jourdain  a commencée,  le  mois  dernier,  dans  le  journal  l’Architecture, 
sur  ce  problème:  «Que  pensez-vous  de  l’architecture  contemporaine?»  Toutes  deux  ont  un 
vif  intérêt,  et  nous  comptons  en  extraire  ce  qu’on  peut  y prendre  de  vraiment  instructif  et 
de  sérieux.  Pour  aujourd’hui  bornons-nous  à quelques-unes  des  réponses  faites  à M.  Frantz- 
Jourdain. 

M.  Alphonse  Daudet. — «Je  pense  que  je  n’en  pense  rien...,  quelques  jolies  reproduc- 
tions de  vieux  modèles  surgissent  çà  et  là,  sur  un  quai,  dans  une  avenue,  mais  en  général 
la  maison  moderne  est  laide.  On  a réussi  quelques  gares,  c’est  tout.  » 

M.  Roty. — « Que  me  proposez-vous  là,  cher  ami!  Vous  voulez  me  faire  fâcher  avec 
tous  ceux  que  je  connais?  Vous  saVez  pourtant  mieux  que  personne  qu’il  est  un  proverbe 
courant  parmi  vous:  c’est  que  «personne  ne  se  connaît  en  architecture,  sauf  les  architectes.  » 
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M.  Jkan  Bakfier.  — a ...  Je  l’ai  dit  et  je  le  répète,  l’Art  n’est  et  ne  peut  être  que  la  résul- 
tante de  l’éiat  d’âme  dominant  dans  une  société.  Vous  ne  pouvez  pas  séparer  Ictinus  et 
Phidias  de  Périclès,  ni  les  maîtres  es  œuvres  du  moyen  âge  des  monastiques...  Naturelle- 
ment, rationnellement,  l’architecture  prend  la  forme  et  le  style  qui  conviennent  aux  aspira- 
tions collectives  du  temps...  l.’amour  de  l’argent  est  la  passion  dominante  de  notre  siècle, ’et 
son  édifice  est  la  tour  Eiflel,  qui  célèbre  le  triomphe  de  la  Banque.  A cet  édifice,  il  ne  man- 
que, au  faîte,  qu’un  petit  complément,  c’est  un  bicycliste  formant  girouette...» 

M.  É.MtLE  Zola.  — « Pour  moi,  l’architecture  ne  devrait  être  qu’un  art  de  nécessité  et  de 
logique,  car  la  beauté  du  monument  est  dans  sa  parfaite  adaptation  aux  besoins  qui  l’ont 
fait  naître.  J’ai  cru  un  instant  qu’une  matière  nouvelle,  le  fer,  allait  aider  à créer  un  style 
moderne.  Mais  il  faut  attendre  encore,  paraît-il.  La  démocratie  grandit,  les  besoins  nouveaux 
s’affirment,  et  il  faudra  bien  que  naisse  un  nouveau  style  quand  un  architecte  aura  la  foi 
nouvelle.  » 

M.  Henry  Guérard.  — « Pour  moi,  j’ai  horreur  des  styles  anciens,  qui  sont  autant  de 
barrières  à la  marche  en  avant.  J’aime  les  constructions  peu  élevées,  deux  étages  au  plus, 
les  grandes  baies  sans  vitraux,  les  escaliers  carrés,  les  plafonds  sans  rosaces,  les  grandes  chemi- 
nées et  les  terrasses.  Je  ne  comprends  la  polychromie  que  très  discrète,  comme  les  briques  et  les 
poutres  apparentes,  ainsi  que  les  fers,  la  céramique  et  la  mosaïque  dans  les  tons  doux. 

» Mes  types  sont  les  maisons  normandes,  les  villas  italiennes  et  les  cottages  anglais,  les 
habitations  enfin  où  on  aime  vivre,  en  oubliant  qu’il  existe  des  cages  à singes  de  six  étages.  » 

M.  J. -F.  Raffaelli. — «...  C’est  en  Angleterre  où  l’on  construit  les  maisons  de  famille 
les  mieux  appropriées  et  les  mieux  inspirées.  Il  est  évident,  à voir  ces  maisons,  que  les  Anglais 
rêvent  la  famille  gaie,  en  grande  intimité  et  sévère  de  mœurs:  leurs  maisons  de  famille  le 
disent  tout  au  long. 

» En  France,  avec  le  divorce  et  la  chute  de  la  monarchie,  la  famille  est  en  discussion  ; 
aussi  rien,  architecturalement,  ne  peut  même  s’inspirer  d’elle  chez  nous. 

» L’architecture,  chez  nous,  est  donc  morte  pour  un  temps;  elle  ne  peut  construire  rien 
à rien... 

» Lorsqu’une  renaissance  de  l’architecture  suivra  un  nouveau  mouvement  social  chez 
nous,  on  demandera  à l’architecte  de  la  couleur  et  des  murailles  agrémentées  de  véritables 
rondes-bosses  formées  par  des  galeries,  des  escaliers  intérieurs,  etc.  Alors  l’architecte  devra 
posséder  une  éducation  de  peintre,  pour  bien  employer  ces  magnifiques  matériaux  de  toutes 
couleurs  qui  nous  viennent,  et  qui  devront  donner  un  si  grand  charme  aux  futures  habi- 
tations; et  une  éducation  de  sculpteur,  car  la  cage  extérieure  d’une  maison  devra  être 
modelée  véritablement  comme  un  sculpteur  modèle  un  groupe  de  corps  humains.  » 

M.  Paul  Alexis.  — « Les  défauts  de  notre  architecture  sont  la  routine  ou  la  tendance 
à imiter,  la  timidité,  lorsqu’il  faudrait  crânement  aller  de  l’avant,  faire  du  nouveau,  créer. 
Aussi,  les  imitations  de  n’importe  quel  ordre,  ionique,  corinthien,  dorique,  roman,  gothi- 
que, je  n’en  fais  aucun  cas,  non  plus  que  de  toutes  les  salades  russes  architecturales;  tandis 
que  mes  sympathies  et  mes  admirations  s’en  vont  vers  les  Halles  centrales,  la  Galerie  des 
machines,  certaines  grandes  gares,  et  même  vers  cette  merveilleuse  tour  Eiflel,  si  contestée, 
comme  toutes  les  audaces  originales.  » 

Gallipaux. — «Mon  incompétence  est  insondable!...  Parlons  plutôt  de  1 architecture 
théâtrale.  Ah!  là,  par  exemple,  il  y a de  quoi  faire!  Tout  d’abord  songeons  au  public, 
puisqu’on  somme,  comme  dit  Sarcey,  c’est  lui  qui  paie...  » 


Mais  arrêtons-nous  là  pour  aujourd’hui  en  citations.  Nous  les  reprendrons  certaine- 
ment une  autre  fois,  car,  parmi  les  réponses  envoyées  à M.  Frantz-Jourdain,  il  en  est  de 
très  intéressantes,  telles  que  celles  du  peintre  Besnard,  ou  de  M.  Grasset,  que  nous  voudrions 
reproduire  en  entier.  Il  y a,  enfin,  la  conclusion  de  l’enquête,  présentée  par  un  architecte, 
M.  Boileau,  avec  une  très  grande  largeur  de  vues,  une  rare  impartialité,  et  dont  nous  devrons 
offrir  à nos  lecteurs  le  résumé. 
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Une  révolution  à la  manufacture  de  Sèvres!  Le  directeur  des  travaux  d’art,  le  distingué 
statuaire  Coutan  qui,  à diverses  reprises,  avait  donné  sa  démission,  a cru  devoir  définiti- 
vement céder  la  place. 

M.  Roujon  lui  a choisi  pour  successeur — nous  le  donnons  en  mille — M.  Chaplain,  le 
célèbre  graveur,  membre  de  l’Institut.  Les  céramistes  ont  souri,  d’abord,  car  ils  avaient 
quelque  raison  de  douter  que  l’éminent  artiste  fût  en  mesure  d’établir  une  différence  entre 
la  porcelaine,  la  faïence  et  le  grès,  un  feu  de  moufle  ou  un  grand  feu. 

Mais  il  paraît  que  les  céramistes  avaient  tort  de  se  montrer  sceptiques.  M.  Chaplain  est 
un  homme  énergique,  qui  veut  bien  ce  qu’il  veut,  et  l’on  compte  sur  son  autorité  pour 
apporter  quelque  activité  à la  production  de  notre  grande  manufacture  en  vue  de  la  future 
Exposition  de  1900.  On  dit  qu’il  a accepté  — ne  pouvant  faire  autrement — de  faire 
achever  le  fameux  pavillon  que  l’on  se  propose  de  construire  en  grès.  Mais  il  se  préoccupe 
surtout  de  commander  aux  artistes  des  formes  nouvelles. 

C’est  ainsi  qu’il  a demandé  à son  ami  Frémiet,  l’illustre  animalier,  tout  un  surtout  de 
table,  qui  comprendra  un  très  grand  nombre  de  pièces  importantes  en  biscuit  de  porcelaine, 

M.  Frémiet  s'est  mis  aussitôt  à la  besogne,  et  nous  avons  pu  voir  déjà  deux  ou  trois  des 
groupes  qui  feront  partie  du  surtout.  Ce  sont  des  morceaux  véritablement  admirables,  l’un 
principalement,  une  Minerve  sur  son  char,  traînée  par  des  chevaux  d’une  superbe  allure, 
ayant  à ses  côtés  le  fameux  serpent.  C’est  un  chef-d’œuvre.  Mais  que  sera  l’exécution  en 
porcelaine  ? 

Ajoutons  que  M.  Chaplain  a eu  l’heureuse  idée  de  s’adjoindre  comme  sous-directeur 
M.  Sandier,  l’architecte  bien  connu,  qu’il  a mis  à la  tête  de  l’atelier  de  dessin. 


Que  de  flots  d’encre  aura  fait  répandre  depuis  deux  ans  le  nouveau  timbre-poste,  que  le 
Ministère  des  Postes  et  Télégraphes,  stimulé  par  la  campagne  de  notre  confrère  et  ami 
Roger-Marx,  cherche  à subtituer  à l’ancien! 

On  se  rappelle  l’insuccès  du  concours  qui  eut  lieu  à cet  effet,  il  y a un  an,  et  dont  nous 
avons  rendu  compte.  Après  cet  échec,  on  se  résolut  à prendre  le  sage  parti  de  recourir  à la 
commande  directe,  et  l’on  demanda  le  dessin  du  nouveau  timbre-poste  à M.  E.  Grasset. 

Celui-ci  se  mit  à l’œuvre  avec  ardeur.  11  vient  de  terminer  son  travail  et  nous  donnons 
ci-dessous  la  reproduction  de  son  œuvre. 

Mais  voici  que  cette  œuvre,  applaudie  par  les  uns  et  fort  critiquée  par  les  autres,  est 
finalement  écartée  par  le  ministre  des  Postes  et  Télégraphes,  qui  ne  l’accepte  pas. 

A qui  maintenant  va  échoir  la  nouvelle  commande,  et  qui  voudra  s’en  charger? 

JUDEX. 


Projet  de  timbre-poste.  Composition  de  M.  Eug.  Grasset. 


Le  Directeur-Gérant  : Victor  Champiek. 


L'Ofûeaux.  — lmp.  ü.  GOL'NOUILHOU,  rue  Guiraude,  1 1. 
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FEMMES  FRANÇAISES 


L’histoire  des  femmes 
artistes  a été  écrite  sous 
des  formes  diverses.  Cela 
serait  un  passe-temps  agréa- 
ble que  de  la  compléter  au 
moyen  de  mille  détails  char- 
mants  qu'on  découvre  cha- 
N que  jour,  et  qui  la  rendraient 
pittoresqueet  philosophique, 
plutôt  que  purement  biogra- 
' phique. 

D'autre  part,  beaucoup 
de  pages  séduisantes 
pourraient  fourmiller 
de  traces  et  de  preuves  de 
l’influence  permanente  de  la  n 
femme  sur  les  mouvements  ' 
de  l’Art.  Une  tâche  aimable 
serait  celle  de  raconter  com-  ^ 
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ment  la  passion  inspirée  ou  ressentie  par  les  femmes  a déterminé  de 
grandes  vocations  artistiques.  Cette  tâche  deviendrait  tour  à tour  morale 
et  d’apparence  voluptueuse;  les  satisfactions  aussi  bien  que  les  désespoirs 
de  l’amour  n’ont,  en  effet,  jamais  cessé  d’élever  les  natures  d’artistes  vers 
les  sublimités  de  l’idéal;  par  contre,  d’illustres  maîtres  du  pinceau  et  du 
ciseau  ont  puisé  dans  le  spectacle  des  vertus  féminines  du  foyer  le  senti- 
ment exquis  et  touchant  que  communiquent  les  chastes  tendresses  ou  le 
caractère  religieux  de  leurs  œuvres. 

Mais  ces  souvenirs  historiques  et  ces  considérations  sentimentales  ou 
autres  ne  sauraient  laisser  soit  ignorées,  soit  oubliées,  certaines  aptitudes 
naturelles  de  la  femme  vers  l’Art,  vers  l’Art  décoratif  spécialement. 

La  Société  de  l’Union  Centrale  des  Arts  décoratifs  prétend  donner 
progressivement  tous  les  développements  qu’il  comporte  au  programme 
qui  a été  son  acte  de  naissance,  qui  lui  a valu  ses  brillants  succès  et  dont 
l’exécution  sera  toujours  sa  raison  d’exister.  Elle  ne  s’occupe  ni  de  discer- 
ner ni  de  décider  si  la  femme  peut  et  doit  rêver  l’émancipation  que  quel- 
ques-uns lui  souhaitent  afin  qu’elle  remplisse  des  fonctions  qui  n’ont 
encore  appartenu  qu’aux  hommes  et  dont  ceux-ci  s’acquittent  tant  bien  que 
mal.  Ce  que  l’Union  Centrale  sait  et  veut  seulement  connaître,  c’est  que  la 
femme  est  considérée,  depuis  aussi  longtemps  qu’elle  existe  et  aussi  natu- 
rellement qu’elle  est  femme,  mère,  amante  par  son  cœur  et  ses  sens, 
comme  la  fée  merveilleuse  du  travail  manuel.  Ce  travail  de  la  femme, 
avant, même  que  celle-ci  ne  devienne  parfois  peintre  ou  sculpteur  de  talent, 
provoque  chez  elle  l’éclosion  de  son  sentiment  artistique,  d’un  goût  inné 
pour  les  choses  délicates  et  gracieusement  traitées.  L’Union  Centrale  n’a 
jamais  hésité  à comprendre  dans  les  œuvres  de  l’Art  décoratif  les  travaux 
manuels  de  la  femme,  et  à leur  y assigner  un  rang  distingué;  elle  a discerné 
en  eux  un  nouvel  objectif  pour  les  encouragements  qu’elle  doit  à tout  ce  qui 
peut  assurer  la  réalisation  du  Beau  dans  ITJtile.  Elle  a fait  appel  aux 
femmes  du  monde,  aux  femmes  qui  savent  consacrer  leurs  loisirs  à la 
production  de  mille  travaux  dont  la  futilité  fatale  disparaît  sous  un  aspect 
incontestable  d’élégance,  d’originalité  attrayante  et  de  beauté  relative. 
L’Union  Centrale  des  Arts  décoratifs  a souhaité  plus  encore,  et  l’expression 
de  son  désir  a été  favorablement  accueillie  par  un  groupe  de  femmes  distin- 
guées au  concours  desquelles  elle  s’est  risquée  à faire  appel.  Ces  femmes, 
qui  associent  en  elles  l’amour  du  beau  matériel  représenté  par  les  travaux 
de  leur  art  manuel  à celui  du  beau  moral  attesté  par  leurs  penchants  chari- 
tables, ont  admirablement  compris  qu’il  existe  d’autres  femmes  aussi 
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habiles  et  aussi  bien  douées  qu’elles,  qui  exécutent  pour  gagner  leur  pain 
des  travaux  semblables  à ceux  qui  sont  le  plaisir  et  l’im  des  charmes  de  leur 
vie  aisée.  Elles  ont  affirmé,  dans  plusieurs  réunions  du  Comité  qu’elles  ont 
formé,  leur  volonté  d’avoir  souci  du  sort  moral  et  social  de  l’ouvrière  de 
l’Art  décoratif;  elles  ont  généreusement  consenti  à admettre  immédiatement 
le  principe  d’expositions  des  Arts  de  la  Femme  où  les  travaux  des  unes  et 
des  autres  seraient  présentés  au  public,  et  aussi  de  concours  qui  mettraient 
en  lumière  les  personnalités  méconnues  ou  étouffées  de  toutes  ces  jeunes 
filles  et  de  ces  femmes  qui  préparent  dans  des  ateliers  trop  fermés,  trop  peu 
surveillés,  trop  peu  assujettis  aux  règles  tutélaires  de  l’hygiène  physique 
et  morale,  toutes  les  splendeurs  des  arts  français  de  la  mode,  de  la  parure, 
du  mobilier,  de  la  fantaisie  opulente. 

Le  Comité  des  Dames  de  l’Union  Centrale  des  Arts  décoratifs  et  le 
Conseil  d'Administration  de  la  Société  n’ont  pu  qu’ébaucher  l’œuvre 
projetée  à la  fin  de  la  saison  dernière.  L’heure  est  venue  d’une  véritable 
mise  en  train,  et  les  travaux  du  Comité  vont  être  repris  en  même  temps  que 
ceux  de  la  Commission  consultative  se  poursuivent. 

Georgks  berger, 

Député,  Président  de  l’Union  Centrale  des  Arts  décoratifs. 


LE  COMITÉ  DES  DAMES 

DE  WUNION  CENTRALE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 


Voici  comment  est  composé  le  Comité  des  Dames  qui  a assumé  la  noble  tâche 
d’organiser  parmi  les  Femmes  de  France  le  mouvement  de  propagande  en  faveur 
du  progrès  des  Arts  décoratifs  de  notre  pays  : 

Présidente  : M"™®  la  générale  Février; 

Vice-Présidentes  : M'i>es  la  princesse  de  Broglie,  Paul  Christofle,  marquise  de  Nadailhac,  Jules 
Siegfried. 

Membres  : M™®*  la  comtesse  de  Baulaincourt,  la  comtesse  René  de  Béarn,  Georges  Berger, 
princesse  Bibesco,  Paul  Biollay,  Blanc  Bentzon,  Henri  Bouilhet,  Brouardel,  Cavaignac,  Charcot, 
Delaville-Le  Roux,  générale  Derrécagain,  duchesse  d’Estissac,  Franck  Puaux,  baronne  de  Gartempe, 
de  Gosselin;  comtesse  Greffulhe,  née  de  La  Rochefoucauld;  comtesse  Greffulhe,  née  de  Caraman- 
Chimay;  Hardon,  Krantz,  Ernest  Lefébure,  Madeleine  Lemaire,  Levylier-Goudchaux,  Moreau- 
Nelaton,  Edouard  Pailleron,  Gérard  Piogey,  J.  Reymond,  Emile  Rousseau,  G.  Roy,  F.  Roy,  Paul 
Sedille,  duchesse  d’Uzès,  Georges  Ville,  M**®  Charlotte  Ville,  M*"®  la  comtesse  Louis  de  Vogué; 

Secrétaire  : M'"®  Pégard. 

Nous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que,  pour  les  Françaises  de  toute  condition, 
s’associer  au  généreux  effort  de  ce  Comité,  c’est  non  seulement  faire  preuve 
d’un  amour  éclairé  des  arts,  mais  c’est  aussi  faire  acte  de  patriotisme. 

Adresser  les  demandes  d’adhésion  ou  de  renseignements  à M*"®  PEGARD, 
au  Palais  de  l’Industrie,  porte  VIL 
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L’ART  DÉCORATIF 


LES  FEMMES 
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E mouvement  de  renaissance  qui  se  produit 
à cette  heure  dans  TArt  décoratif  n'ahoutira 
que  s’il  trouve  un  aide,  sans  lequel  il  res- 
terait en  chemin.  Les  elTorts  de  l’État  pour  répan- 
dre des  programmes  logiques  d’enseignement,  les 
Expositions,  l’ouverture  de  Musées,  les  Congrès, 
les  Concours,  toutes  ces  tentatives  multipliées 
dans  le  même  sens,  préparent  l’œuvre.  Elles  ne 
suffiront  à la  rendre  viable  que  si  les  femmes 
se  joignent  aux  hommes. 

De  tout  temps  une  part  de  l’Art  décoratif,  et 
la  plus  large,  a été  de  leur  domaine  et  soumis  à 
leur  action  directe.  Les  mêmes  conditions  peu- 


vent  produire  aujourd'hui  les  mêmes 
effets  qu’autrefois,  mais  il  faut  pour  cela 
que  les  rôles  ne  demeurent  pas  renversés, 
comme  ils  le  sont  encore,  et  que  les 
femmes,  au  lieu  de  nous  donner  des  leçons 
d’art  décoratif,  ne  continuent  pas  à les 
recevoir  de  nous. 

L’Art  décoratif  s’exerce  dans  nos  mai- 
sons et  sur  nos  personnes.  Il  pare  les 
murs  de  nos  demeures;  il  imprime  sa 
marque  à nos  objets  usuels;  il  règle  nos 
ajustements.  En  tout  cela,  l’influence  des 
femmes  est  souveraine,  ou  doit  l’être. 
Tandis  que,  par  la  force  de  la  nature  et  de 
la  loi  sociale,  l’homme  le  plus  sédentaire 
vit  beaucoup  au  dehors,  en  revanche,  et 
pour  les  mêmes  raisons,  la  femme  la  plus 
répandue  reste  bien  davantage  chez  elle. 
Aussi,  l’arrangement  du  home  dépend-il  de 
son  action;  il  est  ce  qu’elle  le  fait,  agréable 
ou  maussade,  élégant  ou  vulgaire.  Salon, 
salle  à manger,  chambre  à coucher,  de  la 
pièce  la  plus  fermée  à la  plus  ouverte,  tout 
porte  sa  marque.  Un  intérieur  peut  ne  rien 
apprendre  sur  l’homme  qui  l’habite;  il 
révèle  toujours  le  caractère  et  les  goûts  de 
la  femme  qui  l’a  combiné.  Toute  une 
^ part  de  l’Art  décoratif  est  essentiellement 
féminin,  ainsi  la  bijouterie  et  la  joaillerie. 
L’homme  ne  porte  de  bijoux  que  par 
exception  et  en  petit  nombre;  la  femme 
estime  qu’elle  n’en  a jamais  trop,  même 
lorsqu’elle  les  porte  peu.  Le  vêtement  de 
l’homme,  surtout  dans  la  société  moderne, 
est  sobre  de  couleurs  et  discret  d’ornements;  c’est  l'inverse  pour  la  femme. 
Même  au  temps  où  l’homme  recherchait  dans  son  ajustement  le  luxe  et 
fléclat,  il  laissait  à la  femme  les  tissus  les  plus  riches  et  les  ornements  les 
plus  brillants. 
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Or,  dans  noire  siècle  et  jusqu’au  temps  présent,  la  loi  qui  attribue  à la 
femme  la  direction  de  l’Art  décoratif  s’est  trouvée  renversée.  Ce  n’est  pas 
ici,  dans  une  Revue  où  l’histoire  de  cet  art  et  les  causes  de  sa  décadence  sont 
discutées  en  détail,  qu'il  est  nécessaire  de  rappeler  comment,  de  i83o  à 1880, 
la  grande  et  la  petite  décoration  ont  été  déclinant  d’un  mouvement  si 
rapide;  comment,  aussi,  depuis  quinze  ans,  et  par  un  effort  qui,  depuis  1889, 
redouble  de  vigueur,  tous  ceux  qui  s’intéressent  à l’Art  décoratif,  ahistes  et 
industriels,  critiques  et  professeurs,  s’efforcent  de  provoquer  son  renouvelle- 
ment. Mais  ce  qu’on  n’a  peut-être  pas  assez  remarqué,  c’est  que,  depuis  i83o 
jusqu’à  ces  derniers  temps,  l’Art  décoratif  a été  dominé  par  les  hommes  et 
qu'il  n’a  pas  encore  cessé  de  l’être.  Entre  les  causes  de  son  marasme,  celle- 
ci  est  une  des  plus  fortes. 

Notre  Art  décoratif  sc  mourait  sous  le  poids  de  l’archaïsme,  qui  para- 
lysait en  lui  toute  force  d’invention.  Ce  grand  mal  résultait  d’un  bien  initial. 
Il  faut  bien  reconnaître  que,  pendant  un  demi-siècle,  la  beauté  décorative 
ne  subsistait  que  dans  les  objets  anciens;  les  artistes  et  les  gens  de  lettres, 
qui  les  recherchaient  et  les  collectionnaient,  les  sauvaient  d’une  destruction 
certaine  et  nous  conservaient  ainsi  de  précieux  modèles.  En  même  temps 
ils  entretenaient,  au  milieu  de  l’indifférence  générale,  un  certain  goût 
d’art,  trop  restreint,  certes,  mais  à défaut  de  ce  charbon  caché  sous  la 
cendre,  il  eût  été  impossible  d’allumer  un  nouveau  foyer. 

Dominé  par  cet  amour  et  ce  respect  de  l’histoire,  qui  sont  l’honneur  de 
notre  siècle,  l’Art  décoratif,  réduit  à l’arrangement  et  au  pastiche,  se  bornait 
à classer  ou  à copier.  Surtout,  il  n'intéressait  qu’une  élite.  Les  ateliers  et  les 
cabinets  de  travail,  les  galeries  de  quelques  amateurs  reproduisaient  en 
miniature  le  musée  de  Cluny  ou  la  galerie  d’Apollon,  mais  le  plus  grand 
nombre  de  nos  demeures  ne  portail  pas  une  empreinte  d’art.  Jusqu’en  1870, 
l’industrie  courante  réglait  à sa  guise  toutes  les  branches  de  l’Art  décoratif. 
Riche  ou  modeste,  tout  intérieur  était  disposé  par  le  tapissier  et  ses  divers 
auxiliaires.  Le  gros  luxe  et  l’aisance  moyenne  se  contentaient  des  modèles 
généraux  que  leur  offraient  les  magasins. 

La  date  funeste  de  1870  a vu  finir  et  commencer  bien  des  choses.  Elle 
entassait  les  ruines;  mais,  grâce  à la  prodigieuse  vitalité  de  notre  pays,  plus 
le  désastre  était  profond,  plus  grand  était  l’effort  pour  y remédier.  Une  fièvre 
de  travail  et  de  progrès  s’emparait  de  toutes  les  classes.  Tous  ces  efforts, 
collectifs  ou  individuels,  tendaient  à refaire  la  Patrie.  L’État  enseignait,  les 
particuliers  se  groupaient  en  Sociétés.  De  là  un  accroissement  général  de 
l’instruction  et  du  bien-être.  En  vingt  ans,  la  richesse  et  la  culture  française 
avaient  doublé.  L’Art,  à tous  ses  degrés,  suivait  cet  élan.  La  production 
artistique  donnait  aux  Salons  annuels  une  ampleur  inconnue  jusqu’alors. 
De  grands  édifices  s-'élevaient ; de  vastes  travaux  de  décoration  étaient 


entrepris; 
les  monu- 
ments com- 
mémoratifs se  multipliaient 
sur  les  places  publiques.  Par- 
tout s’ouvraient  des  expositions  d’art 
moderne  et  rétrospectif. 

Pour  les  particuliers,  sous  l'in- 
fluence de  ces  causes  diverses,  aug- 
mentation de  la  richesse  et  éducation 
du  goût,  ils  s’inquiétaient  enfin  de  mettre  plus 
de  goût  et  de  choix  dans  l’arrangement  et 
décoration  de  leurs  demeures.  Le  salon,  prin- 
cipale pièce  de  la  maison  dans  notre  vie  sociale, 
perdait  son  aspect  compassé  et  froid.  C’est  par 
là  que  commençaient  les  recherches  de  déco- 
ration intime.  Puis,  toutes  les  pièces  de  l’appar- 
tement participaient  au  goût  nouveau.  Les 
lourdes  formes  du  temps  de  Louis- Philippe  et 
du  Second.  Empire,  l’acajou  plaqué  et  les  capi- 
tonnages boudinés  disparaissaient  peu  à peu. 
Ils  étaient  remplacés  par  des  objets  anciens  ou 
imités  de  l’ancien.  Car,  faute  d’un  style  contem- 
/ / F'/  ll/  / porain,  il  fallait  bien  recourir  à l’art  du  passé, 

ri  / / / /I  I//  / Alors,  des  artistes  et  des  hommes  de  lettres, 

le  goût  de  la  collection  passait  chez  les  bour- 
geois. Riches  ou  pauvres  s’efforçaient  de  grou- 
per autour  d’eux  quelque  chose  de  ce  bric-à-brac  dont  l'étalage  était  comme 
un  brevet  de  distinction  exposé  aux  yeux.  Le  moyen  âge,  d’abord,  fut  en 
faveur,  car  c’est  par  lui  qu’avaient  commencé  les  peintres  et  les  poètes.  Il 
y eut  force  salles  à manger  Henri  II,  et,  dans  le  salon,  si  l’on  pouvait  installer 
une  chaire  plus  ou  moins  gothique,  quelques  escabeaux,  des  ornements 
d’église,  on  croyait  faire  preuve  d’un  goût  savant  et  délicat.  Du  moyen  âge. 


« 


I 


104  REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

rengouemcnt  pour  Tancien  descendit  peu  à peu  jusqu’aux  temps  modernes. 
On  vit  défiler  les  mobiliers  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  XVI. 
Nous  en  sommes  aujourd’hui  à l'Empire. 

De  tout  cela  résulte,  dans  nos  intérieurs,  un  prodigieux  mélange  de 
formes  et  de  couleurs.  Nous  commençons  à reconnaître  qu’ils  manquent 
singulièrement  d’harmonie  et  d’unité.  Mais  ce  mal  transitoire  est  compensé 
par  un  bien  durable.  Désormais,  notre  goût  est  instruit  et  il  devient  plus 
exigeant.  Nous  aimons  l’art  décoratif  et,  après  l’avoir  appris  du  passé,  nous 
voudrions  le  former  à notre  image.  Les  artistes  sont  à l’œuvre  et,  s’il  ne 
leur  reste  que  cinq  ans  pour  créer  un  style,  ce  qui  est  peu,  du  moins  trans- 
mettront-ils au  XX®  siècle  les  éléments  nécessaires  à un  art  nouveau. 

Le  mouvement  dont  j’indique  la  marche  a été  exclusivement  œuvre 
d’hommes.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  femmes  se  contentaient  de  le 
suivre;  elles  ne  le  dirigeaient  pas.  Imitatrices,  elles  adoptaient  une  mode; 
amies  de  l’ordre,  de  l’arrangement  et  du  choix,  elles  se  bornaient  à disposer 
au  mieux,  pour  le  plaisir  de  l’œil,  le  bric-à-brac  que  les  hommes  leur  appor- 
taient; avec  leur  goût  pour  les  « petits  coins  »,  les  dispositions  ingénieuses, 
les  souvenirs  de  sentiments,  les  fleurs,  elles  groupaient  et  drapaient,  assor- 
tissaicnt  les  couleurs,  piquaient  une  note  vive,  une  tache  élégante  dans  ces 
ensembles  sombres.  Françaises,  c’est-à-dire  gracieuses  et  fines,  avec  un 
instinct  de  sûreté  et  de  tact,  elles  tiraient  une  élégance  et  une  modernité  de 
ces  objets  massifs  et  âgés,  faits  pour  d’autres  temps  et  d’autres  mœurs.  Mais 
on  ne  les  avait  pas  consultées  pour  les  réunir  et,  consultées,  elles  n’auraient 
pas  choisi  ces  vieilleries. 

Car,  de  nature,  les  femmes  n’aiment  aucune  forme  de  l’archaïsme.  Tout 
ce  qui  est  vieux  les  choque  et  les  chagrine.  Par  instinct,  par  désir  de  plaire, 
par  goût  des  sensations  agréables  et  des  sentiments  riants,  elles  ne  s’attar- 
dent pas  avec  ce  que  le  temps  a touché.  Non  seulement  elles  préfèrent  le 
présent  au  passé,  mais  elles  anticipent  sur  l’avenir.  Presque  toujours,  elles 
sont  de  goûts  avancés  en  art  et  en  littérature.  C’est  parmi  les  femmes  que 
les  peintres  et  les  poètes  novateurs  ont  toujours  recruté  leurs  plus  ardents 
et  leurs  plus  courageux  partisans.  Il  y a là  une  loi  vérifiée.  Si  j’avais  le 
temps  et  la  place  de  les  énumérer,  combien  d’exemples  me  fournirait  le 
développement  contemporain  de  la  littérature  et  de  l’Art! 

11  est  temps  de  tourner  ce  goût  de  jeunesse  et  de  nouveauté  au  profit  de 
l’Art  décoratif.  Comme  les  hommes,  les  femmes  ont  fait  leur  éducation  à 
l’aide  du  passé.  Laissons-leur  prendre  la  direction  du  mouvement,  prions- 
les  de  nous  aider,  et  comme  elles  ont  plus  de  goût  et  de  finesse  que  nous, 
comme  leur  instinct  d’élégance  est  infiniment  plus  sûr  que  le  nôtre,  elles 
auront  vite  fait  de  nous  orienter  vers  le  style  de  demain.  Soyez  sûr  que, 
au  fond,  elles  ont  assez  du  passé,  de  ses  formes  rudes  et  de  ses  teintes 


1 


î 


é 


J 


L’ART  DÉCORATIF  ET  LES  FEMMES 


I05 


sombres.  Elles  préfèrent  les  lignes  adoucies  et  les  couleurs  claires.  Surtout, 
vivant  chez  elles  plus  que  nous,  elles  s’arrangeront  le  cadre  le  plus 
commode,  le  plus  agréable  et  le  plus  flatteur,  celui  qui  conviendra  le  mieux 
à leur  beauté,  celui  qui  dirigera  vers  elles  et  concentrera  sur  elles  le 
regard  et  l'attention. 

Les  hommes  continueront  à former  des  collections.  Le  goût  de  l’ancien 
ne  peut  pas  disparaître;  le  passé  est  l’école  du  présent,  et  sans  tradition  il 
n'y  a pas  de  progrès.  Mais  pour  que,  en  art  décoratif,  le  présent  et  l’avenir 
conservent  leurs  droits,  il  faut  que  l’action  des  femmes,  non  seulement 
seconde  celle  des  hommes,  mais  la  domine  et  la  fasse  tourner  à son  profit. 
Déjà,  il  n’est  pas  possible,  dans  l’imitation  du  passé,  de  remonter  plus  haut 
ni  de  descendre  plus  bas  que  nous  ne  l’avons  fait.  Le  goût  de  l’archaïsme 
achève  d’épuiser  les  anciens  styles.  Partis  du  temps  des  Valois,  nous  voici 
à la  fin  de  la  Restauration.  Nous  ne  pouvons  pourtant  pas  nous  mettre  à 
collectionner  les  commodes  Louis-Philippe,  ni  à ressusciter  la  crinoline,  les 
jupes  courtes,  les  chignons  et  les  chapeaux  canotier  du  Second  Empire, 
l’horrible  mode  « Benoîton  ».  Il  est  temps  de  faire  au  présent,  c'est-à-dire 
à nos  mœurs,  à nos  goûts  et  à nos  besoins,  une  place  prépondérante  dans 
notre  entourage  d’objets  usuels.  En  associant  les  femmes  à cette  recherche, 
ch  les  consultant,  en  partageant  avec  elles  notre  instruction,  non  seulement 
nous  arriverons  plus  vite,  mais  sans  elles  nous  n’arriverions  pas.  A leurs 
qualités  de  goût  et  d’élégance,  indispensables  en  l’espèce,  les  femmes  en 
joignent  une  autre,  qu’elles  possèdent  à un  haut  degré  : elles  sont  pratiques. 
Or  le  beau  dans  l’utile,  c’est  la  définition  même  de  l’Art  décoratif. 

Gustave  LARROUMET. 

Membre  <i«  l'Institut. 
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QUI  POURRAIT  ETRE  EXERCEE 

SUR 

LES  INDUSTRIES  D’ART 


ouRRAiT-ON  trouver,  parmi  les  objets  qui  meublent  les 
salons  de  nos  grandes  dames,  un  bronze,  un  vase,  une 
pendule  et  même  souvent  un  seul  meuble  dont  la  maî- 
tresse de  la  maison  puisse  dire  : « Ceci  a été  fait  pour  moi  et 
d’après  mon  goût  personnel  » ? 

Acheter  des  objets  tout  faits,  dont  le  destinataire  futur  était 
inconnu  pour  ceux  qui  l’ont  combiné  et  fabriqué;  aller  le 
choisir  au  hasard  de  la  fantaisie,  dans  le  plus  grand  assorti- 
ment qu’on  puisse  réunir  sous  leurs  yeux,  c’est  à ce  rôle  abso- 
lument secondaire  et  superficiel  au  point  de  vue  artistique  que 
se  résignent  les  femmes  riches  et  instruites.  C’est  ainsi,  en 
résumé,  qu’elles  exercent  par  leurs  choix  et  leurs  achats  l’in- 
fluence la  plus  décisive,  la  moins  étudiée  et,  malheureusement, 
la  plus  néfaste  sur  notre  production  moderne  dans  les  arts 
décoratifs.  N’est-ce  pas  regrettable  et  insuffisant  ? 

Le  plus  souvent  elles  ne  connaissent  que  le  marchand;  si, 
chose  rare,  elles  cherchent  le  fabricant,  l’ouvrier,  soyez  sûr  que 
ce  sera  dans  un  but  d’économie,  pour  payer  l’objet  moins  cher, 
mais  jamais  pour  prendre  la  part  qui  devrait  leur  revenir  dans 
les  recherches  laborieuses  qui  précèdent  la  fabrication. 

Est-ce  ainsi  qu’on  a procédé  pour  les  productions,  si  admi- 
rées aujourd’hui  encore,  de  nos  grands  siècles?  N’est-ce  pas  par 
leurs  rapports  personnels  avec  les  artistes  et  les  ouvriers  de 
leur  temps  que  les  Médicis,  les  François  1®'',  les  Louis  XIV 
ont  exercé  une  si  puissante  et  si  heureuse  influence  sur  tout 
ce  qui  s’est  fait  à leur  époque?  Ces  grands  personnages  n’ont 
plus  d’équivalents  aujourd’hui  : la  démocratie  a donné  à tous 
une  part  de  souveraineté,  mais  aussi  de  responsabilité.  C’est 
aux  femmes  qu’incombe  celle  des  achats. 


I 


PORTEFEUILLE 


DE 


LA 


REVUE  DES  ARTS 


DÉCORATIFS 


DENTELLES  (xix'  siècle) 


i<¥SS 


.'AVA*WÎ'X‘>i 


wvA; 


SMVyS?A'4K< 


WKvJf^; 


* 


û ‘~w  Âÿ »%>  A»'**. <•'.4* 

A,*-^  A^,.'  - — 


I ,4  ^ ^ ^ ^ V.M  L C«  ■^'*  • 'M  ..;_  -, 


l§«€'  &î  9i«-4 


DENTELLES  MODERNES 

i.  Dentelles  Binches;  2.  Dentelles  Biirano;  3.  Point  d’ Argentan  ; 4.  Guipure,  point  à l'aiguille 

Exécution  de  Lefébure 
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Quoi  qu’on  tente  pour  perfectionner  nos  arts  décoratifs,  pour  les  affranchir  des  vieilles 
formules,  si  on  n’agit  pas  d’accord  avec  les  femmes  qui  en  achètent  les  produits,  on  perd  sa 
peine;  toutes  les  réformes  avorteront,  sans  leur  adhésion  qui  est  indispensable. 

Les  femmes  sont-elles  tenues  au  courant  des  progrès  qu’on  poursuit  dans  la  voie  artistique  ? 
Où  les  renseigne-t-on  sur  ces  travaux  qu’elles  auront  à confirmer  en  dernier  appel  par 
leurs  achats? 

Cherchez  aujourd’hui,  parmi  nos  dames  les  plus  qualifiées  pour  avoir  une  inspiration 
personnelle,  celles  qui  seraient  capables  de  faire  exécuter  une  pièce  quelconque  de  mobilier, 


Modèle  de  coussin  exécute  en  tapisserie  par  M.  Henry,  à t La  Pensée». 


d’orfèvrerie  pour  leur  usage,  en  raisonnant  d’avance  des  conditions  d’harmonie,  de  bonne 
destination,  d’ornementation  pleinement  justifiée,  qui  marqueraient  de  leur  personnalité 
propre  l’œuvre  ainsi  préparée! 

Qui  donnera  à loisir,  non  seulement  l’argent,  mais  aussi  le  temps  nécessaire  à toute  bonne 
étude,  pour  fabriquer  avec  soin  ce  meuble,  ce  surtout,  ce  lustre  ou  ces  tentures  qui  mérite- 
raient d’être  préparés  d’accord  entre  le  fabricant  et  la  femme  qui  en  aura  1 usage,  d après  ses 
données  et  ses  inspirations  personnelles,  d’après  les  dessins  qu’elle  aura  fait  faire  en  harmonie 
avec  la  maison  et  l’appartement  qui  doit  les  contenir? 

Croyez-vous  qu’au  moins  pour  la  toilette  et  le  costume,  qui  jouent  un  rôle  bien  plus 
important  encore  dans  les  préoccupations  d’une  femme  du  monde,  les  choses  iront  autrement  ? 
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Croyez-vous  qu’elle  y mettra  plus  de  science  et  surtout  de  prévision  ? Détrompez-vous.  Sans 
doute,  les  vêtements  ajustés  seront  faits  sur  mesure,  et  par  la  couturière  la  plus  habile  à faire 
valoir  l’élégance  de  la  taille,  ou,  au  contraire,  à dissimuler  les  défauts  de  conformation.  Mais 
le  choix  des  étoffes,  les  ornements,  les  garnitures,  seront  faits  hâtivement,  à la  dernière 
période,  au  milieu  d’une  masse  d’objets  en  quelque  sorte  anonymes,  sans  qu’on  songe  à 
suivre  une  idée  personnelle,  logique  et  de  quelque  durée.  Aucune  femme  ne  se  croit  assez 
forte,  assez  instruite  des  choses  du  vrai  goût,  pour  savoir  six  mois  d’avance  ce  qu’elle  portera 
la  saison  suivante.  La  mode,  c’est  entendu,  est  un  tyran  qu’il  serait  imprudent  de  braver; 


Modèle  de  coussin  exécuté  en  tapisserie  par  M.  He.nry,  à « La  Pensée». 


il  faut  attendre  qu’il  renouvelle  ses  ordres  tous  les  trois  mois,  et  s’y  soumettre  vite  et  sans 
protester,  fussent-ils  absurdes  et  illogiques,  si  on  ne  veut  devenir  la  risée  de  tous. 

Mais  commander  d’avance  une  broderie,  une  dentelle,  une  passementerie,  voire  même  un 
bijou,  d’après  un  dessin  qu’on  aura  fait  soi-même,  ou  qu’on  aura  combiné  avec  l’artiste,  qu’on 
aura  fait  échantillonner  par  l’ouvrière,  pour  que  toutes  les  conditions  d’une  création  bien 
vivante  soient  réunies,  c’est  une  tâche  au-dessus  de  la  volonté  du  plus  grand  nombre  de 
nos  grandes  dames. 

Et  cependant  il  nous  serait  si  utile,  à nous  fabricants,  de  savoir,  en  préparant  nos  travaux, 
pour  qui  ils  seront  destinés,  s’ils  répondront  bien  aux  exigences  légitimes  d’un  bon  emploi, 
d’une  ornementation  sagement  justifiée Cela  n’est  qu’un  rêve! 
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Qui,  d’ailleurs,  parmi  ces  dames  dont  notre  vie  dépend,  se  préoccupe  de  savoir  si  ce  qu’elle 
choisit  et  achète  est  fabriqué  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne  ou  ailleurs?  Rien  ne 
les  unit  comme  sympathie — c’est  triste  à dire — à l’artisan  qui  devrait  travailler  pour  elles 


Modèle  d'écran  exécuté  par  M.  Henry,  à « La  Pensée  ». 

Composition  d’Emil  Causé. 

et  d’accord  avec  elles.  Il  semblerait  que  leur  préférence  devrait  se  porter  sur  ce  qui  se  fabrique 
dans  le  pays  qu’elles  habitent,  c’est  presque  toujours  le  contraire  ! Leur  protection  ne  devrait- 
elle  pas  être  assurée  à la  brodeuse,  ou  à la  dentellière,  qui  peinent  de  longues  journées,  en 
tirant  l’aiguille  ou  en  agitant  leurs  fuseaux  dans  la  chaumière  qu’on  aperçoit  en  sortant  du 
château  ? 
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On  saura  faire  une  aumône  à ces  gens,  mais  on  n’aura  pas  l’idée  qu’un  peu  d’attention 
apportée  à leurs  travaux,  un  peu  plus  d’estime  montrée  à cette  production  nationale,  qu’une 
femme  de  goût,  haut  placée,  pourrait  conseiller,  patronner,  amènerait  le  travail  plus  régulier 
et  plus  rémunérateur  dans  ces  chaumières,  et  y rendrait  l’aumône  inutile! 

Et  cependant  ces  industries  d’art  trop  délaissées  périclitent.  Elles  ont  besoin  d’une  direc- 
tion féconde,  leur  production  doit  être  d’accord  avec  le  goût  de  celles  qui  en  seront  les 

acheteuses Par  suite  de  quel  malentendu  aucune  relation  préalable  n’existe-t-elle  entre 

. le  producteur  et  le  consommateur  dans  ces  industries  féminines?  Le  cœur  et  la  raison  ne 
vous  disent-ils  pas  qu’il  y a dans  toute  cette  organisation  quelque  chose  à réformer? 

Ah!  si  nos  maisons  avec  tout  ce  qu’elles  contiennent  étaient  faites  bien  expressément  pour 
chacun  de  nous,  à notre  taille,  à notre  plus  sage  convenance,  simples  pour  les  gens  modestes, 
plus  riches  d’ornementation  pour  celui  dont  la  fortune  permet  ce  luxe  particulier,  mais  tou- 
jours directement  appropriées  à nos  besoins, à nos  travaux,  à nos  études  personnelles!  Combien 
cet  ensemble,  véritable  miroir  de  son  propriétaire,  serait  plus  logique,  plus  agréable  à voir, 
plus  réellement  artistique  que  ce  ramassis  d’objets  fabriqués  à l’cmporte-pièce,  pour  n’importe 
qui,  singeant  souvent  les  mœurs  disparues  des  temps  passés,  et  qui  forment  un  amalgame  ne 
répondant  à aucune  convenance  raisonnée  1 

Les  femmes  qui  sont  principalement  chargées  dans  la  vie  moderne  de  toutes  ces  commandes 
et  de  tous  ces  achats  ne  pourraient-elles  se  grouper,  se  concerter,  se  mettre  collectivement  en 
rapport  avec  les  artistes  et  les  artisans,  suivre  leurs  travaux  et  exercer  sur  eux,  à l’heure  de 
l’éclosion  oü  elle  est  nécessaire  et  le  plus  utile,  cette  influence  qui  appartient  de  droit  au 
consommateur  et  qui  rendrait  tant  de  services? 

Quel  puissant  appui  pour  les  ouvrières  françaises,  si  une  association  de  dames  ouvrait  une 
vaste  enquête  sur  leurs  travaux,  sur  les  améliorations  artistiques  qu’on  pourrait  y apporter, 
sur  la  meilleure  manière  de  faire  valoir  leur  production  en  la  rendant  plus  belle  et  mieux 
appréciée!  Quel  développement  heureux  en  résulterait  pour  l’enseignement  du  dessin  et  sa 
traduction  technique  en  ouvrages  d’aiguilles  ou  de  fuseaux! 

Nulle  part  une  organisation  semblable  ne  peut  être  tehtée  avec  plus  de  chances  de  succès 
qu’à  l’Union  Centrale  des  Arts  décoratifs.  C’est  près  de  son  Musée  et  de  sa  Bibliothèque,  si 
riches  en  documents  de  tous  genres,  qu’une  réunion  de  femmes  d’intelligence  et  d’initiative 
peut  le  mieux  étudier  et  résoudre  ces  questions  vitales  pour  l’avenir  de  nos  industries.  * 

Quand  il  s’agit  d’une  œuvre  de  bienfai.sance  et  de  dévouement,  les  hommes  sont  impuis- 
sants à rien  fonder  sans  l’appui  des  femmes.  Ce  sont  elles  surtout  qui  font  une  utile  propa- 
gande, qui  sont  ingénieuses  pour  trouver  des  ressources  sans  se  lasser,  avec  une  habileté, 
une  chaleur  de  persuasion,  qui  portent  la  vie  partout  oü  leur  zèle  se  déploie. 

11  en  sera  de  même  dans  la  régénération,  devenue  nécessaire,  de  nos  industries  artistiques. 
Quand  les  femmes  intelligentes  et  dévouées,  si  nombreuses  autour  de  nous,  auront  bien 
compris  le  rôle  considérable  qu’elles  peuvent  jouer  dans  la  lutte  internationale  des  industries 
pour  la  prééminence  du  goût,  elles  aideront  puissamment  tous  les  amis  du  progrès  groupés 
sousla  bannière  des  Arts  décoratifs.  Rien  de  décisif  ne  peut  s’y  faire  sans  elles;  mais  si  l’on  sait 
obtenir  leur  concours,  on  les  verra  apporter  l’enthousiasme  et  la  passion  pour  résoudre  les 
problèmes  oü  les  hommes  seuls  n’ont  su  mettre  jusqu’à  présent  que  le  froid  raisonnement, 
auquel  la  foule  reste  indifférente. 

C’est  en  unissant  ces  deux  éléments  de  la  société  française,  qui  ne  peuvent  marcher  l’un 
sans  l’autre,  qu’on  consolidera  la  prépondérance  du  goût  français  sur  les  marchés  du  monde. 
Je  n’attends  pas  moins  du  mouvement  féminin  qui  se  prépare  dans  l’Union  Centrale  des 
Arts  décoratifs. 

Ernest  LEFEBURE. 


Maintes  fois  jadis  ont  été  rendues  des  lois 
somptuaires  qui  défendaient  aux  femmes  de 
se  montrer  en  public  avec  des  bijoux  d’or 
et  des  pierreries,  mais  aucune  de  ces  lois 
n’a  eu  d’effet  durable;  depuis  l’invasion  du 
forum  par  les  dames  romaines  jusqu’au 
retrait  de  l'ordonnance  de  Louis  XV,  la 
coquetterie  des  femmes  a triomphé,  et  elles 
se  sont  moquées  de  Caton,  des  républiques 
et  des  rois.  Par  quel  caprice  alors,  par  quelle 
étrange  contradiction  de  leur  nature  veulent- 
elles  se  couvrir  d’or  si  la  loi  le  leur  défend,  et  renoncent-elles  à se  parer  du 
moindre  bijou  quand  ça  leur  est  permis?  L’explique  qui  pourra. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  nous  les  avons  vues  affecter  une  simplicité  dont  on 
faisait  la  règle  du  goût  : aucun  diamant  n’était  de  mise  à la  ville,  à peine  tolé- 
raient-elles une  épingle  d’or  au  col  de  la  robe,  un  anneau  très  mince  au  poignet, 
presque  rien. 

Ce  renoncement  au  luxe  a bouleversé  des  ateliers,  il  a laissé  sans  travail 
beaucoup  d’ouvriers  que  la  fabrication  des  bijoux  faisait  vivre,  et  il  serait  aujour- 
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d’hui  difficile  de  reconstituer  à Paris  les  importantes  fabriques  qui  y prospéraient 
avant  la  guerre. 

Mais  la  faute  n’en  est  pas  toute  à l’humeur  changeante  des  dames,  elle  est  à 
la  vanité  des  maris  et  à l’avidité  des  marchands.  Ceux-ci  et  tous  les  bijoutiers, 
quand  parurent  les  diamants  du  Cap,  voulurent  profiter  des  chances  de  bénéfice 
que  leur  offraient  ces  pierres  nouvelles  ; ils  délaissèrent  leur  métier  et  jugèrent 
plus  avantageux  de  se  faire  joailliers,  c’est-à-dire  de  se  consacrer  à la  monture 
exclusive  des  diamants. 

On  n’offrit  plus  au  choix  des  clients  que  des  pierres;  il  y en  eut  de  toutes 
sortes;  on  vit  aux  bourgeoises  des  brillants  plus  gros  que  n’en  avaient  eu  les 
reines,  et  ce  fut  une  ^invasion  de  diamants.  Les  tailleries  d’Amsterdam  ne  suffi- 
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saient  plus  à les  façonner;  Anvers  rivalisa  d’importance  avec  la  cité  hollandaise 
et  les  lapidaires  du  Jura  se  mirent  à cliver  et  facetter  le  diamant;  on  créa  des 
usines  à Paris,  et  voilà  des  colonies  de  diamantaires  qui  émigrent  en  Amérique. 
Paris  et  Londres  sont  devenus  les  marchés  où  le  diamant,  sans  cesse  renouvelé, 
roule  et  s’écoule  vers  tous  les  points  du  monde,  et  toutes  les  femmes  ont  voulu 
briller,  elles  sont  devenues  les  enseignes  ambulantes  de  la  fortune  du  mari  ou  de 
la  générosité  de  l’amant.  On  juge,  par  la  grosseur  et  la  quantité  des  diamants 
dont  elles  sont  ornées,  de  l’importance  de  la  dot  et  de  la  prospérité  des  affaires. 

La  parure  a cessé  d’être  chose  de  goût,  elle  est  une  perpétuelle  ostentation, 
et  c’est  un  propos  courant  de  dire  : «Hier,  à l’Opéra,  ***  portait  au  cou  et 
sur  la  tête  cinq  cent  mille  francs  de  diamants  et  de  perles.  > 

C’est  donc  par  un  sentiment  naturel  et  dont  il  faut  les  louer  que  ces 
femmes,  parées  la  nuit  comme  des  idoles  et  constellées  de  pierreries  aux  lumières, 
voulurent  être  simples  le  jour;  c’était  un  repos,  un  délassement;  il  y avait  une 
jouissance  pour  elles  à se  débarrasser  des  lourdes  parures,  à sortir  sans  un 
bijou,  à courir  librement  les  rues,  sobrement  vêtues  d’une  robe  de  drap  « façon 
tailleur  ». 

Et  peu  à peu  le  bijou  disparut,  broches  et  bracelets  furent  relégués  ou  fondus. 
L’homme,  par  imitation,  craignit  de  laisser  paraître  un  peu  d’or  sur  son 
vêtement,  il  renonça  à la  chaîne  qui  attachait  sa  montre;  la  paysanne  vendit 
sa  croix  d’or  et  sés  pendants  d’oreilles  pour  acheter  deux  tout  petits  brillants 
et  pendant  longtemps  les  bijoux  furent  bannis  à ce  point,  qu’on  fut  surpris 
lorsque,  timidement,  les  femmes  osèrent  adopter  le  porte-bonheur,  ce  mince 
anneau  d’or  qu’elles  dissimulaient  entre  le  gant  et  la  manche. 

Mais  le  diamant  triomphait,  la  joaillerie  ne  couvrait  plus  seulement  de  ses 
chatons  les  épaules  et  la  coiffure,  elle  s’étalait  en  capricieux  ornements  sur  la 
robe,  elle  descendait  en  traîne  sur  la  jupe.  Massin,  un  artiste  véritable,  le  maître 


LES  BIJOUX 


I l3 

incontesté  des  joailliers,  donna  des  règles  et  composa  des  modèles  exquis;  ces 
dessins  resteront  encore  longtemps  après  qu’auront  été  brisées  toutes  ces  fragiles 
parures  et  témoigneront  du  luxe  inouï  de  notre  époque.  Car  déjà  s’est  changé 
le  goût  de  ces  fastueux  ornements,  la  femme  s’est  vite  lassée  des  fleurs  de 
diamants,  des  joailleries  aux  dessins  savants;  elle  a trouvé  pesante  son  armure, 
elle  a troqué  toute  une  parure  contre  un  diamant  rare,  elle  est  devenue  aussi 
experte  qu’un  lapidaire  à juger  d’une  pierre,  de  son  eau,  de  sa  pureté,  elle  en 
estime  le  poids  et  le  prix  avec  une  sûreté  étonnante,  elle  en  remontrerait  à tous 
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les  négociants,  et  Dieu  sait  si  le  nombre  en  est  grand.  Il  n’y  a plus  comme 
autrefois  de  puissants  seigneurs  du  haut  commerce  ; Moïana  et  Halplun  ont 
disparu,  pris  par  la  mort  ou  dévoré  par  les  affaires;  ceux-là  tenaient  à l'Orient  et 
à l’Occident,  ils  avaient  palpé  les  trésors  des  deux  mondes,  les  perles  des  rajahs, 
les  diamants  du  sultan,  les  joyaux  de  toutes  les  couronnes.  Personne  depuis  n’a 
égalé  ces  deux  remueurs  de  millions  chez  qui  le  diamant  se  maniait  à la  pelle. 
Mais  une  foule  d’inconnus  se  sont  rués  à la  curée,  le  commerce  des  pierres  est 
tombé  aux  mains  de  tout  venant,  et  les  gemmes  royales  ont  traîné  sur  la  table  à 
l’encan.  On  a brisé  les  couronnes,  on  a vendu  les  joyaux  des  reines;  l’Espagne 
et  la  France  ont  livré  au  commissaire-priseur  les  pierreries  amassées  depuis  des 
siècles,  et  l’on  a vu  au  Louvre  les  marchands  se  partager  les  diamants  fameux 
que  Mazarin  avait  légués  à Louis  XIV. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  antiques  couronnes  qui  s’émiettent  et  dont 
les  nobles  pierres  s’en  vont  aux  riches  Américaines  ; ce  sont  les  écrins  de  l’aristo- 
cratie qui  se  vident;  les  successions,  les  partages,  les  cracks  financiers,  les 
causes  les  plus  naturelles  ou  les  plus  imprévues,  ont  modifié  cette  part  de  la  for- 
tune mobilière,  comme  elles  modifient  la  propriété  foncière,  et  les  purs  diamants 
de  famille  sont  retombés  sur  le  marché  et  ont  été  vendus  par  des  courtiers 
anonymes,  ils  ont  augmenté  le  stock  toujours  renouvelé  des  diamants  de  l’Afri- 
que et  du  Brésil.  L’exploitation  des  mines,  sagement  réglée,  d’autre  part,  par  une 
puissante  Compagnie  qui  a racheté  toutes  les  moindres  concessions,  ne  donne 
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annuellement  que  ce  que  la  consommation  réclame.  Et  il  faut  se  réjouir  de  cette 
prudente  direction,  qui  conserve  aux  pierres  leur  prestige,  leur  valeur.  Les 
diamants  ne  s’usent][pas,  rien  ne  les  détruit,  rien  ne  les  modifie;  la  somme  en 
circulation  va  s’augmentant  sans  cesse,  non  pas  à la  manière  d’une  monnaie 

ayant  cours,  mais  comme  une  épargne 
lente,  qui  est  en  raison  de  l’accrois- 
sement de  la  richesse  des  classes  et 
qui  marque  le  luxe  des  sociétés. 

Il  faut  donc  que  les  fermiers  des 
mines  soient  de  sages  économistes, 
aussi  habiles  à modérer  le  rendement 
de  leur  exploitation  qu’un  meunier  doit 
l’être  à régler  les  vannes  de  son  moulin . 

Aujourd’hui,  le  commerce  des 
pierres  a pénétré  partout,  non  seule- 
ment les  diamants,  mais  les  perles  et 
toutes  les  pierres  de  couleur  jouissent 
d’une  faveur  universelle;  le  luxe  s’en 
est  emparé,  il  s’est  démocratisé.  Ce 
qui  avait  été  si  longtemps  le  privilège 
d’un  petit  nombre  est  devenu  un  droit 
pour  tous  et  comme  un  symbole  de 
fortune;  ces  pierres  se  sont  répan- 
dues comme  une  rosée  sur  toutes  les 
femmes...  les  servantes  ont  des  dia- 
mants aux  doigts. 

La  conséquence  naturelle  de  cette  vulgarisation  du  luxe  a été,  nous  l’avons 
dit,  l’étude  savante,  la  sélection  que  les  plus  riches  ont  faite  parmi  les  pierres 
les  plus  belles.  On  les  a recherchées  pour  leur  rareté,  leur  perfection,  leur  pro- 
venance historique.  On  apporte  à la  composition  d’un  collier  de  perles  un  soin 
méticuleux  qu’on  n’avait  pas  jadis.  Les  émeraudes  ont  doublé  de  prix,  mais  on  les 
veut  pures  et  d’une  couleur  parfaite;  les  rubis  sont  inabordables. 

Lasses  d’être  surpassées  en  magnificence  par  quelques  Américaines,  plusieurs 
grandes  dames  de  l’aristocratie  [anglaise  affectèrent  d’oublier  leurs  diamants  au 
fond  de  leurs  cassettes  et  de  se  parer  de  pierres  d’un  éclat  plus  doux  ; les  péri- 
dots,  les  tourmalines, ]les  spinelles,  les  aigues-marines,  les  topazes  brûlées,  toutes 
ces  pierres  longtemps jjdédaignées  revinrent  à la  lumière.  On  fit  à Londres  des 
montures  nouvelles  pour  ces  gemmes  dont  on  apprit  la  cristallographie,  et  il  fut 
de  bon  ton  pour  les  élégants  d’étaler  leur  science  minéralogique,  La  mode  en 
vint  à ce  point  qu’elle  franchit  l’Océan,  et  qu’en  peu  de  temps  le  stock  de  pierres 
fines  qui,  pendant  soixante  ans,  avait  dormi  dans  les  boîtes  des  lapidaires,  fut 
enlevé,  liquidé  et  passa  aux  États-Unis. 

On  était  moins  savant'jà  Paris,  on  n’y  discutait  pas  sur  la  densité  et  la  dureté 
du  corindon,  sur  les  propriétés  optiques  du  quartz,  mais  on  se  passionnait  pour 
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les  bibelots.  Un  amour  immodéré  des  choses  anciennes  avait  gagné  toute  la 
société;  les  curieux  d’art  devinrent  si  nombreux  qu’il  n’y  eut  plus  de  salon  qui 
ne  se  transformât  en  musée  et  que  les  expositions  rétrospectives  se  succédèrent 
de  saison  en  saison,  non  plus  entreprises  par  des  Sociétés  savantes,  mais  par 
des  ducs  et  des  marquises;  elles  devinrent  prétextes  à des  œuvres  de  charité. 
On  exposa  toutes  les  œuvres  d’art  qu’on  possédait,  on  exhuma  des  châteaux  de 
province  toutes  les  vieilles  reliques  de  famille,  on  courut  les  ventes,  on  bibelota, 
on  échangea  : posséder  une  collection 
devint  un  titre  suffisant  pour  se  faire  ad- 
mettre dans  un  monde  jusque-là  fermé  ; on 
se  vit,  on  s’aima  pour  l’amour  du  vieux. 

Ce  qui  pour  tous  était  une  manie,  devint 
pour  certains  une  passion  véritable,  une 
supériorité  de  savoir  et  d’instinct,  et  le 
goût  s’y  affina.  Il  y aurait  une  étude  criti- 
que à faire  — et  on  la  fera — sur  l’influence 
que  cette  recherche  a pu  exercer  sur  la 
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forme  décorative  de  notre  temps.  Notre 
esthétique  en  a été  sensiblement  modi- 
fiée, le  mobilier  s’est  transformé,  et  des 
merveilles  de  goût  ont  été  réalisées  dans  l’arrangement  de  l’habitation.  Ce  n’est 
pas  ici  la  place  de  faire  cette  étude,  mais  elle  est  connexe  au  sujet  qui  nous 
intéresse  : l’orfèvrerie  est  si  voisine  des  bijoux  qu’une  égale  curiosité  devait 
mener  aux  vieilles  argenteries  et  aux  anciennes  parures.  La  vente  du  baron 
Pichon  marque  la  renaissance  de  l’orfèvrerie  d’une  date  précise;  on  mit  au 
creuset  les  pièces  démodées,*  et  les  ateliers  empruntèrent  au  xviii®  siècle  leurs 
modèles  ; on  ne  parla  plus  que  de^  Germain,  de  Meissonnier,  de  Roëttiers.  En 
même  temps,  quelques  femmes  d’esprit  se  reprirent  à aimer  les  bijoux  retrouvés, 
les  ciselures,  les  boîtes  ornées  de  miniatures,  les  émaux  peints  et  les  montures 
échappées  à la  fonte.  Cette  archéologie  délicate  était  bien  faite  pour  le  goût 
féminin. 

Mais  il  semble  que  l’idée  japonaise  qui  hantait  beaucoup  de  ces  passionnés 
d’art  ait  eu  une  influence  sur  les  usages  de  la  parure.  On  sait  qu’au  Japon  les 
femmes  ne  portent  aucun  bijou,  mais  on  sait  aussi  que  les  Japonais  couvrent  de 
bijoux  leurs  armes,  leurs  éventails,  leurs  meubles  et  tous  les  menus  objets  à leur 
usage.  De  même,  sans  oser  revenir  encore  aux  bijoux  d’or  dont  elles  avaient 
désappris  l’emploi,  les  femmes  voulurent  avoir  de  jolis  ouvrages  de  ciselure  et 
d’émail  autour  d’elles.  L’ombrelle  eut  un  pommeau  d’or  finement  travaillé;  les 
flacons  à odeur,  les  miroirs  à main,  le  nécessaire,  la  boîte  à poudre,  le  carnet,  la 
bourse,  la  garniture  de  bureau,  les  objets  de  toilette,  tout  fut  prétexte  à d’ingé- 
nieux décors  où  le  luxe,  la  science  des  styles  et  la  fantaisie  rivalisèrent,  sous 
cette  forme  nouvelle,  plus  libre,  plus  imprévue  que  celle  d’une  broche  ou  d’une 
agrafe.  Le  travail  du  bijoutier  reprit  ses  droits. 

On  a vu  aux  expositions  de  jolis  spécimens  de  ces  merveilleux  tours  de 
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métier;  Boucheron  a montré  jusqu’où  l’originalité  pouvait  atteindre,  et  Vever  a 
ciselé  en  or  les  fiches  du  whist  et  les  marques  du  bézigue. 

L’art  s’est  vite  emparé  de  ce  moyen  et,  dans  la  section  nouvelle  ouverte 
chaque  année  au  Salon  du  Champ-de-Mars,  nous  avons  applaudi  aux  tentatives 
de  quelques  maîtres  : Brateau,  Vernier,  Grandhomme  y ont  été  les  premiers. 
Dampt,  ce  merveilleux  ouvrier  qui  sculpte  l’ivoire  et  l’or  comme  le  marbre,  n’a 
pas  dédaigné  de  ciseler  une  bague  de  femme.  Roty  a fait  des  bracelets  aussi  fins, 
aussi  spirituels,  aussi  jolis  que  ses  médailles  et  ses  plaquettes.  L’année  dernière, 

enfin,  le  succès  le  plus  franc,  le  plus 
inattendu,  a accueilli  Lalique,  un  nou- 
veau venu  qui,  au  Salon  des  Champs- 
Élysées,  a présenté  des  bijoux  d’un  effet 
décoratif  absolument  nouveau  : l’émail 
et  les  pierres,  les  incrustations  d’opales 
lapidées,  les  cloisonnages  d’émeraudes 
et  d’améthystes  forment  des  harmonies 
qui  s’encadrent  en  des  formes  bizarres. 
Ces  choses  ont  des  réminiscences  semi- 
orientales,  un  aspect  néo-byzantin  qui 
évoque  les  féeries  de  Salammbô , de  Théodora,  de  Gismonda,  — et,  en  effet,  plusieurs 
de  ces  bijoux  appartiennent  à l’artiste  dont  le  charme  inspirateur  rayonne  de  la 
scène  à la  ville. 

11  n’y  a plus  de  cour,  il  n’y  a plus  de  scène  royale  où  puisse  se  faire  l’essai 
du  luxe,  où  représenter  la  mode  et  la  forme  décorative  de  la  beauté.  C’est  au 
théâtre  qu’il  appartient  désormais  de  trouver  la  formule,  c’est  un  champ  d’expé- 
rience pour  tous.  La  littérature  en  a fait  une  école,  la  philosophie  y a dressé  une 
chaire  nouvelle  ; on  y soutient  des  thèses.  L’art  et  la  mode  s’en  emparent  aussi, 
le  décorateur  y devient  un  maître  puissant,  et  ses  pinceaux  y évoquent  l’illusion 
des  paysages,  des  architectures,  des  mobiliers  de  tous  styles;  le  costumier  y 
trouve  une  liberté  d’arrangement  sans  limite;  l’archéologie  et  la  fantaisie  riva- 
lisent, et  nos  yeux  sont  grisés  des  admirables  choses  que  la  scène  nous  offre. 

Les  femmes  vont  au  théâtre  bien  plus  par  curiosité  de  voir  que  pour  la  joie 
de  l’oreille  et  la  récréation  de  l’esprit;  elles  apportent  à l’étude  de  la  parure  une 
passion  inconsciente,  un  instinct  de  tout  leur  être.  Voir  au  théâtre  d’autres 
femmes,  les  détailler,  les  critiquer,  les  admirer,  les  imiter,  c’est  une  école  pour 
elles,  une  jouissance,  un  besoin.  Si  la  reconstitution  archéologique  d’un  drame 
comme  celui  de  Théodora  a pu  soulever  des  disputes  entre  des  savants  et  des 
artistes,  la  nouveauté  des  toilettes  pour  une  pièce  moderne  provoque  la  curiosité 
inquiète  de  toutes  les  femmes  élégantes.  Il  y a des  affinités  entre  la  loge  et  la 
rampe.  C’est  là  qu’on  essaie  la  coupe  nouvelle,  et  les  grands  couturiers  y jouent 
leurs  suprêmes  batailles. 

Si  M"®  Bartet  a mis  tant  de  soin  à composer  le  costume  de  Bérénice,  si  elle 
a demandé  à Gustave  Moreau  jusqu’aux  dessins  du  diadème  et  de  la  ceinture  de 
la  princesse  juive,  Sardou  n’a  pas  été  moins  minutieux  à refaire  le  mobilier,  le 
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costume  et  la  parure  de  Madame  Sans-Gêne,  et  le  goût  qui  s’attache  aux  choses 
du  Premier  Empire  n’est  pas  sans  y avoir  pris  plus  de  force,  comme  les  modes 
Louis  XVI  ont  commencé  l’an  dernier  aux  représentations  du  Collier  de  la  Reine. 

Les  bijoutiers  auraient  pu,  s’ils  avaient  un  peu  de  l’esprit  de  solidarité  des 
couturiers,  profiter  de  ces  moyens  et  aider  à une  renaissance  de  la  bijouterie;  ils  se 
plaignent  et  ne  font  rien  pour  renouveler  leurs  modèles  et  séduire  leurs  clientes. 

Quelques-uns  — et  j’en  suis  — n’ont  jamais  cessé  complètement  de  travailler 
pour  quelques  femmes  d’un  goût 
affiné  dont  les  préférences  n’allaient 
pas  uniquement  aux  pierres  rares, 
mais  qui  prisaient  une  belle  ciselure, 
un  dessin  savant,  un  émail  ou  une  gra- 
vure. Celles-là  se  souciaient  peu  de 
ce  que  la  mode  imposait  aux  autres, 
elles  faisaient  à leur  gré,  et  c’est 
grâce  à elles  que  de  bons  artistes  ont 
été  gardés  à l’atelier. 

Mais  si  j’ai  réussi  à donner  pendant  seize  ans  du  travail  à Jean  Garnier», 
si  j’ai  pu  le  soustraire  aux  pastiches  et  aux  imitations  anonymes  qu’avant  cela 
lui  imposaient  les  truqueurs,  combien  se  serait  mieux  exercé  son  talent  si  les 
gens  de  goût  avaient  été  moins  rares!  Nous  n’avons  plus  personne  qui  sache 
comme  lui  modeler,  fondre  en  or  et  ciseler  une  mignonne  figure  et  l’émailler 
à-  la  façon  des  ouvrages  délicats  qui  enrichissent  la  Galerie  d’Apollon  et  la 
Voûte  Verte  : Garnier  est  mort. 

Les  bons  graveurs  sont  devenus  si  rares  que  je  ne  sais  trop  comment  ceux  qui 
restent  suffiront,  quand  le  goût  reviendra  aux  nielles,  aux  champlevés,  aux  ramo- 
layés,  aux  flinqués,  à toutes  les  belles  ornementations  que  le  burin  trace  ou  modèle. 

Plusieurs  dames  ont  essayé  des  grandes  chaînes  d’ornement  qui  sont  si 
seyantes  et  qui  conviennent  à l’ample  corsage  à la  mode.  Les  larges  manches 
taillées  à la  façon  du  xvi®  siècle,  et  qui  rappellent  les  costumes  de  la  cour 
d’Henri  VIII  et  de  François  P'",  exigent  ces  colliers  d’ordre.  On  en  voit  dans  les 
tableaux  d’Holbein  et  de  Clouet.  Nous  avons  fait  plusieurs  de  ces  chaînes  aux 
maillons  ornés  de  pierres  et  d’émail,  mais  nous  avons  eu  de  grandes  difficultés 
à les  bien  faire  exécuter  par  les  ouvriers  : ils  ont  désappris  les  belles  traditions 
du  métier. 

Cependant,  pour  le  curieux  qui  flâne  aux  vitrines  de  la  rue  de  la  Paix,  il  se 
fait  une  modification  qu’il  a dû  noter,  c’est  la  réapparition  des  bijoux  d’or  ; il 
n’y  avait  eu  longtemps  dans  la  rue  des  Joailliers  que  des  pierres  et  des  perles. 
Cette  allée  magnifique  qui  mène  de  la  Colonne  à l’Opéra,  et  qui  est  bien  la  plus 
amusante  rue  de  toutes  les  capitales,  où  plus  que  dans  Bond  Street  le  monde 
élégant  aime  à < shoper  »,  la  rue  de  la  Paix  qui  a pompé  la  sève  du  Palais-Royal 
anémié,  la  rue  de  la  Paix  où  il  a passé  plus  d’or  qu’aux  mines  du  Transwaal, 

I.  Nous  donnons  hors  texte  la  gravure  de  deux  pendants  de  cou,  exécutés  par  iM.  Falize  et  dont  les  figu- 
rines d’or  énrtaillé,  la  Fortune  et  saint  Georges,  sont  l’oeuvre  de  Jean  Garnier.  — N.  D.  L.  R. 


Il8  REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

plus  de  perles  qu’aux  pêcheries  de  Ceylan,  plus  de  diamants  qu'à  Golconde  ou 
à Kimberley,  la  rue  de  la  Paix  a exposé  des  bijoux  d’or. 

Mais,  je  le  répète,  l’initiative  n’en  appartient  pas  aux  bijoutiers,  ils  cèdent 
à un  courant  qu’ils  n’ont  pas  créé,  mais  qui  vient  de  la  femme  elle-même  ou  de 
son  directeur  élu,  le  couturier,  cet  arbitre  de  sa  toilette.  C’est  parce  que  le  bijou 
est  redevenu  indispensable  au  costume  de  ville,  parce  qu’il  a un  rôle  déterminé 
dans  l’ajustement.  Ce  n’est  plus  seulement  la  longue  épingle  qui  retient  le 
chapeau  dans  la  chevelure,  ni  la  fibulle  d’or  qui  attachait  la  jupe  à la  ceinture; 

ni  le  vilain  nœud  qui,  de  façon  dis- 
gracieuse, suspend  la  montre  comme 
une  médaille  de  sauvetage  sur  le  sein 
gauche.  Non,  c’est  l’ornement  délica- 
tement serti,  qui  met  une  fine  joaillerie 
au  grand  chapeau  à la  Lamballe,  en 
attendant  qu’on  revienne  franchement 
aux  belles  enseignes;  ce  sont  les 
grands  boutons  ronds  d’émail  ou  de 
jargons,  de  strass  ou  de  diamants, 
boutons  anciens  ou  nouveaux,  imités 
des  adorables  boutons  qui  ornaient  les 
habits  du  siècle  dernier;  ce  sont  les  boucles  qui  ferment  la  ceinture  et  qui  bientôt 
descendront  au  soulier;  c’est  la  châtelaine  avec  ses  breloques  et  ses  chaînes,  bijoux 
d’intérieur  et  de  visite;  ce  sont  les  bracelets  de  velours  noir  ornés  de  passants. 

L’imitation  des  mignons  ornements  en  faveur  au  temps  de  Louis  XVI  forme 
l’élément  de  cette  bijouterie,  et  je  sais  que  cette  mode  n’aura  qu’un  temps,  mais 
cela  suffit  à éveiller  le  goût  des  femmes,  à détruire  un  préjugé  ridicule,  à les 
persuader  d’être  belles  par  tous  les  moyens  et  à toutes  les  heures  du  jour.  Leur 
réconciliation  avec  les  bijoux  ne  faisait  aucun  doute,  mais  elle  a trop  tardé  pour 
les  ouvriers  qui  vivent  du  luxe,  et  ils  sont  si  nombreux  à Paris! 

Ce  qu’il  faut  souhaiter  c’est  que,  s’inspirant  moins  de  la  mode  que  de  leur 
goût  personnel,  les  femmes  s’en  prennent  à chercher  dans  le  bijou  une  satisfac- 
tion intime.  Aucun  diamant,  aucune  pierre  ne  peut  avoir  l’esprit,  le  sens  et 
l’à-propos  d’un  bijou.  L’or  a des  obéissances  qui  satisfont  à tous  les  caprices, 
c’est  une  matière  souple  que  rien  n’altère  et  qui  garde  en  ses  modelés,  en  ses 
gravures  et  dans  l’inaltérable  couleur  de  l’émail,  tout  ce  qu’on  a voulu  lui  faire 
dire.  Ce  n’est  donc  pas  une  façon  uniforme  qu’il  faut  imposer  à la  parure,  mais, 
au  contraire,  il  faut  que  chaque  bijou  soit  fait  pour  la  femme  qui  le  doit  porter, 
suivant  son  humeur  et  ses  préférences. 

Les  plus  intelligentes  ne  vont  pas  demander  à la  boutique  l’objet  banal  et  le 
bijou  tout  fait,  elles  ont  leur  fabricant  préféré  qu’elles  ont  découvert  comme  elles 
ont  trouvé  un  tapissier  adroit  ou  une  modiste  aux  doigts  de  fée.  Elles  collaborent 
au  dessin  du  bracelet,  elles  essaient  la  coiffure,  elles  veulent  que  le  mignon 
bibelot  soit  fait  en  quelque  sorte  sur  mesure,  comme  la  robe.  Elles  savent  que 
la  rue  de  la  Paix  est  un  somptueux  bazar  de  toutes  les  richesses,  mais  que  l’atelier 
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n’est  pas  là,  non  plus  que  l’artiste  qui  invente  et  dessine.  Elles  vont  au  musée,  elles 
furètent  dans  les  vitrines  d’un  vieil  ami  qui  collectionne,  elles  étudient  au  Louvre 
les  bijoux  si  admirablement  peints  par  les  primitifs,  elles  comprennent  les 
ressources  décoratives  dont  le  costume  moderne  leur  donne  la  liberté  d’user. 

Et  ce  sont  ces  quelques  femmes,  que  je  pourrais  nommer,  qui  nous  conseillent 
et  qui  seront  nos  guides  les  plus  sûrs.  Worth  a écrit  tout  récemment,  dans  un  livre 
que  toute  femme  devrait  lire,  comment  à chaque  saison  la  mode  est  cherchée, 
composée,  imposée  par  un  petit  groupe  de  couturiers  syndiqués,  et  comment  le 
troupeau  féminin  se  soumet  à ses  lois  d’un  bout  du  monde  à l’autre  bout. 

Nous  n’avons  pas  le  même  génie  et  nous  manquons,  nous  autres  ouvriers  d’art, 
de  l’audace  qu’il  faut  pour  imposer  nos  dessins  et  nos  imaginations;  mais  nous 
sommes  dociles  à suivre  les  caprices  de  la  femme,  et  nous  apportons  une  joie 
naïve  et  complaisante  à les  écouter  quand  elles  nous  viennent  jolies,  intelligentes 
et  coquettes.  Nous  sommes  fiers  de  recommencer  pour  elles  les  merveilleux 
ouvrages  qui,  de  Cellini  à Froment-Meurice  et  d’Étienne  Delaulne  aux  Fannières, 
ont  illustré  nos  ateliers  d’orfèvres. 

L.  FALIZE. 
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FAIT  LA  MODE 


CAUSERIE  D’UN  COUTURIER 


vrai  dire,  on  ne  fait  plus  la  mode,  on  la  subit. 

Un  cours  imprévu  de  circonstances  l’impose 
et,  lorsqu’elle  est  décidée,  personne  ne  peut  dire 
d’où  elle  est  partie.  Que  telle  ou  telle  individua- 
lité lui  donne,  par  son  intelligence  et  son  goût, 
une  impulsion  nouvelle,  cela  est  hors  de  doute, 
et  si  l’on  dit  qu’on  n’en  peut  jamais  être  maître, 
X c’est  là  une  prétention  injustifiée. 

Si  l’on  voulait  rechercher,  et  en  admettant  qu’on 
y parvînt,  comment  telle  mode  s’est  produite,  combien 
y on  serait  surpris  de  voir  quels  éléments  différents,  et 
n’ayant  entre  eux  aucun  rapport,  ont  influé  sur  sa  naissance! 

A l’appui  de  cette  assertion,  on  peut  citer  l’exemple  récent  de  la  mode 

I.  M.  Gaston  Worth,  le  célèbre  couturier  de  la  rue  de  la  Paix,  qui  a publié  récemment  un  très  intéressant 
ouvrage  sur  la  Couture  et  la  Confection,  est  un  artiste  à l’esprit  éveillé  et  infiniment  délicat.  Il  a ajouté, 
comme  dit  Musset,  un  joli  brin  de  plume  à son  crayon  de  dessinateur  : on  en  jugera  par  les  pages  que  nous 
publions  ici.  Ce  maître  ès  élégances  féminines  professe  volontiers  des  théories  fort  décevantes  sur  les  apti- 
tudes d’initiative  artistique  du  sexe  faible  qu’il  connaît  si  bien.  Selon  lui,  il  n’y  a que  très  peu  de  femmes 
capables  de  faire  prévaloir  un  raisonnement  d’art  dans  le  choix  de  leur  costume.  «C’est  presque  toujours, 
afliirme-t-il,  un  motif  étranger  à l’art  qui  les  guide.  M“«  X...  veut  telle  robe  parce  que  M“'  Z...  en  porte  une 
de  ce  genre  qui  a du  succès,  mais  sans  tenir  compte  si  l’étoffe  et  la  coupe  combinées  spécialement  pour  M""*  Z... 
conviendront  à elle -même  dont  la  taille,  le  teint,  la  grâce,  forment  un  complet  contraste  avec  M""*  Z...» 
M.  Worth  ajoute  d’un  air  sceptique  : a Tout  vaillant  que  vous  puissiez  être  à la  Revue  des  A rts  décoratifs,  je 
doute  fort  que  votre  propagande  parvienne  à modifier  l’habitude  des  femmes,  même  des  Parisiennes,  sur  ce 
point.  » — Nous  reviendrons  prochainement  sur  ces  théories  décourageantes  au  point  de  vue  des  progrès 
dont  nous  voudrions  voir  les  femmes  prendre  l’initiative.  En  sont-elles  vraiment  si  incapables  que  le  pense 
M.  Worth?— N.  D.  L.  D. 
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effets  de  lumière  dont  elle  s’est  servie,  l’idée  des  étoffes  multicolores.  Une  suc- 
cession de  faits  avait  déjà  préparé  les  esprits  à l’adoption  d’une  nouveauté  dont 
l’originalité  eût  semblé  extraordinaire  et  inadmissible  un  an  auparavant. 

Les  manifestations  artistiques  des  peintres  de  la  nouvelle  école  impressionniste, 
les  fontaines  lumineuses  de  l’Exposition  de  1889  et  les  étoffes  ombrées  de  fabri- 
cation chinoise  ou  japonaise  y avaient  également  contribué.  Le  mérite  de  la 
Loïe  Fuller  fut  de  trouver  un  procédé  inédit  et  habile  de  faire  passer,  successi- 
vement ou  simultanément,  sur  des  vêtements  blancs,  des  faisceaux  lumineux, 
soit  d’une  couleur  uniforme,  soit  de  couleurs  diverses  heureusement  combinées 
et  harmonieusement  variées.  Sa  gracieuseté  de  danseuse  et  la  nouveauté  de  ses 
exercices  ont  très  heureusement  complété  l’idée  première  qui,  sans  cet  attrait 
plastique,  eût  peut-être  donné  des  résultats  négatifs. 

Ces  chatoiements  de  nuances,  ces  successions  et  juxtapositions  de  teintes 
vives  et  brillantes,  avaient  charmé  les  yeux;  il  en  avait  été  fait  mention  partout 
comme  d’une  idée  neuve  et  originale,  de  sorte  que,  lorsque  les  fabricants, 
influencés  eux-mêmes  par  les  considérations  qui  précèdent,  mirent  sur  le  marché 
des  étoffes  rappelant  ces  jeux  de  lumière  si  séduisants,  ils  trouvèrent  un  public 
tout  disposé  à les  adopter  comme  une  très  grande  nouveauté,  bien  que  les  Japo- 
nais eussent  déjà  depuis  longtemps  fait  usage  de  tissus  analogues. 

Nous  sommes  donc,  croyons-nous,  fondé  à dire  que  la  mode  est,  en  quelque 
sorte,  une  synthèse  d’idées  d’abord  flottantes,  qui,  arrivées  à maturité,  se 
condamnent  sous  l’influence  de  nombreuses  impressions  du  même  ordre  et  dont 
l’origine  est,  la  plupart  du  temps,  inconnue. 

Cette  définition  peut  s’appliquer  plus  particulièrement  à notre  époque  et  à 
notre  pays,  où  fait  actuellement  défaut,  au  point  de  vue  de  la  mode,  cette  direc- 
tion dont  nous  avons  parlé,  et  qui,  venant  de  haut,  était  suivie  et  restait  indis- 
cutée en  raison  des  sentiments  auxquels  nous  avons  déjà  fait  allusion. 

On  retrouve  toujours  dans  la  mode  présente  un  vestige  de  celle  qui  l’a  immé- 
diatement précédée,  et  cela  se  conçoit.  Comment  serait-il  possible,  aujourd’hui 
que  la  variété  des  tissus  est  si  grande,  la  possibilité  de  fixer  la  mode  si  incertaine. 
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et  qu’elle  subit  l’effet  d’ins- 
pirations si  nombreuses  et  si  diverses, 
comment  serait- il  possible,  disons- 
nous,  d’en  créer  une  qui  soit  absolument  l’opposé 
de  celle  que  continuerait  à suivre  le  plus  grand 
nombre  ? 

Comment,  malgré  cela,  la  mode  prend-elle  corps? 

C’est  ce  que  nous  allons  essayer  d’expliquer. 

La  plupart  du  temps,  l’idée  première,  quelle 
qu’elle  soit,  en  est  trouvée,  tout  d’abord,  sinon 
ridicule,  du  moins  trop  osée  ou  attirant  trop  l’at- 
tention. Pour  qu’on  la  préfère  à une  autre,  il  faut 
qu’une  femme  en  vue,  dont  la  réputation  d’élégance 


soit  assez  bien  établie,  et  la  situation  telle  qu’elle  puisse  se  permettre  n’importe 
quelle  innovation,  soit  elle-même  assez  séduite  par  cette  idée  pour  consentir  à 
la  produire  dans  sa  toilette. 

Supposons  que  cette  inndvation  consiste  à faire  une  robe  plus  bouffante  que 
celles  qu’on  a l’habitude  de  porter;  la  situation  de  la  femme  dont  nous  parlons 
lui  permettant  une  certaine  originalité  personnelle,  il  en  résulte  que,  si  elle 
consent  à l’adopter,  elle  trouvera  généralement  grâce  devant  la  critique,  — même 
celle  de  ses  amies.  Ce  qui,  certainement,  eût  choqué  chez  toute  autre,  est 
accepté  venant  d’elle. 

Les  personnes  qui  l’ont  vue  la  veille,  commandent  le  lendemain  une  toilette 
semblable.  Mais  voulant  faire  mieux,  et  c’est  là  l’écueil,  elles  forcent  la  note. 
Exagérant  l’idée  première  dont  les  proportions  étaient  heureuses,  elles  exigent, 
par  exemple,  encore  plus  d’ampleur  et  une  disposition  encore  plus  bouffante, 
arrivant  ainsi  à rendre  rapidement  ridicule  une  mode,  une  manière,  dont  le  point 
de  départ  était  gracieux  et  élégant.  La  forme  nouvelle  n’est  alors  plus  acceptée 
par  les  gens  de  goût,  et  il  faut  passer  à une  autre. 

Malgré  son  peu  de  durée  habituelle,  la  mode  n’en  a pas  moins,  le  plus  sou- 
vent, sa  répercussion  jusque  dans  les  sphères  les  plus  modestes,  et  voici 
comment  : les  industriels,  auxquels  manque  l’imagination  personnelle  et  qui 
sont,  par  cela  même,  constamment  à la  piste  de  la  nouveauté  conçue  par 
d’autres,  s’emparent  de  l’idée  qui  vient  de  se  produire  dès  son  apparition. 

Sans  se  rendre  compte  des  proportions  dans  lesquelles  la  forme  qui  l’exprime 
devait  se  contenir  et  de  la  nature  des  tissus  dont  elle  réclamait  l’emploi,  ils 
l’enlaidissent  en  la  déformant  et  en  la  répétant  au  moyen  de  matériaux  inférieurs. 


connaissable,  et,  pénétrant 
elle  donne  prise  aux  criti- 
alors  qu’elle  a perdu  jusqu’à 


Elle  devient  alors  me- 
en  cet  état  dans  la  masse, 
ques  souvent  fort  justes, 
la  moindre  apparence  de  son  aspect  primitif. 

En  dehors  des  salons  où  une  mode  peut  prendre  naissance  de  la  manière  que 
nous  venons  d’indiquer,  de  nombreuses  causes  peuvent  la  déterminer.  Le  théâtre 
est  un  de  ses  plus  actifs  agents  de  propagation.  Une  actrice  élégante  de  tournure 
peut  contribuer  à l’adoption  d’une  idée  ordinaire,  sur  laquelle  on  n’a  fréquem- 
ment pas  compté.  Par  son  charme  personnel,  et  surtout  si  son  talent  la  désigne 
plus  particulièrement  à l’attention,  elle  donne  à certains  détails  de  son  costume, 
qui  constituent  l’idée  en  question,  un  relief  tel  que  les  femmes  qui  l’admirent 
cherchent  à l’imiter  aussitôt,  pensant  que  cet  artifice  de  toilette  leur  donnera  à 
chacune  cette  même  allure  gracieuse. 

Le  hasard  joue,  lui  aussi,  un  grand  rôle  dans  la  production  de  la  mode.  Nous 
pouvons  citer  les  exemples  suivants  à l’appui  de  cette  assertion. 

M»io  de  Fontanges,  dont  le  nom  a servi  à désigner  une  forme  de  coiffure 
particulière,  se  trouvait  un  jour  à une  chasse  à courre.  Dans  le  feu  de  la  pour- 
suite, elle  perdit  son  chapeau,  et  comme  ses  cheveux,  lui  tombant  sur  la  figure, 
la  gênaient,  elle  prit  un  ruban  à son  corsage  et  en  noua  sa  chevelure.  En 
la  voyant  ainsi,  Louis  XIV  déclara  la  trouver  plus  jolie  et  plus  charmante  que 
jamais  : le  lendemain,  il  va  sans  dire  que  toutes  les  dames  de  la  cour  étaient 
coiffées  de  la  même  façon. 

Cette  anecdote  sur  M“®  de  Fontanges  peut  en  même  temps  servir  à démon- 
trer combien  une  idée  gracieuse  peut  rapidement  perdre  son  caractère  pri- 
mitif. On  a vu  que  celle  de  la  jeune  chasseresse  consistait  en  l’emploi  d’un 
seul  ruban  noué  simplement  sur  la  tête.  Les  mêmes  personnes  qui  avaient  jugé 
bon  de  la  copier,  pensèrent  faire  mieux  en  augmentant  petit  à petit  le  nombre 
des  coques  de  ruban  et  celui  des  boucles  de  la  coiffure  originale.  Au  bout  de 
quelque  temps,  la  < coiffure  à la  Fontanges  > se  composait  d’une  haute  pyramide 
de  cheveux  et  de  rubans  fort  peu  gracieuse,  qui  donnait  à la  physionomie  une 
expression  de  dureté  et  de  raideur  tout  opposée  à celle  qui  avait  tant  charmé 
Louis  XIV  lorsque  de  Fontanges,  qui  devait  cependant  et  à son  insu  attacher 
son  nom  à cette  coiffure,  était  apparue  au  roi  sous  un  aspect  tout  différent. 

Autre  exemple: 

‘ On  raconte  que  Rachel  reçut  un  jour  la  visite  d’une  femme  qui,  ayant  éprouvé 
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des  revers  de  fortune,  venait  la  prier  de  lui  acheter  une  étoffe  jaune  qui  ne 
tentait  en  rien  la  tragédienne.  Néanmoins,  son  bon  cœur  eut  raison  de  son  goût; 
elle  acheta  l’étoffe  sans  penser  qu’elle  pourrait  l’utiliser,  pour  une  robe  tout  au 
moins.  La  retrouvant  par  hasard  au  bout  de  quelque  temps,  elle  songea  à s’en 
servir  dans  un  de  ses  rôles  pour  lequel  elle  ne  voulait  pas  faire  de  grands 
frais.  Le  succès  de  la  célèbre  artiste  fut  une  fois  de  plus  si  considérable  que 
l’admiration  du  public  s’étendit  à la  robe  jaune  elle-même.  Le  lendemain,  toutes 
les  femmes  voulurent  avoir  une  robe  de  cette  couleur,  demande,  d’ailleurs 
fort  difficile  à satisfaire. 

Il  y a quelques  années,  une  dame  fort  connue  à Paris,  se  trouvant  de  passage 
dans  cette  ville  au  moment  des  courses,  fut  invitée  à y assister.  Elle  n’avait  pas 
le  temps  de  se  commander  une  toilette  pour  la  circonstance,  et  regardait, 
d’ailleurs,  à faire  cette  dépense. 

Désireuse  cependant  d’être  mise  avec  une  certaine  recherche,  sa  situation 
l’obligeant  à paraître  avoir  fait  quelques  frais,  elle  fit  arranger  une  vieille  robe 
tant  bien  que  mal.  Pour  rehausser  sa  toilette,  on  lui  conseilla  de  porter  une 
ombrelle  rouge,  ce  qu’on  n’avait  jamais  vu  auparavant.  Vif  succès  pour  la  dame 
auprès  de  quelques-uns;  critiques  plus  vives  encore  de  la  part  du  plus  grand 
nombre.  Bientôt  après  on  ne.  voyait  partout  que  des  ombrelles  rouges,  adoptées 
non  seulement  par  les  dames  du  monde,  mais  par  les  femmes  de  toutes  condi- 
tions, qui  pouvaient  se  les  procurer  dans  tous  les  magasins  au  prix  le  plus 
modique. 

Les  actrices,  nous  l’avons  dit,  ont  toujours  eu  beaucoup  d’influence  sur  la 
mode:  mieux  que  personne  elles  sont  à même  de  faire  valoir  devant  un  public 
attentif  les  formes  nouvelles. 

Les  gravures  de  l’époque  nous  montrent  que,  sous  Louis  XIV,  les  femmes  et 
même  les  hommes  du  corps  de  ballet  portaient  des  vêtements  d’une  richesse 
extrême,  et  dont  la  caractéristique  était  qu’ils  allaient  s’écartant  du  corps  immé- 
diatement au-dessous  de  la  taille.  Peu  à peu  cette  particularité  s’exagéra  et  l’on 
fut  obligé  de  mettre  sous  la  jupe  des  cerceaux  d’acier  auxquels  on  donna  le  nom 
de  paniers. 

Cet  usage  resta  longtemps  limité  au  théâtre  jusqu’à  ce  que,  sous  Louis  XV, 
une  actrice,  célèbre  par  sa  beauté  et  les  passions  qu’elle  inspira,  excita  la 
jalousie  d’une  grande  dame  qui,  voulant  l’imiter  en  tous  points,  n’hésita  pas  à se 
présenter  à la  cour  avec  une  robe  « à paniers  ».  Son  succès  fut  si  considérable 
que  cette  mode  se  répandit  bien  vite,  et  qui  plus  est,  devint  la  tenue  que  l’éti- 
quette prescrivait  pour  les  réceptions  royales.  La  mode  en  dura  longtemps,  et  si, 
àTrianon  par  exemple,  pour  les  fêtes  intimes  que  donnait  Marie-Antoinette,  il 
était  permis  de  quitter  ce  vêtement  d’apparat,  il  fallait  le  reprendre  dans  toutes 
les  circonstances  officielles. 

En  1867,  l’usage  général  était  encore  de  porter  des  robes  touchant  terre. 
Quelques  tentatives  avaient  été  faites  pour  les  raccourcir.  Or  il  se  trouva  que  le 
palais  de  l’Exposition,  très  visité  comme  l’on  sait,  était  fort  poussiéreux.  Le  soin  de 
relever  sa  jupe  augmentait  considérablement  la  fatigue  (on  le  disait  du  moins) 
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des  promenades  à pied  auxquelles  les  élégantes  d’alors  étaient  peu  habituées.  Il 
n’en  fallut  pas  davantage  pour  que  les  jupes,  raccourcies  à quinze  centimètres 
de  terre  et  découvrant  les  pieds  d’une  façon  qui  n’était  pas  absolument  gracieuse, 
fussent  immédiatement  adoptées. 

Il  ne  faudrait  pas  inférer  de  ce  que  nous  venons  de  dire  du  rôle  du  hasard 
dans  la  création  de  la  mode,  qu’il  en  est  le  souverain  maître.  Les  changements 
que  celle-ci  subit  sont,  au  contraire,  le  résultat  d’études  approfondies  ou  de 
longs  tâtonnements.  L’esprit  des  personnes  qui  assument  la  tâche  difficile  d’en 
décider  est  toujours  tendu  vers  ce  but;  trouver  du  nouveau. 

C’est  cette  préoccupation  constante  qui  avive  leur  intelligence  et  fait  naître 
chez  elles,  d’après  un  détail  qui,  pour  tout  autre,  passera  inaperçu,  l’idée  qui 
décidera  d’une  transformation  du  costume. 

Pour  ne  citer  qu’un  exemple  de  cette  attention  constante  des  moindres  choses 
de  la  vie  ordinaire,  qui  tient  en  éveil  l’esprit  de  ceux  dont  la  profession  est  de 
déterminer  les  modes  nouvelles,  rappelons  que  la  robe  à tunique,  qui,  sous 
l’Empire,  bouleversa  la  manière  de  s’habiller,  fut  inspirée  parla  vue  d’une  femme 
de  la  campagne,  qui,  pour  ne  pas  la  mouiller  en  lavant  son  linge  à la  rivière,  avait 
relevé  sa  jupe  sur  son  jupon.  La  silhouette  de  cette  paysanne  n’était  pas  particu- 
lièrement séduisante,  mais  cette  superposition  de  deux  étoffes,  dont  l’une  était 
retroussée  sur  l’autre,  fournit  l’idée  première  d’une  forme  gracieuse  dans  laquelle 
cette  disposition  fut  adoptée,  et  permit  l’emploi  simultané  de  deux  tissus  dont  la 
contexture,  les  dessins,  les  coloris  et  jusqu’aux  garnitures  pouvaient  être  variés 
à l’infini. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  costumes  de  lainage  ont  été  très  en  faveur.  Nous 
le  devons  à plusieurs  causes,  parmi  lesquelles  il  convient,  en  première  ligne,  de 
citer  les  suivantes  : amoindrissement  des  qualités  des  étoffes  de  soie  ; leur  vul- 
garisation par  les  magasins  de  nouveautés;  diminution  des  revenus;  vie  spor- 
tive plus  intense  et,  à sa  suite,  adoption  de  costumes  de  forme  anglaise  mieux 
appropriés  à cette  nouvelle  manière  de  vivre,  d’où  mode  anglomaniaque  qui 
tend  cependant  à disparaître. 

Il  est  clair  que  lorsque  les  femmes  élégantes  virent,  dans  les  magasins  de 
nouveautés,  reproduire  à bas  prix  et  mettre  à la  portée  de  toutes  les  bourses  les 
genres  d’étoffes  qui,  jusqu’alors,  leur  avaient  paru  réservées,  elles  s’en  détour- 
nèrent d’autant  plus  facilement  que  celles-ci,  en  se  vulgarisant,  avaient  perdu 
pour  elles  tout  leur  attrait.  Cet  abandon  coïncidant  avec  une  certaine  diminution 
dans  les  revenus,  les  goûts  sportifs  semblèrent  se  développer  d’autant  plus 
qu’en  y sacrifiant  on  obéissait  à la  nécessité  d’épargner.  Au  même  moment,  en 
Angleterre,  pays  où  la  mode  paraît  encore  recevoir  ses  inspirations  des  person- 
nalités princières,  l’aristocratie,  guidée  par  la  princesse  de  Galles,  avait  décidé 
de  porter  la  robe  de  laine,  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  fabriques  de  Brad- 
ford,  qui  souffraient  de  l’excès  de  production  et  du  manque  d’exportation  qui 
nous  ont  atteints  nous-mêmes  aujourd’hui. 

Nous  devons,  en  outre,  signaler  la  prolongation,  chaque  année  plus  grande, 
du  séjour  à la  campagne  des  personnes  aisées,  l’habitude  contractée  par  elles  de 
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se  rendre  dans  le  Midi,  et  la  durée  de  plus  en  plus  courte  du  séjour  à Paris  des 
personnalités  qui  peuvent  avoir  une  influence  sur  la  mode. 

Cet  éloignement  de  Paris  n’a  pas  peu  contribué  à provoquer  l’emploi  des 
étoffes  de  laine,  et  si,  par  suite,  les  manufactures  d’uni  en  cette  matière  ont  pu 
être  favorisées,  on  peut  regretter  le  ralentissement  d’activité  qui  en  a été  la 
conséquence  pour  la  fabrique  des  étoffes  façonnées  de  soie  ou  de  laine.  Cette 
fabrication  artistique,  qui  développe  le  goût,  a jusqu’à  présent  conservé  à notre 
pays  une  prépondérance  des  plus  utiles  à son  exportation. 

Les  tissus  et  les  garnitures,  variant  à chaque  saison,  ont  naturellement  sur 
la  manière  dont  se  fait  la  mode  une  influence  considérable. 

Point  n’est  besoin  de  démontrer  la  nécessité  qu’il  y a d’employer  les 
quantités  énormes  d’articles  manufacturés  en  vue  de  l’habillement  de  la  femme. 
On  ne  trouve,  d’ailleurs,  que  ceux-là,  et  il  faut  bien  s’en  contenter.  C’est  alors  aux 
industriels  les  plus  habiles  à en  tirer  le  meilleur  parti,  et  c’est  souvent  à leur 
intervention  et  à la  gracieuseté  de  leurs  créations  que  telle  ou  telle  fabrique  a 
vu  la  clientèle  préférer  ses  produits,  à l’exception  d’autres  qui  avaient,  intrinsè- 
quemment  peut-être,  plus  de  valeur  et  de  mérite 


Gaston  WORTH. 
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RÈs  souvent  nous  avons  entendu  des  femmes  distinguées 
par  l’intelligence  et  le  goût,  ayant  la  bonne  volonté  de 
servir  la  cause  du  progrès  des  arts,  tenir  à peu  près  ce  langage  : 
« Certes,  nous  ne  demanderions  pas  mieux  que  d’échapper 
à la  tyrannie  de  la  copie  des  styles  d’autrefois  pour  la  décora- 
tion de  nos  demeures.  Croyez-vous  donc  que  ne  soyons  pas, 
nous  aussi,  écœurées  de  la  monotonie  des  éternels  pastiches 
que  nous  imposent  nos  tapissiers,  nos  fabricants  de  meubles 
et  nos  architectes?  Toujours  des  salons  Louis  XIV,  des  salles 
à manger  Henri  II,  des  étoffes  dont  le  dessin  est  emprunté  à 
des  ornements  du  xvni®  siècle!  Ah!  vraiment  oui,  nous  en 
avons  assez,  et  nous  aimerions  mieux,  à coup  sûr,  que  les 
objets  qui  nos  entourent  fussent  marqués  à l’empreinte  d’un 
art  vivant,  jeune,  nouveau,  enfin!...  Mais  les  exemples  de 
cet  art  inédit,  où  pouvons-nous  les  prendre?  Comment  indiquer  à nos  fournisseurs  ce  que 
vaguement  nous  souhaitons?  S’il  existe,  à l’heure  actuelle,  des  artistes  au  talent  original, 
capables  d’entrer  dans  nos  vues,  nous  ne  les  connaissons  pas,  et  nous  serions  bien  embar- 
rassées de  leur  faire  des  commandes...  » 

A cela  que  répondre? 

Ceci,  par  exemple  ; 

S’il  est  vrai  qu’il  n’est  point,  au  temps  où  nous  sommes,  aussi  facile  que  sous  la  monar- 
chie ancienne  de  créer  de  toutes  pièces  un  style  décoratif  homogène  — puisque  chacun 
obéit  à_sa  fantaisie,  n’ayant  plus  la  direction  unique  qui  jadis  venait  de  la  cour, — il  n’en 
existe  pas  moins  des  courants  d’idées  qui,  peu  à peu,  transforment  l’idéal  des  dessinateurs 
employés  dans  nos  industries  de  luxe. 

Or,  depuis  quelque  temps,  un  esprit  nouveau  se  dégage  de  plus  en  plus  nettement  dans 
les  compositions  de  ces  artistes  qui  sont  pénétrés  des  principes  enseignés  dans  nos  écoles 
d’art  décoratif. 

Cet  esprit  nouveau,  il  s’affirme,  en  dépit  de  certaines  inexpériences  de  métier,  par  une 
façon  spéciale -d’interpréter  les  éléments  de  la  nature,  tels  que  les  végétaux,  les  fleurs,  et  de 
prêter  une  vie  intense, ^^un  charme  vraiment  exquis  aux  motifs  des  décors. 
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On  l’a  bien  vu,  lors  des  Concours  organisés  récemment  soit  par  la  Société  de  l’Union 
Centrale,  soit  par  la  Société  d’encouragement  à l’Art  et  à l’Industrie,  soit  par  la  direction  des 
magasins  du  Louvre. 

Eh  bien!  c’est  dans  ces  manifestations,  qui  préparent  le  style  de  demain,  que  les  femmes 
pourraient  aller  utilement  puiser  les  indications  dont  elles  déclarent  avoir  besoin.  Elles 
apprendront  là  à faire  la  différence,  par  exemple,  entre  une  composition  traitée  dans  le 
goût  des  styles  du  xvii®  ou  du  xviiic  siècle  et  les  compositions  dues  à nos  jeunes  artistes 
modernes.  Elles  verront  le  chemin  parcouru  depuis  dix  ans  dans  cet  ordre  d’idées.  Elles 
comprendront  l’effort  qui  s’est  produit,  elles  s’y  intéresseront  et  finiront  par  s’y  associer  de 
toute  l’ardeur  qu’excitent  les  belles  entreprises. 

Les  Concours  organisés  depuis  trois  ans  par  la  direction  des  magasins  du  Louvre  ont, 
par-dessus  tout,  grâce  au  retentissement  qu’ils  ont  eu,  exercé  une  influence  ihcontestable 
sur  le  mouvement  de  renaissance  dont  nous  parlons.  Par  le  nombre  des  concurrents 
qu’attiraient  les  primes  très  généreusement  offertes  aux  lauréats,  par  le  choix  des  membres 
du  jury  et  le  talent  des  rapporteurs,  ces  concours  ont  nettement  montré  les  tendances  d’une 
école  nouvelle,  qui  donne  déjà  plus  que  des  promesses,  et  ils  ont  mis  en  pleine  lumière  des 
artistes  — hommes  et  femmes,  — auxquels  les  fabricants,  dans  toutes  les  branches  de  l’in- 
dustrie française,  se  sont  hâtés  de  faire  appel. 

Le  premier  de  ces  Concours,  ouvert  en  1894,  comprenait,  on  s’en  souvient,  comme 
programme,  une  Lampe  à pétrole  et  un  Mouchoir  brodé.  Le  second,  en  1895,  avait  pour 
objet  la  composition  de  Y Ameublement  d’une  chambre  à coucher  et  un  Voile  de  piano. 
Celui  qui  va  avoir  lieu  au  mois  de  mai  1896  a pour  thème  un  Panneau  de  tenture  et  une 
Suspension  avec  bouts  de  table  pour  l'éclairage  électrique  d’une  salle  à manger. 

La  vraie  raison  d’être  de  ces  Concours,  disait  l’éminent  rapporteur  de  l’an  dernier, 
M.  Guadet,  relativement  à « l’ameublement  d’une  chambre  à coucher  »,  c’est  qu’ils  poussent 
les  concurrents  à s’affranchir  du  pastiche  des  époques  antérieures,  Il'ajoutait  : « Qu’y  a-t-il  de 
commun  entre  l’armoire  où  nos  Parisiennes  enferment  leurs  toilettes  et  l’ancienne  armoire 
des  châteaux  où  s’enfermaient  des  piles  de  linge  transmis  de  génération  en  génération?  entre 
le  lit  dans  la  chambre  chauffée  et  bien  close,  et  le  lit  à colonnes  des  anciennes  demeures  où 
il  fallait  fermer  des  rideaux  contre  le  froid,  comme  on  ferme  les  bâches  d’une  voiture?  » 

Quant  au  rapporteur  du  Concours  concernant  le  Voile  de  piano,  M.  Henri  Beraldi, 
sans  ménager  les  éloges  aux  lauréats,  il  a su  montrer  le  danger  de  certaines  pratiques  de 
composition  trop  uniformément  employées  par  nos  jeunes  dessinateurs.  « Pour  tout  résumer 
d’un  trait,  disait-il,  comment  des  élèves,  bons  dessinateurs,  du  reste,  et  ayant  de  la  main, 
sont-ils  amenés  à traiter  un  piano  couvert  d’un  voile,  comme  une  boîte  enfermée  dans  une 
housse  rigide  sur  laquelle  s’applique  un  décor  de  serrurerie  fait  de  fleurs  en  fers  de  lance?  » 

N’est-ce  pas  là  une  heureuse  leçon  de  goût  donnée  à la  fois  au  public  qui  achète  et  aux 
artistes  qui  exécutent?  Encore  une  fois,  nous  ne  saurions  trop  conseiller  aux  femmes  de 
prêter  une  attention  sérieuse  à ces  Concours,  qui  peuvent  avoir  une  action  si  efficace  sur 
l’avenir  de  l’Art  français  et  dont  le  mois  de  mai  1896  va  nous  mettre  à même  d’étudier  les 
nouveaux  résultats  aux  Magasins  du  Louvre. 

Joseph  de'B.ALMONT. 


L’ORFÈVRERIE 

ET 

LES  TENDANCES  DU  GOUT  MODERNE 


'est  plaisir  assurément  de  voir  avec  quel  entrain  nos  grands  orfèvres 
parisiens  — abandonnant  les  sentiers  battus  dans  lesquels  on  leur  repro- 
chait de  s’attarder — se  sont  mis  aux  recherches  de  formes  d’art  nouvelles, 
vers  lesquelles  est  tendu  l’effort  contemporain. 

Depuis  cinquante  ans,  leur  industrie,  comme  la  plupart  des  autres, 
d’ailleurs,  ne  faisait  guère  que  des  copies  des  styles  passés.  Il  n’y  a pas 
dix  ans  qu’on  ne  jurait  encore  que  par  Germain,  et  il  semblait  que 
c’était  vraiment  le  comble  de  l’art  et  du  goût  de  montrer  sur  la  table  de 
la  salle  à manger  une  orfèvrerie  strictement  imitée  du  Louis  XV. 

Vainement  nos  orfèvres  objectaient  à leur  clientèle  que  nous  possédons  à l’heure  qu’il 
est  des  artistes  admirables  qui  sauraient  inventer  des  soupières,  des  plats  et  des  surtouts  au 
moins  aussi  intéressants  que  leurs  pièces  d’orfèvrerie  ancienne,  La  clientèle  ne  voulait  pas 
sortir  de  ses  habitudes.  Elle  restait  aveuglément  et  obstinément  fidèle  à la  routine,  aux 
rocailles  exquises  et  au  rococo  suranné.  A l’Exposition  universelle  de  1889,  c’est  à peine 
si  l’on  remarqua  les  louables  efforts  de  quelques  artistes  pour  échapper  à l’obsession  des 
pastiches. 

Heureusement  que  la  corporation  des  orfèvres  est,  entre  toutes,  intelligente,  instruite 
et  avisée. 

Nos  orfèvres,  donc,  se  sont  tenus  au  courant  des  progrès  que  l’enseignement  de  l’art 
décoratif  a réalisés  depuis  cinq  ou  six  ans  surtout.  De  concert  avec  les  artistes,  leurs  colla- 
borateurs, ils  sont  parvenus  à créer  des  œuvres  dont  quelques-unes  sont  véritablement 
des  chefs-d’œuvre  d’ingéniosité,  de  grâce  neuve  et  séduisante. 

En  doute-t-on?  Qu’on  aille  simplement  jeter  un  coup  d’œil,  soit  dans  certaine  vitrine 
du  Mus'ée  du  Luxembourg,  soit  au  Musée  des  Arts  décoratifs  où  une  série  de  vases  de  Gallé 
et  de  Delaherche,  montés  en  orfèvrerie  par  les  Froment-Meurice,  les  Falize,  les  Boin,  les 
Boucheron,  les  Debain,  les  Aucoc,  témoignent  en  faveur  de  l’habileté  de  notre  époque,  qui 
possède  autant  que  toute  autre  le  bon  goût  et  la  fantaisie  brillante.  Dans  leurs  couverts  de 
table,  d’une  forme  qui  s’épure  de  plusœn  plus  par  l’étude  de  la  nature  et  par  la  simplicité 
dans  le  caractère,  les  Christofle  atteignent  la  perfection.  Chez  Cardeilhaç,  même  souci 
d’originalité  dans  de  récentes  pièces  que  nous  avons  pu  examiner.., 
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En  somme,  le  mouvement  est  donné;  il  s’agit  de  l’encourager  et  de  stimuler  nos  qualités 
si  françaises  d’invention. 

C’est  aux  femmes  qu’appartient  ce  rôle.  Elles  sont  les  arbitres  suprêmes  quand  il  s’agit 
d’acquérir  des  œuvres  d’orfèvrerie.  Leur  goût  est  le  guide  auquel  on  se  réfère.  Leur  caprice 
commande  souverainement... 


Service  a Poisson’. 


I et  2.  Couvert  à servir.  — 3 et  4.  Couvert  à mander. 
Modèle  à feuille  d’hémérocalle  (MM.  Christople,  orfèvres). 


I I. 
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Eh  bien,  il  faut  supplier  les  femmes  d’apporter  dans  leur  choix  cette  préoccupation 
d’aider  à l’éclosion  d’idées  nouvelles,  en  orfèvrerie,  et  de  faire  produire  des  œuvres  qui  aient 
un  accent  spécial,  la  marque  de  notre  temps,  l’esprit  de  notre  moment  et  de  notre  milieu. 

Elles  se  concilieront  ainsi  les  artistes  contemporains,  et  se  prépareront  du  même  coup 
les  faveurs  louangeuses  des  poètes  à venir. 


Victor  CHAMPIER. 


ORFÈVRERIE  (xix"  siècle) 


BROCS  A VIN  EN  CRISTAL,  MONTURE  ARGENT 
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CONCOURS 

OUVERT  PAR  UNION  CENTRALE  DES  ARTS  DÉCORATIES 

EN  VUE  DE  L’EXPOSITION  DE  1930 


TROGRAMME 

Le  Concours  a pour  objet  de  provoquer,  sans  distinction  de  genre  d’aucune  sorte, 
la  création  de  compositions  décoratives  répondant  aux  besoins  les  plus  variés  de 
l’existence  contemporaine. 

Ces  compositions  peuvent  comprendre  — que  ce  soit  sous  forme  d’ensembles  ayant 
un  caractère  d’unité,  ou  que  ce  soit  sous  forme  d’objets  d’usage  déterminé  ; 

1®  Le  décor  fixe  ou  mobile  de  l’habitation  (architecture  d’intérieurs,  mobilier, 
ustensiles,  etc.); 

2°  L’ornement  de  la  personne  (étoffes,  bijoux,  etc.). 

Le  Concours  est  ouvert  à tous  les  artistes  et  industriels  français,  en  laissant  à chacun 
la  plus  grande  liberté  pour  l’invention  et  le  choix  des  projets  qui  seront  présentés. 

Le  but  de  l’Union  Centrale  est  de  provoquer  des  idées  nouvelles  qui  puissent  non 
seulement  servir  à l’embellissement  des  demeures  luxueuses,  mais  encore  et  surtout  faire 
pénétrer  l’Art  dans  l’existence  du  plus  grand  nombre.  En  conséquence,  les  concurrents 
sont  mis  en  garde  contre  la  tentation  trop  habituelle  dans  les  concours  de  créer,  au  lieu 
d’objets  d’un  prix  abordable  et  d’une  utilité  courante,  des  oeuvres  à effet  d’une  richesse 
exceptionnelle  et  d’une  exécution  coûteuse. 

Les  concurrents  sont  invités  à ne  pas  perdre  de  vue  la  devise  de  l’Union  Centrale  : 
Le  Beau  dans  I Utile. 

Le  Concours  est  à deux  degrés. 

Sont  admis  au  premier  degré  du  Concours  ; les  projets,  c’est-à-dire  les  dessins, 
esquisses,  maquettes  et  modèles. 

Le  premier  degré  du  Concours  est  organisé,  pour  l’année  1897,  par  le  règlement 
ci-après. 

Seront  admis  au  deuxième  deqré  du  Concours  : 

1°  Les  œuvres  exécutées  d’après  les  projets  primés  du  premier  degré  et  traduits  dans 
la  forme  et  la  matière  définitive; 
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2°  Les  œuvres  exécutées  dans  les  mêmes  conditions,  sans  avoir  été  soumises  au 
premier  degré  du  Concours. 

Aucune  des  œuvres  présentées  ne  devra  avoir  été  mise  dans  le  commerce. 

La  date,  le  reglement,  le  nombre  et  l'importance  des  primes  all'ectées  au  second 
degré  du  Concours  seront  fixés  immédiatement  après  le  jugement  du  premier  degré  du 
Concours. 


%KGLEMEN'l  DU  COXCOURS 

DU 

PRErVMER  DEGRÉ 

I.  Pour  concourir  il  faut  justifier  de  la  nationalité  de  Français. 

11.  Tout  pastiche,  toute  copie  ou  imitation  servile  d’un  style  caractérisé,  seront  écartés. 

111.  Sont  admis  à ce  premier  degré  du  concours,  les  projets,  c’est-à-dire  les  dessins, 
esquisses,  maquettes,  modèles. 

L’échelle  et  la  proportion  de  chaque  projet  seront  indiquées  par  les  concurrents  en  raison 
du  sujet  choisi,  ainsi  que  la  matière  et  la  destination  de  leurs  œuvres. 

Les  concurrents  sont  invitésà  s’assurer  pour  leurs  projets  des  possibilités  et  des  conditions 
d’exécution. 

Les  dessins  doivent  être  tendus  sur  châssis,  en  évitant  les  trop  grandes  marges. 

Les  maquetti.s  ou  modèles  doivent  être  montés  sur  une  planche. 

1\\  Les  projets  présentés  au  concours  ne  devront  porter  aucune  signature.  Chaque  projet 
devra  être  marqué  d’un  signe  apparent  (dessin  ou  monogramme);  son  envoi  sera  accompagné 
d’un  pli  cacheté  reproduisant,  sur  l’enveloppe  et  dans  l’intérieur,  le  même  signe  avec  les 
nom,  prénom,  adresse,  lieu  et  date  de  naissance  du  concurrent. 

V.  Les  concurrents  devront  remettre  leurs  projets  pour  le  premier  degré  du  concours 
au  siège  de  l’Union  Centrale  des  Arts  décoratifs  (Palais  de  l’Industrie,  porte  \TI),  du  20 
au  3i  mars  1897. 

VL  Le  jury  désigne  parmi  les  projets  ceux  qui  lui  semblent  dignes  d’encouragement  ou 
capables  d’exécution,  il  répartit  entre  eux  des  primes  de  valeurs  diverses  dont  le  montant 
global  peut  atteindre  30,000  francs. 

VII.  Les  œuvres  primées  resteront  la  propriété  de  leurs  auteurs  pour  leur  exploitation 
commerciale;  mais  l’Union  Centrale  se  réserve  le  droit  de  garder  pour  ses  collections  les 
dessins  ou  maquettes,  sauf  à donner  aux  lauréats  toute  facilité  de  s’en  servir  pour  l’exécution 
de  l’œuvre  primée. 

VIII.  Le  jury  chargé  de  se  prononcer  sur  la  valeur  des  œuvres  présentées  au  concours 
sera  composé: 

|0  Pour  moitié,  de  membres  du  Conseil  d’administration  de  l’Union  Centrale; 

2®  Pour  moitié,  de  membres  pris  dans  la  Commission  consultative. 

IX.  Il  y aura  une  exposition  publique  des  œuvres  présentées  au  Concours  avant  et  après 
le  jugement. 

Vu  : 

Pour  le  Conseil  d’administration  et  TUnion  Centrale  des  Arts  décoratifs, 

Paris,  14  mars  i8y6. 

Le  President, 

Georges  BERGER,  député. 

('e  programme  sera  remis  à toute  personne  qui  en  fera  la  demande  au  Palais  de  l’Industrie, 
porte  Vil. 


Le  Directeur-Gérant  : Wcior  Ciiampier. 
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LA  COUPE  DOR 
DU  MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

,1"  article.  ‘ 

N 1S78,  rUnion  centrale,  avec  des  ressources 
modestes,  avait  tenté,  sur  l'initiative  d'un  de  ses 
membres,  mon  regretté  maître  Paul  Dalloz,  d'ouvrir 
une  Section  d'Art  moderne.  C'est  avec  lui  que  chaque 
jour  j'allais  au  Champ -de -Mars,  dans  les  Sections 
française  et  étrangère,  faire  une  revue  minutieuse 
de  tous  les  arts,  de  tous  les  métiers.  Parfois  quelques 
autres  membres  actifs  et  zélés  de  la  jeune  Société, 
tels  que  notre  ami  Louvrier  de  Lajolais,  se  joignaient 
à nous.  On  furetait,  on  étudiait,  on  achetait,  et  c’était 
la  promenade  la  plus  amusante  et  la  plus  instructive.  Dalloz  a laissé  des 
pages  charmantes,  étincelantes  d'esprit,  qu'il  écrivait  au  retour  de  nos 
courses  et  qui  ont  paru  au  Moniteur.  A cette  même  époque  et  dans  ce 
même  journal,  M.  L.  Falize  commençait  à faire  paraître,  sous  le  titre  de 
Lettres  de  Monsieur  Josse,  les  piquantes  études  qui  ont  obtenu  un  si  vif 
succès. 

En  1889,  l'Union  centrale,  devenue  plus  riche  et  plus  puissante,  a repris 
la  même  idée,  mais  Dalloz  n'était  plus  là,  et  c'est  M.  E.  Taigny  qui  s’était 
fait  le  continuateur  de  ses  recherches.  C'est  à lui  qu'on  doit  vraiment  la 
création  de  la  Section  moderne  du  musée.  11  provoqua  dans  le  Conse'il 
un  mouvement  généreux,  fit  nommer  une  Commission  de  quelques  mem- 
bres indépendants,  et  chaque  matin  ils  partaient  à travers  l'Exposition, 
cherchant,  trouvant  et  achetant  pour  le  musée.  C’est  ainsi  que  furent 
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acquis  les  beaux  cristaux  de  Gallé,  les  faïences  de  Deck,  les  porcelaines 
de  Copenhague,  etc.  Mais  les  fonds  furent  vite  épuisés;  il  fallut  en 
demander  de  nouveaux,  qu’on  dépensa  encore,  et  quand,  à la  fin  de 
l’Exposition,  M.  Taigny  rendit  compte  au  Conseil  de  l’emploi  de  son 
budget,  quand  il  soumit  les  choix-  qu’il  avait  faits  avec  ses  collègues  — 
il  eut  surtout  à raconter  ses  regrets,  ses  espérances  déçues,  — il  parla  de 
tout  ce  qu’il  avait  vu,  désiré  et  n’avait  pu  acquérir  : du  nombre  étaient 
les  émaux  de  M.  Falize,  ces  magnifiques  plaques  d’émail  translucide  sur 
relief  qu’on  a vues  alors,  mais  dont  le  prix  était  trop  élevé  pour  les 
ressources  de  la  Commission  d’achat. 

C’est  alors  que,  sur  la  proposition  de  son  président,  TUnion  centrale 
demanda  à M,  Falize  de  faire  pour  le  musée  un  émail  dont  on  lui  laissa 
composer  à son  gré  le  modèle.  M.  Falize  a mis  plus  de  six  ans  à l’exécu- 
tion de  sa  pièce,  mais  il  nous  apporte  une  œuvre  parfaite  : la  coupe  d’or 
émaillée  qui  figure  au  Salon  de  cette  année. 

Nous  lui  avions  demandé  d’écrire  lui-même  pour  la  Revue  la  des- 
cription de  cette  coupe.  11  aurait  été  intéressant  d’avoir,  racontée  par 
lui,  l’histoire  de  ce  travail  d’atelier.  M.  Emile  Gallé,  dans  une  circons- 
tance analogue,  avait  fait  pour  nous  un  charmant  article  que  nos 
lecteurs  se  rappellent.  Ne  pouvant  obtenir  de  M.  Falize  ce  chapitre,  nous 
l’avons  demandé  à son  fils  aîné,  qui  travaille  avec  lui  et  qui,  mieux  que 
tout  autre,  doit  être  au  courant  des  intentions  de  son  père  et  pouvoir 
expliquer  les  choses  du  métier.  L’article  qui  suit  est  le  début  du  jeune 
orfèvre  dans  cette  Revue  des  Arts  décoratifs,  où  le  nom  de  Lucien  Falize 
a paru  depuis  plus  de  seize  ans,  par  une  bonne  fortune  dont  nous  nous 
honorons,  au  bas  de  tant  d’études  brillantes  et  particulièrement  goûtées 
de  nos  lecteurs.  En  souhaitant  ici  la  bienvenue  au  fils  très  sympathique 
de  ce  collaborateur  éminent,  notre  amitié  pour  lui  ne  trouve  pas  de 
meilleur  vœu  que  de  le  voir  marcher  sur  les  traces  paternelles  et  continuer 
la  tradition  commencée  par  son  aïeul.  M.  André  Bouilhet,  M.  André  Falize, 
M.  Lefébure  fils  (qui  nous  dira  à son  tour  dans  notre  prochain  numéro 
l’histoire  et  la  fabrication  du  beau  napperon  de  dentelle  exécuté  par  son 
père  pour  la  coupe  d’or  décrite  ici),  voilà  trois  fils  de  grands  industriels, 
anciens  collaborateurs  de  ce  recueil,  qui,  sous  nos  auspices,  font  leurs 
débuts  d’écrivains.  Qu’on  nous  pardonne  d’avouer  que  nous  ne  sommes 
pas  sans  ressentir  une  certaine  fierté  de  cette  sorte  de  consécration  de 
la  durée  de  notre  œuvre. 

Je  laisse  la  parole  à M.  André  Falize. 


VICTOR  CHAMPIER. 
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Au  mois  d’octobre  1889,  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  en  commandant 
à mon  père  une  pièce  d’orfèvrerie  décorée  d’émaux  de  basse-taille,  faisait  mieux 
que  lui  fournir  l’occasion  de  s’affirmer  et  de  signer  de  son  nom  une  œuvre 
durable,  l’Union  marquait  sa  volonté  d’entrer  dans  une  voie  nouvelle,  de 
rompre  avec  les  vieux  errements,  elle  condamnait  les  pastiches  et  les  imita- 
tions serviles  des  vieux  styles,  elle  affirmait  le  droit  qu’ont  nos  ouvriers  et  nos 
artistes  de  composer,  de  travailler  suivant  des  idées  originales  et  de  continuer 
l’histoire  progressive  de  l’Art. 

En  donnant  à un  orfèvre  la  mission  de  tenter  une  si  belle  démonstration,  les 
membres  de  l’Union  centrale  rendaient  hommage  à un  art  privilégié,  au  métier 
qui  groupe  les  éléments  de  décor  les  plus  nombreux  et  les  mieux  choisis  : l’orfè- 
vrerie procède  de  l’architecture,  elle  emprunte  à l’émail  ses  couleurs,  elle  dessine 
avec  le  burin,  modèle  avec  le-ciselet;  elle  donne  la  forme  à la  matière  la  plus 
précieuse,  l’or,  et  puisque  mon  père  fut  choisi  pour  faire  un  chef-d’œuvre,  je 
dois  penser  qu’on  l’en  jugeait  digne  à cause  des  choses  qu’il  avait  déjà  faites. 

En  matière  d’art,  il  faut  avant  tout  être  simple.  Cela  paraît  aisé,  mais  c’est 
la  recherche  difficile  et  ardue  devant  laquelle  se  brisent  tant  de  chercheurs 
avides  de  l’idée  et  de  la  forme.  Qu’une  idée  simple  habille  une  forme  simple; 
après  cela  peuvent  venir  toutes  les  délicatesses  de  la  pensée  et  les  intentions 
symbolistes.  L’Art  décoratif  aime  et  veut  un  symbole,  pourvu  que  jamais  le  décor 
ne  masque  la  forme  ou  lui  nuise;  il  faut  qu’il  complète  et  non  pas  qu’il  recouvre. 

A l’exemple  des  corporations  et  des  maîtrises  d’autrefois,  où  le  chef  avait  sa 
coupe  de  belle  orfèvrerie,  mon  père  résolut  de  faire  un  gobelet  d’or  dans  lequel 
le  président  de  l’Union  boirait  aux  jours  de  fête.  Il  chercha  une  forme  logique 
et  commode  à la  main,  et  pensa  qu’il  ferait  bien  d’y  faire  monter  la  vigne;  cette 
vigne,  il  la  voulut  ornementale  et  vivante,  chez  tous  les  peuples,  dans  tous  les 
styles,  traversant  les  âges  et  retraçant  en  une  revue  d’art  rétrospectif  le  génie 
des  anciens,  de  l’Orient  à l’Occident. 

Ce  gobelet  à boire  allait  appartenir  à un  musée  d’art  décoratif,  aussi  l’artiste 
songea  à représenter  dans  une  frise  les  corps  de  métiers,  les  artisans,  les 
ouvriers  de  l’Art  industriel,  ceux  qui  travaillent  et  animent  la  matière;  et  il  les 
répartit  en  huit  groupes  : la  pierre,  la  terre,  le  verre,  le  métal,  le  bois,  les  tissus, 
le  papier  et  le  cuir.  Cette  division  répondait  à celle  adoptée  antérieurement 
pour  les  collections  du  musée. 

Telles  furent  les  deux  idées  qui  présidèrent  à l’œuvre  ; la  vigne  et  les 
métiers;  l’une  désignant  le  gobelet  à boire,  l’autre  ayant  trait  à la  destination 
de  ce  gobelet,  un  musée  de  l’Art  décoratif.  D’autres  intentions,  secondaires, 
plus  spéciales,  devaient  ensuite  venir  compléter  ce  thème. 

Nous  le  verrons  tout  à l’heure. 


II 

Le  gobelet  est  d’or  fin,  il  pèse  1,143  grammes  et  mesure  i65  millimètres  de 
hauteur  sans  son  couvercle,  et  avec  celui-ci,  22  3.  Son  diamètre  à l’ouverture 

f ' ^ ' 

est  de  89  millimètres,  et  au  pied  de  66.  C’est  donc  en  s’évasant  que  le  profil  monte 
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de  la  base  au  sommet,  la  ligne  est  pure,  ferme  d’abord,  puis  elle  s’assouplit  et, 
aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  elle  est  coupée  par  une  large  zone  circulaire. 

En  bas  sont  relevées  huit  bosses  d’un  léger  relief  formant  de  molles  saillies; 
en  haut,  à l’ouverture,  sont  des  pinçures  régulières  qui  festonnent  le  bord  de  la 
coupe  comme  si  la  pression  des  lèvres  y avait  laissé  leur  empreinte.  Ces  saillies 
du  haut  et  du  bas  sont  logiquement  voulues,  non  pas  seulement  parce  qu’elles 
concourent  à l’effet  décoratif,  mais  surtout  parce  que,  la  pièce  étant  couchée, 
elles  préservent  de  tout  choc  et  de  tout  frottement  le  corps  même  de  la  coupe 
où  se  déroule  le  travail  le  plus  précieux  et  le  plus  fragile.  Telle  est  la  structure 
du  gobelet;  et  c’est  dans  la  simplicité  très  noble  de  cette  forme,  au  profil  d’une 
pureté  à la  fois  sévère  et  exquise,  à peine  accentué  par  les  contours  gracieux 
des  bosses,  que  court  l’étonnante  broderie  des  vignes. 

La  première  est  un  pied  de  vigne  nature,  au  bois  noueux,  la  vigne  réelle, 
bien  vivante,  avec  ses  sarments,  ses  vrilles  légères,  ses  feuilles  découpées,  aux 
fines  nervures,  scs  grappes  pesantes  ; la  vigne  de  notre  bonne  terre  de  France. 
Elle  étale  ses  racines  tout  en  bas  et  monte  solide,  un  peu  torsionnée;  elle  dis- 
paraît derrière  la  frise  des  personnages  et  reparaît  au  faîte,  épanouissant  ses 
feuilles  nouvelles  et  dardant  ses  jeunes  pousses.  C’est  la  Nature,  l’éternelle 
inspiratrice,  la  source  des  idées  et  des  forces.  Tous  les  peuples  l’ont  aimée, 
comprise  selon  leur  temps,  leur  climat  et  leurs  moeurs.  L’histoire  de  l’Art  et 
de  l’ornementation  commence  à elle  et  vit  par  elle. 

La  seconde  vigne  est  une  vigne  assyrienne  : étrange,  archaïque,  aux  longues 
tiges  montant  autour  de  l’arbre  sacré  avec  des  souplesses  de  serpent;  ses  feuilles 
sont  massives,  avec  des  nervures  épaisses  et  raides. 

La  troisième  est  grecque,  si  harmonieuse,  avec  ses  volutes  souples  et  flexi- 
bles, ses  rameaux  bien  pondérés,  gracieux  en  même  temps  que  forts,  ses  feuilles 
stylisées  déjà,  mais  nerveuses  et  libres. 

Puis  une  vigne  romaine.  Celle-là,  majestueuse  et  puissante;  de  grandes 
courbes  robustes;  un  peu  de  l’élégance  de  la  Grèce  alliée  à une  gravité  hautaine 
et  dominatrice,  imposante,  largement  épanouie. 

Byzantine  : elle  s’éloigne  de  la  nature;  c’est  une  vigne  orientale,  contournée 
en  crosses  régulières,  avec  des  feuilles  qui  sont  des  palmettes;  tout  le  mélange 
indistinct  et  confus  d’un  art  ancien  avec  un  art  qui  va  naître;  capiteuse,  un  peu 
énigmatique,  elle  est  le  symbole  d’une  époque  mixte,  la  fin  d’un  monde,  l’aurore 
d’un  âge  nouveau. 

La  sixième  vigne  est  la  vigne  du  moyen  âge  : c’est  l’amour  de  la  Nature,  la 
plante  naïvement  imitée,  ramenée  à la  forme  simple,  dans  le  respect  absolu 
du  caractère,  mais  avec  l’harmonie,  le  rythme,  la  pondération  sculpturale  qui 
illustre  d’une  vivante  broderie  les  pierres  de  nos  cathédrales  gothiques. 

Et  voici  la  vigne  de  la  Renaissance  : plus  élégante  encore,  plus  délicate  et 
plus  souple;  traduction  libre  de  la  plante  et  réveil  passionné  de  l’art  des  anciens. 

Enfin,  le  grand  siècle,  la  vigne  Louis  XIV  : pompeuse,  superbe,  d’une  allure 
grand  seigneur.  Elle  s’élève  d’une  palme,  monte  en  lacets  réguliers,  se  croise 
et  va  s’épanouir  sous  un  riche  dais  de  fête. 

Et  c’est  la  dernière  étape  parcourue  dans  cette  évocation  rapide  des  époques 
passées;  trop  rapide  certes,  bien  incomplète,  mais  inscrivant  quand  même  quel- 
ques dates  essentielles  de  l’histoire  de  l’humanité  : Ninive,  et  sa  religion  mysté- 
rieuse et  terrible;  Athènes,  son  amour  de  la  beauté  plastique  et  de  la  forme; 
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Rome,  dans  sa  splendeur  triomphale;  Byzance,  avec  son  charme  troubleur;  le 
moyen  âge,  pur  et  plein  de  foi;  la  Renaissance,  en  les  glorieuses  et  cliarmeresses 
élégances  italiennes,  et  la  France,  sous  le  grand  roi,  offrant  à l’Europe  son  art 
et  son  goût,  maîtresse  du  monde  par  ses  chefs-d’œuvre. 

Ayant  lu  cette  magique  histoire  qui  se  déroule  autour  du  gobelet,  nous 
revenons  à la  vigne  naturelle  d’où  nous  étions  partis.  Et  c’est  comme  un 
symbole  qui  indique  le  retour  à la  mère,  à l’inspiratrice  éternelle.  Parce  que 
l’Art,  au  travers  des  siècles,  est  une  continuelle  filiation  qui  va,  s’éloignant 
toujours  davantage  de  la  source  première,  jusqu’au  moment  où  il  a besoin  de 
s’y  venir  retremper  pour  rajeunir  et  puiser  de  nouvelles  forces.  Je  crois  que 
la  fin  de  notre  xix®  siècle  marquera  un  de  ces  retours  à la  nature  bienfaisante. 

Tel  est  le  poème  des  vignes.  Ces  vignes  d’or,  chaudes  et  riches,  s’élèvent  sur 
un  fond  d’émail  pourpre,  de  la  couleur  d’un  vin  précieux,  le  sang  de  la  terre. 
Le  métal,  champlevé  sous  l’émail,  coupé  en  rayonnements  d’étoiles,  joue  comme 
des  paillettes  dans  la  transparence  rouge  et  y allume  des  reflets  comme  des 
braises.  Et  les  fines  ciselures  des  feuilles,  des  tiges  et  des  grappes,  se  jouent, 
s’enroulent  et  montent,  gracieuses  et  vivantes,  en  une  féerique  végétation. 


III 

Aux  deux  tiers  de  la  hauteur  du  gobelet,  une  zone  est  réservée,  circulaire; 
et  c’est  dans  cette  bande  d’or,  haute  de  55  millimètres,  que  se  développe 
l’atelier  des  artisans.  Ils  sont  là,  tous,  travaillant  côte  à côte,  les  ouvriers  de 
la  pierre  et  du  bois,  de  la  terre  et  du  métal,  du  verre,  des  tissus,  du  papier  et 
du  cuir. 

A notre  époque  démocratique,  industrielle,  travailleuse,  c’est  bien  eux  qu’il 
fallait  représenter,  eux,  les  ouvriers,  le  peuple.  L’Art,  à chacun  des  âges,  obéit 
au  courant  des  idées  ; religieuses,  politiques  ou  sociales.  Le  moyen  âge,  croyant, 
créa  d’impérissables  œuvres  avec  le  Christ,  la  Passion,  la  vie  des  saints  et  des 
martyrs.  La  Renaissance  élégante,  amoureuse  de  la  chair,  s’éprit  des  nudités 
païennes.  Au  siècle  de  Louis  XIV,  l’Art  eut  un  thème  tout  écrit  et  chanta  les 
victoires  du  Roi-Soleil  et  ses  fêtes  splendides.  Ainsi,  tour  à tour,  la  foi,  l’amour, 
l’orgueil  furent  les  mobiles  de  l’inspiration  des  peuples.  Aujourd’hui,  siècle  de 
travail,  d’effort  vers  la  science,  la  toute-puissance  est  à la  classe  laborieuse  et 
créatrice. 

Donc,  voici  sur  le  gobelet  d’or  un  atelier.  Toutes  les  figures  en  ont  été  dessi- 
nées par  M.  Luc-Olivier  Merson,  de  qui  nous  aurons  à parler  tout  à l’heure. 

Et  puisque  nous  avons  commencé  notre  énumération  par  les  ouvriers  de  la 
pierre,  voilà  deux  sculpteurs  qui  sculptent  un  gâble  de  cathédrale.  L’un,  assis 
sur  un  chapiteau,  fouille  de  son  ciseau  les  feuilles  d’ornements;  l’autre,  debout, 
fore  un  trou  avec  l’archet.  Derrière  eux,  un  moine  complète  le  groupe;  c’est 
l’architecte,  le  maître  de  l’œuvre,  il  tient,  serrés  dans  ses  bras,  un  amas  de  rou- 
leaux, les  plans  de  l’édifice. 

Viennent  les  potiers  : le  premier  personnage,  d’une  jolie  silhouette,  est  assis 
sur  l’escabeau  que  recouvre  une  étoffe;  de  son  pied  il  actionne  le  tour  et  il 
façonne  un  grand  vase  d’argile;  à terre,  près  de  lui,  des  pièces  achevées,  une 
majolique  vernissée  et  un  flacon  au  goulot  étroit,  d’où  sort  une  tige  d’iris.  Dans 
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le  fond  se  place  une  seconde  figure,  amateur  ou  patron,  qui  élève  en  ses  mains 
un  vase  terminé  et  le  considère  attentivement. 

Puis  c’est  l’atelier  du  peintre-verrier.  Le  peintre  est  accompagné  de  son  élève, 
joli  enfant  à la  taille  élégante,  lequel,  bien  campé,  souffle  le  feu  où  rougissent 
les  fers  qui  souderont  les  mailles  de  plomb.  Il  est  devant  son  chevalet  et  pose 
au  pinceau  sur  un  vitrail  les  riches  couleurs  vitrifiables;  le  vitrail  représente 
un  roi  agenouillé  qui  joint  les  mains  dans  un  geste  d’adoration.  La  tenue  du 
peintre  très  élégante,  son  beau  costume  italien  font  de  cette  figure  une  des  plus 
jolies  de  la  frise. 

Tous  les  personnages  de  cette  composition  sont  vêtus  à cette  mode  ravissante 
du  commencement  de  la  Renaissance.  Est-ce  une  faute  et  faut-il  reprocher  à 
l’artiste  qui  créait  une  œuvre  originale  et  bien  moderne  d’avoir  fait  cet  emprunt 
aux  âges  passés?  Quelqu’un  l’a  dit,  mais  nous  ne  le  croyons  pas.  Outre  que  nos 
vêtements  aujourd’hui  ne  peuvent  être  comparés  pour  l’élégance,  la  couleur, 
aux  jolis  costumes  italiens  du  xv®  siècle,  il  fallait  à l’émail  des  tonalités,  des 
richesses  éclatantes,  de  beaux  rouges  flambant  comme  des  rubis,  des  bleus  de 
lumière,  des  verts  et  des  ors.  Où  les  trouver  dans  nos  modes  actuelles?  L’artiste, 
s’il  avait  dû  sacrifier  à ces  étroites  exigences,  aurait  représenté  la  redingote  du 
prote,  le  tricot  de  laine  du  peintre  et  la  blouse  blanche  de  l’ouvrier.  Il  n’aurait 
eu  pour  les  rendre  exactement  que  les  colorations  mornes  et  froides  des  émaux 
peints  de  Limoges,  blanc  et  noir,  le  deuil. 

Mais  reprenons  la  suite  de  nos  personnages  et  arrivons  aux  arts  du  métal.  Ici, 
deux  groupes,  deux  corporations  en  présence,  l’or  et  le  fer.  Lequel  choisir?  Ce 
fut  le  fer,  symbole  du  métal  par  excellence,  outil  de  travail  et  de  guerre.  Et  puis 
c’était  politesse  de  l’orfèvre. 

Aussi  voyons-nous  un  forgeron  courbé  sur  l’enclume  et  sanglé  dans  son 
tablier  de  cuir,  qui  façonne  une  lame  au  marteau.  Un  homme  d’armes,  la  main 
posée  sur  le  pommeau  de  sa  grande  épée,  attend  auprès  de  lui.  A terre,  contre 
l’enclume,  est  un  heaume  de  bataille. 

Après  le  métal,  le  bois,  représenté  par  l’ébéniste  et  le  charpentier;  celui-ci, 
assis  sur  l’établi,  assemble  à coups  de  maillet  deux  ais  à mortaise;  et  l’ébéniste, 
un  gars  solide,  penché  sur  sa  tarière,  perce  d’un  trou  les  faces  d’un  grand  pan- 
neau sculpté;  il  tient  l’outil  à pleines  mains,  et,  sous  l’étoffe  de  la  manche,  on 
comprend  l’effort  de  ses  muscles. 

Qu’il  est  joli  et  gracieux  le  groupe  des  fileuses!  Une  jeune  femme,  assise  dans 
une  grande  chaise  de  bois,  brode  sur  une  étoffe  un  dessin  de  fleurettes  rouges; 
elle  est  vêtue  d’une  robe  toute  simple,  d’une  exquise  couleur  verte,  bordée  de 
fourrures.  Sur  le  dossier  de  la  chaise  il  y a un  manteau  rouge  dont  l’éclat  fait 
chanter  mieux  encore  le  vert  de  la  robe;  et  son  mouvement  est  plein  d’une 
élégance  discrète,  d’où  se  dégage  un  charme  très  doux.  Au  second  plan,  une 
autre  femme  se  penche  vers  elle;  celle-ci  est  coiffée  du  hennin,  sa  main  tient  une 
quenouille  : gentille  figure,  rieuse,  fine,  près  de  l’autre  physionomie  plus  reposée 
et  sereine.  Puis,  devant  elles,  agenouillée  sur  le  carrelage,  une  petite  fille  dévide 
un  écheveau  de  soie  : ses  cheveux  d’or  s’épandent  sur  sa  lévite  bleue,  et  elle 
travaille,  toute  mignonne,  de  ses  doigts  agiles  et  gracieux. 

Le  cycle  se  poursuit  et  s’achève. 

Une  haute  figure  de  maître  imprimeur  en  robe  violette,  et  un  ouvrier  typo- 
graphe qui  passe  le  rouleau  sur  la  forme  : c’est  le  papier;  et  voici,  enfin,  la 
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reliure  : l’artisan  qui  pousse  le  fer  à dorer  sur  le  plat  d’un  livre,  tandis  qu’à  ses 
côtés  un  apprenti,  un  enfant,  découpe  le  cuir  souple  avec  de  longs  ciseaux. 

Là  se  terminent  les  figures,  et,  quoique  enfermées  dans  un  étroit  espace,  très 
voisines,  se  touchant,  elles  semblent  pourtant  se  mouvoir  à l’aise  dans  l’atelier 
où  elles  vivent  en  commun. 

Une  vieille  coutume  de  France  veut  que  l’on  travaille  gaiement,  avec  des 
chansons.  Et  les  vignes  qui  poussent  tout  autour  apportent  cette  sève  de 
bonne  et  saine  gaieté  française,  avec  l’arome  du  vin  vermeil. 

IV 

Si  nous  retournons  le  gobelet  entre  nos  doigts,  une  surprise  nous  guette. 
Par-dessous  il  y a une  autre  plaque  de  basse-taille,  aux  émaux  translucides. 
C’est  la  représentation  de  l’orfèvre  et  du  graveur,  le  Maître  qui  conçoit  avec 
l’ouvrier  docile  et  patient  qui  exécute.  Cette  idée  heureuse  appartient  à 
M.  Luc-Olivier  Merson;  à la  façon  ancienne,  il  voulut  compléter  le  décor  de 
la  coupe  en  y mettant  comme  signature  le  portrait  de  mon  père  et  celui  de 
Pye,  son  graveur  préféré. 

L’orfèvre,  enveloppé  dans  une  robe  d’un  vert  sombre,  est  assis;  il  a dans 
la  main  le  gobelet  d’or„et  près  de  lui,  debout,  se  tient  l’ouvrier  attentif  aux 
explications  qu’il  lui  donne.  Sur  ses  genoux,  un  livre  est  ouvert  pour  les 
recherches  et  les  études.  Et  l’ouvrier,  en  tenue  de  travail,  la  manche  relevée, 
se  penche  vers  lui  et  écoute.  La  table  est  recouverte  d’un  tapis  rouge  intense, 
auprès  duquel  la  robe  verte  joue  d’une  harmonieuse  façon.  Différentes  petites 
choses  gracieuses  amusent  le  décor  : sur  la  table,  un  vase  au  col  mignon  où 
trempe  une  branche  en  fleurs,  et  devant  la  table  sur  un  tabouret,  un  hanap, 
une  couronne  de  lauriers  et  un  pot  d’argent  bouterollé. 

Dans  le  fond,  resté  d’or,  il  y a une  légende  gravée  ; 

L’AN  M.DCCC.XCV  LUC.  FALIZE  ORF.  ET 
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DES  VIEUX  MAITRES. 

V 

La  répartition  des  métiers  en  huit  groupes  avait  fait  l’objet  d’expositions 
périodiques,  et  l’on  n’a  pas  oublié  le  succès  remporté  par  l’Union  centrale 
chaque  fois  qu’elle  a mis  en  regard  les  productions  modernes  et  les  enseigne- 
ments du  passé. 

Ceux  qui  lisent,  attentivement  cette  Revue  n’ont  pas  oublié  qu’à  ces  exposi- 
tions industrielles  l’Union  avait  résolu  d’en  ajouter  une  autre  qui  aurait  eu  pour 
thème  la  Plante.  Mon  père  en  avait  eu  l’idée  première  et  on  a lu  ici  le  plan 
qu’il  avait  tracé  de  cette  exposition,  dont  la  promesse  a été  si  bien  accueillie 
par  tous  les  ateliers. 

La  fleur  naturelle  aurait  posé  vivante  en  face  des  travaux  des  'nommes;  et 
c’eût  été  l’histoire  entière  de  l’ornement  tel  que  l’homme  à tous  les  âges  et  sous 
toutes  les  latitudes  a su  l’inventer,  en  interprétant  la  parure  des  arbres  et  des 
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champs;  — ce  que  la  plante  éternellement  renouvelée  lui  offre  d’infinie  beauté. 

C’était  une  idée  simple  et  pratique,  mais  si  large  en  ses  développements  que 
^imagination  de  ceux-là  qui  s’y  laissaient  prendre  l’a  tendue  à des  proportions 
trop  coûteuses.  On  alla  de  la  fleur  à la  forêt.  On  trouva  que  le  Champ-de-Mars 
était  à peine  suffisant  pour  la  plantation  de  ces  arbres  et  des  jardins,  et  pour 
l’histoire  des  styles  ; l’exposition  de  la  fleur  a été  abandonnée,  elle  est  restée 
en  germe.  Mon  père  en  a gardé  le  regret. 

C’est  pour  -cela  qu’après  avoir  terminé  son  gobelet  d’or  et  avoir  écrit  au 
dehors  la  chanson  des  vignes,  il  a d’une  façon  plus  sobre  et  plus  discrète  gravé 
à l’intérieur  le  souvenir  de  cette  exposition  mort-née.  Il  traça  au  burin  de 
petites  fleurs  mourantes,  attachées  par  un  ruban  : un  œillet,  des  myosotis,  une 
violette,  une  marguerite,  un  bouton-d’or  et  un  muguet;  elles  plongent  dans  le 
liquide  leurs  tiges  brisées  comme  pour  vouloir  renaître. 

Et  pour  montrer  encore  que  l’ornement  ne  saurait  exister  sans  la  plante, 
il  a enfermé  dans  le  cercle  éternel  trois  fleurs  stylisées  : un  lotus,  une  palme  et 
une  fleur  de  lys,  qui  symbolisent  l’art  égyptien,  l’art  grec  et  l’art  français. 

Au  fond  de  la  coupe,  le  symbole  s’explique  mieux  encore  : dans  l’or  sont 
ciselés  trois  alphas  inscrits  en  triangles  et  signes  de  tout  commencement;  des 
germes  de  plante  se  développent,  les  cotylédons  s’entr’ouvrent,  des  pollens 
s’envolent  pour  les  fécondations. 

(A  suivre.)  . André  FALIZE. 


Plaque  décorée  d’émaux  translucides 
placée  sous  la  coupe  de  l'L'nion  centrale. 
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L’EXPOSITION  DE  LA  “LIBRE  ESTHÉTIQUE" 


E Salon  de  la  Libre  Esthétique  fut  le  great  event  décoratif 
du  mois  écoulé.  Je  n’ai  eu  garde  de  le  laisser  passer  sans 
I aller  quelques  jours  flâner  à Bruxelles  — paradis  des 
fumeurs,  — et  sans  y prendre  note,  pour  la  Revue,  des 
oeuvres  qui  m’ont  semblé  dignes  d’intérêt. 


Comme  les  années  précédentes,  une  des  salles  est  consacrée 
à une  exposition  d’ensemble.  L’artiste  qui  a été  choisi  cette  année 
par  les  organisateurs  est  notre  Eugène  Carrière;  et  ce  fut  pour 
nous  un  grand  plaisir,  au  moment  même  où  triomphait  à Paris 
l’illustre  Belge  Constantin  Meunier,  de  constater  l’éclatant  succès 
remporté  à Bruxelles  par  le  peintre  du  Théâtre  populaire.  Tous  les  Parisiens 
que  j’ai  retrouvés  là  ont  été  unanimes  à le  déclarer  ; nous  n’avons  jamais  aussi 
bien  compris  le  puissant  évocateur,  et  si  moderne,  qu’en  cette  salle  où  ses  toiles 
embrumées  n’ont  pas  à subir  le  voisinage  de  tableaux  violemment  colorés. 

Carrière  retenait  toute  l’attention;  pourtant,  M.  Charles  Cottet,  dont  je 
connaissais  déjà  les  principaux  envois,  est  un  des  plus  délicats  penseurs  et,  en 
même  temps,  le  plus  solide  peintre  que  la  Bretagne  ait  inspiré.  Paul  Signac, 
même  lorsqu’il  surprend  et  déroute,  est  toujours  amusant,  ce  qui  est  déjà 
beaucoup.  Si  j’ajoute  à ces  noms  ceux  de  Henri  Martin  et  du  bon  paysagiste 
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Maxime  Maufra,  j’aurai  signalé  les  représentants  de  la  peinture  française  les 
plus  remarqués. 

Parmi  les  étrangers  : de  Groux  n’a  envoyé  qu’un  seul  cadre  et  se  réserve 
sans  doute;  Franz  Melchers,  en  une  quinzaine  de  toiles,  sous  ce  titre,  Rêves  de 
bonheur,  résume,  avec  une  apparente  naïveté,  la  vie  calme,  tranquille,  harmo- 
nieuse, qu’il  a appris  à aimer  dans  cette  si  charmante  île  de  Walcheren;  et  je  ne 
puis  m’empêcher  de  reporter  sur  le  peintre  « des  simples  » une  partie  de  la 
sympathie  que  j’ai  pour  la  Zélande. 

Et  je  passe  aux  estampes,  aux  dessins,  aux  projets  d’affiches,  qui  intéressent 
plus  immédiatement  les  lecteurs  de  la  Revue,  et  c’est  là  que  nous  retrouverons 
plutôt  la  marque  particulière  d’un  art  belge. 

Il  existe  en  ce  moment,  à Bruxelles,  soutenus  par  la  courageuse  initiative  de 
quelques  libraires  — la  maison  Deman  en  particulier,  — un  certain  nombre  de 
dessinateurs  d’illustrations;  peu  connus  du  public  en  dehors  du  petit  monde  où 
ils  évoluent,  ils  ne  sont  pourtant  pas  sans  avoir  exercé  leur  influence  sur  les 
artistes,  même  au  delà  des  frontières  belges.  Les  plus  fins  amateurs  de  livres 
possèdent  déjà,  dans  leurs  bibliothèques,  quelques  spécimens  d’éditions  belges, 
parmi  lesquelles  V Almanach , orné  par  T.  Van  Rysselberghe,  contient  les  plus 
franchement  modernes  illustrations.  Or,  si  j’aime  ces  dessins,  c’est  pour  ce  qui 
est  resté  dans  l'exécution  simple,  de  nature  sincèrement  exprimée,  d’une  vérité 
qui  cesse  d’être  vraie  en  dehors  de  certain  coin  du  monde,  de  cette  province 
qu’il  faut  avoir  regardée  soi-même  attentivement  pour  comprendre  ce  que  l’ar- 
tiste a su^  discerner.  Entre  l’île  de  Walcheren  et  le  béguinage  de  Bruges,  le 
dessin  d’illustration  belge  tient  tout  entier,  et  cette  communauté  d’inspiration 
suffit  à faire,  de  l’ensemble  des  dessins  exposés  par  les  illustrateurs,  un  tout  à 
peu  près  homogène,  nouveau  peut-être,  curieux  certainement. 

Si  l’on  ne  se  place  pas  à ce  point  de  vue,  comment  les  comprendre,  comment 
ne  pas  les  soupçonner,  au  contraire,  de  ce  parti  pHs  archaïque  qui  sévit  bien 
souvent,  hélas!  chez  nous,  les  dessins  sommaires  et  expressifs  de  .\I.  T.  Van 
Rysselberghe  pour  V Almanach  de  Verhaeren? 

Les  arbres  qui  s’élèvent  droits  et  symétriques  comme  des  piliers  de  cathé- 
drale, sur  des  pelouses  très  plates,  entourées  de  canaux,  ce  sont  les  arbres,  les 
pelouses,  les  canaux  de  Bruges;  les  maisons  proprettes,  avec  des  volets  et  des 
portes  encadrés,  des  haies  taillées,  des  ifs  invraisemblables  et  puérils,  qui  sem- 
blent sortir  d’une  boîte  en  copeaux;  les  rues  tortueuses  aux  pavés  bien  nets,  les 
grands  moulins,  les  digues,  les  bateaux  alignés,  tout  cela  existe  là-bas  comme 
dans  les  dessins  de  M.  Rysselberghe,  et  ainsi  se  traduit  en  formules  spécialement 
flamandes. 

MM.  Delannois,  Donnay,  Doudelet  procèdent  du  même  sentiment  d’art, 
mais  sans  doute  avec  moins  de  compréhension,  de  sensibilité  vraie  et  plus  de 
manière.  Les  dessins  de  M.  Donnay,  malgré  leurs  qualités,  semblent  déjà  d’un 
art  de  seconde  main;  et  je  ne  comprends  plus  M.  Doudelet  ; ici  toute  personna- 
lité s’efface,  c’est  de  l’archaïsme  voulu,  mesquin,  facile;  c’est,  de  la  première  à 
la  dernière  planche,  un  pastiche  des  vieux  bois  de  la  maison  Plantin-Moretus. 
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Au  reste,  je  dois  dire  que  cet  art  d’incunables  convient  à merveille  aux  petites 
plaisanteries  de  l’auteur  des  Sept  Princesses.  Le  même  artiste,  pour  souligner 
davantage  son  erreur  archaïque,  expose  des  cartes  à jouer  dans  le  st)de  du 
XV®  siècle,  et  trois  lames  du  tarot,  selon  Eliphas  Lévy;  Étoile  des  Mages!... 
Tour  foudroyée!...  Char  d’Osiris !...  à combler  d’aise  M.  Péladan  et  autres 
somnambules  extra- lucides.  — < Ça,  Monsieur  Doudelet,  nous  l’avons  aussi  chez 
nous,  vous  savez  — et  la  maison  de  VArt  nouveau  publiait  naguère  certain 
almanach  magique...  qui  se  justifiait  au  moins  par  un  côté  comique  irrésistible.  » 

Une  mention  particulière  aux  dessins  de  M.  Thorn  Priker,  de  la  Haye;  trois 
cadres  dont  l’impression  toute  particulière  me  poursuit  comme  quelque  chose 
d’inquiétant;  il  m’est  absolument  impossible  d’expliquer  ces  dessins;  j’ignore  ce 
qu’ils  représentent  et  par  quels  procédés  ils  sont  faits,  et  cependant  je  n’ai  pu 
m’empêcher,  malgré  tout,  d’y  prendre  grand  plaisir.  Imaginez  une  surface  claire, 
jaunâtre,  que  sillonnent  et  vrillent  dans  tous  les  sens  des  lignes  minces,  des 
ombres  légères,  entremêlées  çà  et  là  de  notes  plus  vigoureuses.  Dans  ces 
lignes,  dans  ces  points,  ces  lavis  pâles,  apparaissent  çà  et  là  des  figures,  des 
paysages,  des  ornementations  précieusement  composées.  Lorsqu’on  s’éloigne  et 
que  tout  détail  se  voile,  il  ne  reste  que  des  lignes,  et  des  lignes  dont  la  signi- 
fication disparaît;  mais  la  surface  garde  un  bel  aspect  décoratif  par  la  sage 
distribution  des  valeurs  et  l’élégante  tournure  de  l’arabesque.  Je  n’ai  encore  rien 
vu  d’analogue. 

Les  eaux-fortes  de  Destrie -Danse  sont  habilement  décalquées  sur  de 
bonnes  photographies  du  Musée  du  Trocadéro.  Je  préfère  les  curieuses  expé- 
riences d’impression  à la  poupée  de  mon  compatriote  Charles  Maurin.  D’un 
dessin  très  sûr,  d’un  sentiment  bien  moderne,  ses  six  études  de  femmes  forment 
un  ensemble  estimable  au  point  de  vue  artistique,  et  très  intéressant  comme 
technique. 

Au  milieu  de  la  salle  des  dessins  et  gravures,  un  magistral  dessin  à la  san- 
guine de  Renoir.  Les  organisateurs  de  l’exposition,  en  lui  donnant  la  place 
d’honneur,  ont  sans  doute  voulu  rendre  hommage  à un  véritable  artiste;  ils  ont 
donné  en  même  temps  une  nouvelle  preuve  de  leur  bon  goût. 

Parmi  les  affiches,  je  retiens  seulement  celles  de  Bradley  et  de  Toulouse- 
Lautrec.  Bradley,  dont  les  Chap-Book  constituent  une  des  plus  modernes 
tentatives  qui  se  puissent  voir  dans  un  art  récent,  mais  déjà  pompiérisé  par 
quelques-uns.  Toulouse-Lautrec  n’est  pas  de  ceux-là,  c’est  un  artiste  dans  toute 
l’acception  du  terme;  l’archéologie  et  le  pastiche,  il  en  fait  le  cas  qu’il  convient 
d’en  faire.  La  vie  moderne,  ses  drames  et  ses  vices,  sont  par  lui  scrutés  d’un 
œil  attentif,  et  les  caractères  exprimés  d’un  coup  de  crayon  apparemment 
subtil,  en  réalité  très  étudié. 


La  sculpture  n’est  pas  brillante,  et  aussi  peu  c décorative  » que  possible.  A 
part  les  quatre  belles  statuettes  de  Constantin  Meunier,  je  ne  puis  signaler 
qu’une  bonne  étude  de  femme  d’après  nature  de  Paul  Du  Bois,  et  un  envoi 
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presque  ordinaire  de  Geo  Frampton.  Il  fallait  voir  Constantin  Meunier  à Paris, 
chez  Bing,  il  faut  voir  G.  Frampton  à Londres,  tous  les  ans,  au  Salon  de 
Royal  Academy.  Quant  aux  autres  exposants  sculpteurs,  j’aurai  l’indulgence  de 
n’en  rien  dire. 


La  section  des  meubles  et  objets  d’art  n’a  révélé,  cette  année,  aucun  artiste 
nouveau;  cela  n’a  rien  de  surprenant,  en  somme,  et  les  éloges  seraient  encore 
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Exposition  de  la  “Libre  esthétique”  à Bruxelles,  avril  1896. 
Décoration  d’une  cheminée  par  M.  Serrurier. 


pour  Van  de  Velde,  pour  Lemmen,  pour  Gustave  Serrurier,  encore  que  son 
exposition  soit  moins  significative  que  les  deux  précédentes;  pour  A.-W.  Finch, 
dont  les  poteries  obtenues  par  les  moyens  les  plus  simples,  les  plus  usuels,  d’un 
sentiment  bien  populaire,  s’affinent  pourtant  et  gardent  la  délicate  empreinte 
d’un  pouce  artiste.  Les  reliures  de  M.  Classens  sont  exécutées  avec  un  soin  et 
une  connaissance  du  « fer  » qui  s’approchent,  sans  les  égaler  toutefois,  des 
bonnes  reliures  de  certains  artistes  de  Paris  et  de  Londres. 

Enfin,  la  section  des  objets  d’art  est  complétée  et  rehaussée  par  l’apport  de , 
nos  plus  réputés  compatriotes  : Charpentier,  Carabin,  Lautrec,  Bigot,  Chaplet,|'*^‘’ 
Muller,  du  Hollandais  Colembrander  et  de  l’Américain  Tififany. 


r 


L’envoi  le  plusMmportant  est  celui  de  M.  Van  de  Velde:  quelques  éléments  .j 
réunis  en  vue  du  simulacre  d’une  salle  de  Jîve  o’clock;  d’autres,  en  vue  d’un  l 
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couloir.  L’ensemble  est  très  sobre  de  lignes,  sans  aucune  sculpture;  toute  la 
recherche  limitée  à une  construction  pratique  et  originale,  embellie  par  quel- 
ques harmonies  de  couleurs.  Tout  ici  est  l’œuvre  de  Van  de  Velde  lui-même, 
sauf  les  carreaux  céramiques,  qui  sont  de  Bigot,  et  l’étoffe  des  sièges,  qui  vient 
de  chez  William  Morris.  Le  couloir  est  meublé  simplement  d’un  portemanteau- 
porteparapluies  et  d’un  banc  à dossier  en  pitch-pin;  la  porte,  vitrée  en  verre 
américain;  la  fenêtre  très  large,  les  boiseries  et  les  plinthes  sont  en  même 
pitch-pin;  le  papier  est  gris  et  blanc,  avec  un  dessin  très  fin.  Toutes  les  parties 
métalliques  : crochets  du  portemanteau,  serrures,  boutons  de  porte,  ferrures  de 
la  fenêtre  et  appliques  d’éclairage,  sont  en  cuivre  poli.  La  salle  du  five  o’clock 
reste  dans  les  mêmes  données,  à peu  près;  le  papier  de  tenture,  jaune  clair, 
s’encadre  de  boiseries  vertes;  les  meubles  sont  en  hêtre  d’Amérique  verni  au 
tampon;  les  étoffes  des  sièges  dessinent  des  feuillages  verts;  l’ensemble,  d’une 
harmonie  très  douce,  est  égayé  par  les  accessoires  métalliques  en  cuivre  rouge. 
Je  n’accuserai  pas  M.  Van  de  Velde  de  se  rapprocher  du  genre  anglais,  comme 
j’ai  entendu  certains  visiteurs  le  faire;  cela  n’est  pas  exact,  mais  il  faut  s’attendre 
à voir  traiter  d’anglais  et  désigner  comme  tels  tous  les  mobiliers  sans  ornements 
où  le  bois  garde  tout  le  charme  de  sa  couleur  naturelle.  Cela  durera  un  certain 
temps  : plus  tard,  quand  la  manie  du  brou  de  noix  et  de  la  dorure  ne  sévira 
plus  dans  le  public,  on  s’apercevra  bien  qu’un  fauteuil  moderne  n’a  pas  plus 
besoin,  pour  être  un  beau  fauteuil,  de  sculptures,  de  dorures  et  de  brou  de  noix, 
qu’un  coupé  de  Binder  ou  Windower  n’a  besoin  d’imiter  les  carrosses  de  Ver- 
sailles. Je  serai  plutôt  tenté  de  dêmander  à M.  Van  de  Velde  de  simplifier 
encore,  de  renoncer  à certaines  lignes  courbes  dans  les  parties  supérieures  des 
meubles.  La  préoccupation  de  contrastes  et  d’équilibre  que  cette  habitude  des 
lignes  courbes  transversales  indique  nettement,  mais  localisée  dans  la  face  des 
meubles,  a fait  oublier  un  peu  les  profils  qui  sont  beaucoup  moins  étudiés. 
M.  Van  de  Velde  ne  conçoit  pas  ses  meubles  en  volume,  il  les  dessine,  sans 
doute,  en  géométral.  Aussi  perdent-ils  à être  considérés  de  trois-quarts  ou  de 
côté.  Au  demeurant,  l’ensemble  est  d’une  grande  délicatesse. 

L’exposition  de  M.  Gustave  Serrurier  comprend  la  cheminée,  l’ameublement 
et  une  partie  de  la  décoration  murale  d’un  cabinet  de  travail.  Je  me  demande 
ce  que  M.  Serrurier  a voulu  prouver,  dans  l’ensemble  exposé  cette  fois,  si  ce 
n’est  la  variété  de  son  talent.  Il  faut,  c’est  évident,  tenir  compte  de  l’aspect 
détaché,  fragmentaire  de  l’envoi,  reconstituer  mentalement  une  pièce  fermée  de 
toutes  parts,  avec  un  éclairage  spécial,  pour  bien  juger  l’œuvre  telle  qu’elle  est 
réalisée.  L’autre  cabinet  de  travail,  exposé  il  y a deux  ans,  la  chambre  d’artisan, 
exposée  l’an  dernier,  montraient  surtout  une  recherche  d’harmonie  tranquille. 
Cette  décoration  nouvelle,  tout  au  contraire,  affecte  de  ne  rien  fondre,  de  ne 
pas  arrondir  ni  nuancer  aucune  forme,  aucune  tonalité,  et  cela  est  presque  para- 
doxal. Sur  un  mur  jaune,  orné  de  feuillages  grêles,  des  boiseries  bleues  montent 
et  encadrent  les  étagères,  les  casiers,  les  tablettes  bleues  aussi;  la  cheminée,  où 
s’étalent  d’énormes  pensées  mauves,  est  garnie  de  faïences  bleu  pâle  et  violet  au 
foyer.  Sur  ce  fond  se  détachent  des  chaises  jaunes  et  rouges,  évoquant  des 
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formes  bizarres  de  lettres  chinoises;  de  frêles  lampes  électriques  en  cuivre 
pendent  devant  la  cheminée,  accrochées  très  ingénieusement.  L’ensemble  est 
déjà  extraordinaire,  mais  chaque  détail,  pris  isolément,  accuse  encore  comme  un 
parti  pris  de  défi  aux  habitudes  décoratives.  On  finit  par  s’y  habituer.  Assuré- 
ment, je  préfère  les  précédents  envois  de  M.  Serrurier,  mais  la  réalisation  d’une 
œuvre  aussi  audacieuse  dénote  un  courage  et  une  somme  de  travail  dont  peu 
d’artistes  sont  capables.  M.  Gustave  Serrurier  a l’intention  d’exposer  désormais, 
au  Salon  du  Champ-de-Mars,  quelques-unes  de  ses  tentatives  de  rénovation 
décorative;  nous  pouvons  nous  féliciter  de  la  venue  parmi  nous  d’un  artiste 
important. 


L’ensemble  Van  de  Velde  est  présenté  seul  dans  une  petite  salle  disposée 
tout  exprès.  Celui  de  Gustave  Serrurier  est  placé  au  milieu  d’une  salle  plus 
grande  où  sont  groupés  les  autres  objets.  Ces  objets  y sont  exposés  le  plus  logi- 
quement possible  en  vue  de  souligner  leur  destination  usuelle,  et  ce  n’est  pas  le 
moindre  attrait  de  la  section  des  objets  d’art  à la  Libre  Esthétique  : pas  de 
plinthes,  ni  de  cimaises,  ni  d’estrades.  Les  sièges,  les  écrans  se  rangent,  ou  peu 
s’en  faut,  comme  dans  une  maison  habitée;  le  visiteur  peut  s’asseoir  sur  les 
chaises  et  les  fauteuils,  ce  qui  est  vraiment  le  seul  moyen  de  vérifier  leurs  qua- 
lités pratiques,  et  l’on  marche  sur  les  tapis  de  Colembrander  et  de  Lenimen,  qui 
sont  ainsi  exposés  comme  il  convient  de  faire  voir  des  tapis;  les  plus  petits 
objets,  les  vases,  les  bijoux  sous  leurs  globeS,  prennent  place  sur  les  meubles  ou 
les  tables;  et  cela  n’empêche  pas  de  distinguer  immédiatement  les  vases  de 
Chaplet  et  de  Bigot,  par  exemple;  dix  étains  de  Charpentier,  qu’il  serait  superflu 
d’expliquer  ici;  un  très  remarquable  baguier  de  Carabin;  le  maître  sculpteur 
de  bois  peut  compter  ce  « cryptofage  > parmi  ses  meilleures  œuvres;  une  salière 
de  Balfier  et  un  drageoir,  que  j’ai  déjà  vus  au  dernier  Salon  du  Champ-de-Mars, 
et  des  grès  de  Muller,  d’après  Grasset,  également  connus. 

Le  panneau  de  Ch.  Maurin  — peinture  décorative  sur  velours  — est  inférieur 
aux  deux  panneaux  qu’il  a envoyés  ici  l’an  dernier,  et  à la  moyenne  des  tentures 
exposées  naguère,  à Paris,  chez  Vollard,  rue  Laffitte.  Je  préfère,  pour  cette  fois, 
les  velours  d’une  autre  de  nos  compatriotes,  M""*  Saverny  : tapis  de  table,  écran 
et  coussins  décorés  de  fleurs  et  de  feuillages.  Au  premier  abord,  on  serait  tenté 
de  les  confondre  avec  les  étoffes  de  M.  Isaac,  qui  n’expose  pas  ici  cette  année. 
De  là,  une  confusion  possible.  En  les  voyant  ensemble,  on  se  rendrait  compte 
que  si  la  matière  est  la  même,  si  le  procédé  est  peut-être  analogue  (j’ignore,  du 
reste,  comment  celles-ci  sont  obtenues),  le  résultat  est,  en  somme,  différent. 
On  sent  la  main  d’une  femme  à ces  semis  de  fleurs  plus  petits,  plus  précieux;  et 
la  juxtaposition  des  tons  prend  une  plus  grande  importance  que  chez  notre  ami 
qui  s’inquiète  davantage  — et  il  a raison,  sans  doute  — de  la  composition  des 
lignes.  Il  y a,  dans  l’écran  et  dans  le  tapis  de  table  exposés  par  M“®  Saverny  des 
harmonies  de  vert  et  de  vieux  rose,  de  vert  et  de  jaune,  délicates  au  possible. 
Par  exemple,  les  coussins,  encadrés  de  volants  Liberty,  ont  un  petit  air  anglais 
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qui  n’est  pas  indispensable.  — Voyons,  Madame,  les  Anglais  font  de  belles  choses 
dans  leur  genre,  mais  de  grâce  (le  catalogue  m’apprend  que  vous  demeurez  à 
Montmartre),  restez  Parisienne! 

Il  me  reste  à examiner  les  œuvres  de  MM.  Paul  Du  Bois  et  George  Morren. 
iM.  Du  Bois  est  un  bon  sculpteur,  mais  il  n’est  que  cela,  c’est  évident.  Allonger 
une  figure  de  femme  le  long  du  mur  et  lui  mettre  en  mains  des  branches  de  lys 
terminées  par  des  lampes  électriques,  ce  n’est  pas  réaliser  une  applique  d’éclai- 
rage; une  minuscule  statuette  de  femme  appuyée  sur  un  vase  sans  caractère 
déterminé  ne  suffit  pas  pour  constituer  un  encrier.  Cette  remarque  n’a  pas 
l’intention  de  blesser  M.  Du  Bois,  ni  de  montrer  aucune  animosité  contre  un 
homme  de  bonne  volonté  ; mais  les  envois  de  M.  Du  Bois  sont  particulièrement 
suggestifs  d’une  observation  qu’on  pourrait  faire,  du  reste,  aussi  bien  à Paris 
qu’à  Bruxelles.  A côté  des  artistes  de  grand  talent  qui  sont  revenus  à l’art  orne- 
mental par  suite  d’une  heureuse  et  logique  évolution,  tout  désignés  pour  garder 
la  tête  du  mouvement  moderne,  quelques-uns  se  sont  trouvés  qui  suivent  par 
snobisme,  par  caprice  momentané  et  besoin  de  changement,  convaincus  qu’il 
n’y  a qu’à  vouloir  exécuter  un  objet  mobilier...  pour  pouvoir.  S’ils  sont  peintres, 
ils  peignent  des  toiles  qui  attendent  évidemment  un  cadre  en  plâtre  doré,  mais 
que  leurs  auteurs  prennent  de  bonne  fbi  pour  cartons  de  vitraux  ou  de  tapisse- 
ries. Les  sculpteurs  baptisent  encriers,  lustres,  flambeaux...  des  statuettes 
qu’ils  se  contentent  d’étudier  avec  moins  de  conscience.  M.  Octave  Maus,  le 
principal  organisateur  du  Salon  de  la  Libre  Esthétique,  a nettement  et  plus 
sévèrement  que  moi  caractérisé  cette  fâcheuse  tendance  dans  son  article  de 
VArt  moderne  : c Le  mouvement  paraît  se  concentrer  trop  exclusivement  dans 
un  groupe  de  peintres  et  de  sculpteurs  qui  se  contentent  d’ornementer  les  objets 
usuels  sans  songer  à en  perfectionner  la  forme,  à choisir  la  matière  qui  convient 
le  plus  exactement  à leur  destination,  à les  rendre  à la  fois  élégants,  harmonieux 
et  utiles.  De  là  une  foule  de  fantaisies  exquises,  classées  dans  la  section  des 
< Arts  appliqués  à l’Industrie  > parce  qu’elles  empruntent  à cette  dernière  une 
forme  particulière,  mais  qui  ne  sont  que  des  œuvres  d’art  déguisées.  Elles 
rappellent  parfois,  sous  une  autre  expression,  plus  variée  et  moins  banale,  les 
peintures  sur  tambourins  et  sur  palettes,  naguère  en  honneur.  » Rien  à ajouter  à 
cela,  n’est-ce  pas? 

Quant  à M.  Georges  Morren,  il  est  plus  typique  encore.  Il  a l’heur  de 
résumer  en  lui  tout  seul  l’Exposition  de  la  Libre  Esthétique.  Que  dis-je?  Il 
symbolise  la  rénovation  de  l’art  belge.  Aussi  l’ai-je  gardé  pour  la  fin  de  ma 
chronique.  M.  Morren  expose  des  bijoux,  des  broches  notamment,  tout  à fait 
intéressantes;  plusieurs  de  ses  modèles  ont,  du  reste,  été  appréciés  déjà  à Paris, 
et  rarement  l’Art  du  bijoutier  a montré  quelque  chose  d’aussi  complet  et  d’aussi 
nettement  ornemental  parmi  les  tentatives  modernes.  Mais  M.  Morren  ne  fait 
pas  que  des  bijoux,  il  expose  côte  à côte  des  vases  en  bronze,  des  chandeliers 
de  fer  forgé,  une  psyché  en  acajou  et  bronze,  des  cuirs  gaufrés,  des  cartons  de 
vitraux,  des  étoffes  de  tenture,  des  étoffes  de  robes,  des  tableaux  et  de  la 
sculpture.  Une  telle  variété  d’aptitudes  serait  vraiment  extraordinaire,  si  tout 
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cela  était  très  personnel;  mais  je  dois  dire  que,  dans  l’œuvre  de  M.  Morren,  il 
n’y  a guère  de  Morren  : les  vitraux  semblent  américains,  les  étoffes  imitent 
celles  d’Isaac,  les  gaufrages  sont  de  Charpentier;  c’est  toujours  « à l’instar  » de 
quelque  autre  artiste,  en  quoi  M.  Morren  est  bien  Belge. 

Homme  de  goût,  avec  une  très  grande  facilité  à s’assimiler  les  idées  mises  en 
avant  par  d'autres,  non  sans  les  étudier  ensuite  lui-même  et  les  mener  plus  loin, 
critique  avisé,  travailleur  opiniâtre,  mais  très  rarement  créateur,  tel  m’apparaît 
en  moyenne  l’artiste  belge.  M.  Edmond  Picard,  dans  une  conférence  improvisée 
à Paris,  disait  un  jour  ; < Nous  sommes  un  petit  peuple  attentif.  » On  ne  peut 
donner  meilleure  qualification. 

La  Belgique  moderne  n’a  pas  encore  produit  elle-même  beaucoup  d'intelli- 
gences vraiment  hors  de  pair  dans  aucune  branche  de  l’art,  de  la  science,  ni 
même  de  la  littérature,  et  pourtant  Bruxelles,  parmi  les  centres  d’activité 
mentale,  occupe  un  rang  privilégié.  C’est  le  rendez-vous  des  hommes  les  plus 
éminents  et  les  plus  audacieux,  aussi  bien  en  littérature  et  en  art  qu’en 
sociologie;  et  lorsqu’on  est  tenté  parfois  de  reprocher  à la  jeune  Belgique 
d’avoir  emprunté  aux  penseurs  et  artistes  des  pays  voisins  les  éléments  de  sa 
pensée  et  de  son  art,  on  doit  alors  se  demander  si  ce  n’est  pas  la  gloire  de  ce 
pays  hospitalier  que  d’avoir  accueilli  toujours  les  idées  les  plus  généreuses  et  les 
formes  les  plus  belles. 


Henry  NOCQ. 


L’ÉDUCATION  ARTISTIQUE  DES  OUVRIERS  EN  ANGLETERRE 


Conférence  de  M.  LEWES  R.  CROSSKEY 

Directeur  de  la  section  de  TArt  industriel  au  Collège  technique  de  Glasgow 

A question  de  l’éducation  artistique  des  ouvriers  mérite  une  extrême 
attention  et  exige  une  étude  approfondie,  car  la  prospérité  d’une 
grande  partie  du  commerce  en  dépend.  On  peut  l’envisager  sous  des 
points  de  vue  entièrement  différents,  dont  aucun  ne  doit  être  négligé 
si  l’on  veut  arriver  à des  conclusions  nettes  et  précises.  Certaines 
personnes  pensent  que  tous  les  efforts  doivent  tendre  à faire  revivre 
l’art  du  moyen  âge,  époque  pendant  laquelle  les  artistes  non  seule- 
ment concevaient  leurs  œuvres,  mais  encore  les  exécutaient  eux-mêmes 
depuis  le  commencement  jusqu’à  l’entier  achèvement.  Cet  enthou- 
siasme pour  les  œuvres  du  moyen  âge  a pour  conséquence  naturelle 
de  faire  rejeter  toutes  les  méthodes  de  reproduction  mécanique  qui 
■ tendent  à enchaîner  la  liberté  de  l’artiste,  ainsi  que  toutes  celles  qui 
imposent  des  limites  étroites  à l’initiative  de  l’ouvrier. 

Mais  ceux  qui  adoptent  cette  manière  de  voir  semblent  oublier  que  le  public  demande 
pour  son  usage  un  certain  nombre  de  travaux  d’art  qu’il  entend  payer  un  prix  raisonnable. 
Ce  sont  ces  travaux  qui  font  surtout  vivre  les  ouvriers,  il  faut  donc  avant  tout  leur  apprendre 
à les  exécuter.  C’est  parce  que  nous  avons  perdu  de  vue  ce  principe  que  nous  souffrons 
actuellement,  en  Angleterre,  d’un  défaut  de  sentiment  artistique  des  plus  regrettables. 

Ceux  qui  se  sont  occupés  de  l’instruction  professionnelle  des  ouvriers  ont  parlé  souvent 
à l’envers  du  bon  sens.  Bien  des  gens  ont  cherché  à faire  sortir  de  nos  écoles  artistiques 
un  certain  nombre  d’ouvriers  habiles,  capables  de  révolutionner  notre  art  industriel,  mais 
ils  se  sont  perdus  dans  des  utopies  irréalisables.  Il  me  semble  que  dans  nos  écoles  on 
n’apporte  pas  assez  d’attention  à la  partie  pratique  : on  néglige,  par  exemple,  le  travail  à 
la  machine,  comme  indigne  d’un  véritable  artiste. 

Je  crois  donc  que  si  nous  voulons  conserver  notre  rang  sur  le  marché  international,  il 
faut  abandonner  notre  esprit  conservateur  et  nos  vieilles  idées  pour  étudier  les  diverses 
méthodes  de  fabrication  exigées  pâr  le  commerce  moderne,  et  juger  d’après  l’application 
le  principe  de  la  subdivision  du  travail.  Ceux  qui  cherchent  à combattre  ces  nouvelles 
méthodes,  affirment  qu’il  existe  chez  nous  un  sentiment  artistique  héréditaire  qui  n’a  besoin 
que  d’être  cultivé  pour  suffire  à tous  les  besoins  de  notre  art  industriel.  Ce  sentiment  artis- 
tique est  même,  paraît-il,  plus  accentué  dans  les  provinces  que  dans  la  capitale.  A l’appui 
de  cette  assertion,  on  fait  remarquer  que  dans  les  campagnes  on  trouve  des  sculptures,  ^es 


!.  Nous  résumons  ici  cette  conférence  prononcée  devant  les  membres  de  la  section  d’architecture  de  la 
Société  philosophique  de  Glasgow.  L’importance  des  idées  qui  y sont  exprimées  et  des  théories  qui  y sont 
exposées  sera  particulièrement  appréciée  en  France  par  les  hommes  éminents  entre  les  mains  de  qui  est 
confiée  la  direction  de  nos  écoles  d’art  décoratif.  • 
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meubles,  etc.,  d’une  haute  valeur  artistique  et  fort  anciens.  Mais  à mon  avis  cela  ne  prouve 
pas  grand’chose,  étant  donnée  la  longue  suite  de  siècles  écoulés  depuis  que  notre  pays  est 
sorti  de  la  barbarie  et  les  nombreuses  occasions  que  nous  avons  eues  d’entrer  en  communi- 
cation avec  les  nations  de  l’Europe. 

Je  ne  pense  pas  que  la  question  de  l’instruction  professionnelle  des  ouvriers  puisse 
faire  des  progrès,  si  l’on  adopte  cette  théorie  de  l’instinct  artistique  héréditaire  de  nos 
paysans.  Dans  nos  grandes  villes,  il  existe  des  milliers  d’ouvriers  qui  ont  besoin  pour  leur 
travail  d’un  sentiment  artistique  bien  plus  développé  que  celui  des  habitants  des  campagnes, 
car  ces  travaux  sont  d’une  haute  importance  pour  la  renommée  de  notre  patrie.  Ces 
ouvriers  d’art  peuvent  se  partager  en  trois  catégories  : les  dessinateurs,  les  ouvriers  tra- 
vaillant à la  machine  et  qui  ont  besoin  d’une  certaine  instruction  professionnelle,  et,  enfin, 
ceux  qui  n’ont  que  peu  ou  point  besoin  de  cette  instruction.  Il  s’agit  de  savoir  comment  on 
peut  les  instruire;  de  fixer  ensuite  les  connaissances  qu’on  doit  exiger  d’eux  et  la  manière 
de  les  leur  donner. 

Je  poserai  d’abord  en  principe  qu’un  dessinateur,  à quelque  classe  d’industrie  qu’il 
appartienne,  doit  connaître  pratiquement  les  divers  matériaux  qu’il  aura  à employer,  ainsi 
que  les  divers  procédés  de  fabrication  de  l’objet  dont  il  établit  le  modèle.  En  second  lieu, 
je  crois  qu’il  y a peu  de  dessinateurs  capables  de  travailler  convenablement  pour  plus 
d’une  ou  deux  branches  d’industrie.  Enfin,  l’ouvrier,  quelque  habile  qu’il  soit,  n’a  pas  besoin 
de  posséder  les  mêmes  connaissances  ni  le  même  goût  artistique  que  ceux  qui  font  des 
modèles  destinés  à être  reproduits.  La  plupart  des  ouvriers,  courbés  sur  leur  travail  du 
matin  au  soir,  n’ont  pas  l’énergie  physique  ou  morale  nécessaire  pour  cultiver  des  facultés 
dont  ils  n’auront  jamais  à se  servir  pour  gagner  leur  vie. 

Il  me  semble  facile  de  prouver  que  pour  faire  le  dessin  ou  le  projet  d’un  objet  d’art 
quelconque,  il  faut  avoir  une  connaissance  pratique  des  procédés  qui  seront  employés  pour 
le  fabriquer.  Ceux  qui  se  disent,  à la  légère,  capables  de  faire  un  modèle,  n’ont,  générale- 
ment en  vue  que  les  objets  qui  n’exigent  pas  une  grande  connaissance  technique  et  qui 
sont  exécutés  presque  entièrement  à la  main.  J’ai  souvent  vu  des  produits  de  cette  espèce 
qui  ne  rappelaient  que  de  loin  le  modèle.  Dès  que  le  travail  mécanique  intervient  dans  la 
fabrication,  les  modèles  mal  faits  ne  sont  d’aucune  utilité,  car  la  machine  ne  peut  les 
reproduire  qu’imparfaitement. 

Le  dédain  des  méthodes  mécaniques  a arrêté  l’essor  de  plusieurs  de  nos  industries.  On 
a prétendu  que  les  machines  ne  peuvent  produire  de  véritables  œuvres  d’art  dignes  d’exciter 
l’admiration  des  connaisseurs.  Mais  bien  peu  d’hommes  sont  capables  de  produire  des 
œuvres  d’art.  En  se  servant  des  machines  on  peut  multiplier  en  grande  quantité  les  œuvres 
d’art  et  les  répandre  dans  le  public,  dont  le  goût  se  forme  ainsi  et  dont  le  sentiment  artis- 
tique se  développe.  Le  nombre  des  artistes  occupés  à créer  des  œuvres  nouvelles  est  tout 
petit  en  comparaison  de  la  multitude  de  ceux  dont  l’unique  occupation  est  de  reproduire 
les  objets  imaginés  par  d’autres.  La  faculté  de  composer  n’appartient  qu’à  quelques  privi- 
légiés; or,  quand  cette  faculté  fait  défaut,  il  est  bien  difficile  de  quitter  les  sentiers  battus 
et  déjà  parcourus  par  les  devanciers.  Malgré  les  nombreux  cours  de  dessin  qui  fonc- 
tionnent à Glasgow,  le  nombre  des  ouvriers  capables  de  faire  entrer  la  figure  humaine 
dans  un  motif  de  décoration  même  très  simple  est  fort  restreint  dans  cette  ville. 

Avec  le  système  actuel  d’enseignement  professionnel,  les  ouvriers  n’ont  que  deux  alter- 
natives : ou  bien  essayer  de  devenir  des  artistes  compositeurs  de  premier  ordre,  ou  bien 
vivre  tranquillement  sans  chercher  à se  perfectionner  dans  le  métier  qui  leur  fait  gagner 
leur  vie.  C’est  à cette  dernière  alternative  que  la  plupart  se  résignent  et  bien  peu  d’entre 
eux  cherchent  à s’élever  au-dessus  de  la  moyenne. 

J’affirme  donc  que  tout  système  d’enseignement  qui  ne  tient  pas  compte  des  exigences 
spéciales  de  chaque  branche  d’industrie  manque  son  but.  L’enseignement  professionnel 
ne  peut  être  le  même  pour  tout  le  monde  ; il  faut  des  méthodes  particulières  pour  chaque 
industrie,  de  manière  que  4out  ouvrier  soit  toujours  sûr  de  trouver  dans  l’école  qu’il 
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fréquente  l’instruction  pratique  dont  il  a besoin.  Pour  cela,  il  ne  faut  pas  que  dans  les 
écoles,  comme  cela  a lieu  aujourd’hui,  le  mot  commerce  soit  considéré  comme  synonyme 
ô! abaissement  de  l’art. 

Je  reconnais  que  nos  écoles  d’art  ont  dirigé  leur  attention,  dans  ces  derniers  temps, 
vers  le  travail  technique;  mais  il  y aurait  mieux  à faire  encore  dans  cette  voie.  La  tentative 
est  louable,  mais  elle  a été  trop  timide  jusqu’ici  : il  est  nécessaire  d’aller  plus  loin.  A mon 
avis  le  mieux  serait  de  créer  des  écoles  d’art  industriel  établies  sur  des  bases  essentielle- 
ment pratiques,  en  conservant  à celles  que  nous  avons  déjà  le  caractère  qu’elles  ont  eu 
jusqu’ici.  Nous  aurions  ainsi  deux  sortes  d’établissements  pour  l’instruction  des  ouvriers, 
ceux  qu’on  pourrait  appeler  du  premier  degré  pour  la  masse  des  ouvriers  et  leur  donnant 
l’instruction  professionnelle  et  pratique  dont  ils  ont  besoin  pour  vivre;  et,  en  second  lieu, 
ceux  du  deuxième  degré,  qui  donneraient  à quelques  élèves  d’élite  une  instruction  supé- 
rieure leur  permettant  de  développer  les  facultés  spéciales  qu’ils  ont  reçues  de  la  nature  au 
point  de  vue  artistique. 

Pour  me  résumer,  je  formulerai  mes  propositions  de  la  manière  suivante  : 

lo  Établir  des  écoles  techniques  absolument  distinctes  des  écoles  artistiques  actuelles; 

2°  N’enseigner  dans  ces  écoles  techniques  que  les  différentes  méthodes  de  fabrication  et  les 
principes  généraux  de  l’industrie  et  du  commerce  ; 

3°  Faire  porter  l’enseignement  artistique  uniquement  sur  ce  qui  concerne  chaque  branche 
particulière  d’industrie. 

Une  école  de  ce  genre  a été  établie  il  y a quelque  temps  par  les  administrateurs  du 
Collège  technique  de  Glasgow  et  de  l’Ecosse  occidentale  pour  répondre  à un  désir  exprimé 
par  divers  industriels.  Cette  école,  qui  vient  d’entrer  dans  sa  troisième  année  d’existence, 
compte  aujourd’hui  trois  cents  élèves  et  vingt  professeurs.  On  voit  qu’elle  répond  à un 
vrai  besoin,  mais  c’est  là  une  création  due  à l’initiative  particulière.  Rien  n’empêcherait 
la  municipalité  d’imiter  cet  exemple,  au  contraire;  la  ville  y trouverait  un  grand  avantage. 
L’administration  des  écoles  de  Glasgow  a fondé,  il  est  vrai,  une  école  de  tissage,  mais  il 
ne  faut  pas  s’en  tenir  là  sous  prétexte  que  l’industrie  du  tissage  est  la  principale  de  la  ville. 
Il  est  évident  que  les  habitants  de  Glasgow  trouveraient  leur  avantage  dans  la  création 
d’autres  écoles  professionnelles.  La  ville  a besoin  d’autres  ouvriers  que  de  tisseurs,  il  lui 
faut  des  peintres,  des  serruriers,  des  tapissiers,  etc.  Il  n’y  a donc  rien  d’extraordinaire  à 
demander  que  les  ouvriers  de  ces  diverses  industries  reçoivent  dans  un  établissement 
spécial  l’instruction  dont  ils  ont  besoin.  J’espère  qu’on  finira  par  comprendre  cette  vérité. 


LEWES  R.  CROSSKEY. 
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ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

DU  20  AVRIL  1896 


^ Le  29  avril  dernier  a eu  lieu,  à dix  heures  du  matin,  l’Assemblée 
générale  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  au  siège  social  de 
la  Société,  3,  place  des  Vosges,  sous  la  présidence  de  M.  Georges 
Berger,  président  du  Conseil  d’administration. 

A côté  du  président,  on  remarquait:  MM.  Henri  Bouilhet, 
J.  Maciet,  Krafft,  Braquenié,  Grados,  Paul  Colin,  Paul  Christofle, 
Delamarre-Didot,  F.  Follot,  G.  Gagneau,  Duplan,  comte  de  Salverte, 
Chatel,  Arthur  Martin,  Davanne,  membres  du  Conseil  d’adminis- 
tration; M.M.  AudojTiaud  et  G.  Boin,  censeurs. 

La  feuille  de  présence  constatant  que  167  membres  étaient  pré- 
sents ou  représentés,  le  président  déclare  l’Assemblée  générale 
valablement  constituée  et  ouvre  la  séance. 

M.  Krafft  est  élu  secrétaire  de  l’Assemblée,  et  MM.  Roussel  et 
Jeanselme,  scrutateurs. 

M.  Georges  Berger  prend  alors  la  parole  et  donne  lecture  du 
rapport  suivant  : 


I 
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■ Messieurs, 

L’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  a fait  peu  de  bruit  pendant  l’année  qui 
vient  de  s’écouler,  mais  elle  a fait  beaucoup  de  besogne  et  de  la  bonne  besogne. 

La  Commission  consultative , dont  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  annoncer  la 
constitution  dans  le  dernier  rapport  qui  vous  a été  présenté  au  nom  de  notre 
Conseil  d’administration,  a fonctionné  dans  les  conditions  les  plus  satisfaisantes. 
Nous  avions  eu  raison  de  compter  sur  la  puissance  et  l’éclat  de  la  collaboration 
que  pouvait  nous  prêter  une  réunion  d’hommes  dans  laquelle  je  m’étais  plu  à 
signaler  au  Gouvernement  une  élite  de  la  France  artistique  et  industrielle. 

Vous  vous  souvenez  que  la  première  réunion  de  la  Commission  consultative 
a eu  lieu  le  dimanche  3i  mars  1896  sous  la  présidence  du  Ministre  de  l’Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts,  en  même  temps  que  la  distribution  des  récom- 
penses décernées  à la  suite  du  concours  de  dessins  pour  étoffes  organisé  par 
l’Union  centrale. 

Après  cette  séance  d’investiture,  la  Commission  consultative  s’est  réunie 
plénièrement,  un  seconde  fois,  le  17  mai  suivant;  permettez-moi  de  reproduire 
quelques  lignes  de  l’allocution  que  votre  président  a prononcée  en  ouvrant  cette 
séance  ; 

« La  Commission  consultative  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  n’est 
pas  une  création  nouvelle.  Elle  a existé  autrefois,  et  nous  avons  vu  se  succéder 
à sa  tête  des  hommes  dont  il  suffira  de  citer  les  noms  pour  rappeler  leur  valeur; 
ce  sont  : MM.  Davioud,  Louvrier  de  Lajolais,  Sauvageot,  Paul  Mantz  et  Eugène 
Muntz. 

> L’ancienne  Commission  consultative  a élaboré  les  programmes  des  expo- 
sitions de  l’Union  centrale  qui  ont  été  ouvertes  de  i865  à 1880;  nous  lui  avons 
dû  pendant  la  même  période  les  programmes  de  nos  concours  d’Écoles  et  d’ar- 
tistes. Elle  a organisé  de  nombreuses  conférences,  et  M.  Guillaume,  membre  de 
l’Institut  et  directeur  actuel  de  notre  École  française  de  Rome,  s’est  inspiré  des 
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avis  qu’il  avait  sollicités  d’elle  pour  opérer  la  réforme  de  l’enseignement  du 
dessin  à laquelle  son  nom  restera  glorieusement  attaché. 

> Nous  ferons  dater  du  Congrès  des  Arts  décoratifs  de  1894  la  renaissance 
de  notre  Commission-  consultative  dont  le  fonctionnement  utile  ne  cessera  plus. 
Afin  qu’elle  fasse  très  intimement  partie  de  notre  maison,  nous  avons  placé  à sa 
tête  le  Bureau  même  de  notre  Conseil  d’administration,  mais  lorsqu’elle  se  sera 
divisée,  comme  cela  importe,  en  Sous-Commissions,  chacune  de  ces  fractions 
d’elle-même  élira  son  Bureau  dans  son  propre  sein.  > 

L’Union  centrale  a donc  conquis  à nouveau,  par  la  réorganisation  de  sa 
Commission  consultative,  une  force  dont  ses  statuts  avaient  dès  le  principe 
affirmé  la  nécessité.  Nous  n’abandonnons  pas  l’idée  des  Congrès  des  Arts  déco- 
ratifs, et  l’année  1900  semble  devoir  être  fixée  pour  la  tenue  du  plus  prochain 
de  ces  Congrès,  auquel  le  Gouvernement  et  le  Commissariat  général  de  la  future 
Exposition  de  Paris  consentiront  sans  aucun  doute  à donner  un  caractère 
international;  c’est  ainsi  que  nous  aurons  dressé  des  tribunes  où  les  hommes 
reconnus  les  plus  compétents  et  les  plus  indépendants  en  la  matière  pourront 
demander  à discuter  les  questions  qui  touchent  au  développement  et  au  progrès 
des  Arts  industriels. 

Au  cours  même  de  sa  deuxième  réunion  plénière,  la  Commission  consul- 
tative a été  invitée  à étudier  et  à rédiger,  d’accord  avec  votre  Conseil  d’admi- 
nistration, le  programme  des  concours  auxquels  nous  avions  pris  la  décision 
•^affecter  la  plus  grande  partie  de  nos  ressources  budgétaires , de  i8pj  à igoo,  à 
la  production  d'objets  d'art  industriel,  destinés  à figurer  à la  prochaine  Exposi- 
tion universelle  de  Paris  sous  les  noms  de  leurs  auteurs  et  sous  la  rubrique 
générale  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs. 

Votre  Conseil  s’était  borné  à faire  présenter  à la  Commission  consultative, 
par  les  soins  de  sa  Commission  de  l’enseignement,  un  rapport  indiquant 
succinctement:  1°  que  les  concours  pourraient  être  divisés  en  cinq  grandes 
séries  ; Bois;  métal;  papier;  céramique  et  verrerie;  tissus;  2°  qu’il  serait  bon  que 
les  artistes  fussent  laissés  entièrement  libres  de  choisir  leurs  sujets  de  concours; 
3°  que  ces  concours  auraient  lieu  à deux  degrés,  c’est-à-dire  sous  deux  formes 
successives  différentes,  ainsi  que  cela  sera  expliqué  plus  loin. 

Les  rubriques  adoptées  pour  désigner  les  cinq  séries  générales  des  concours 
devinrent  les  titres  de  cinq  Sous-Commissions  entre  lesquelles  se  répartirent 
les  membres  de  la  Commission  consultative  afin  de  procéder  à l’étude  qui  lui 
était  confiée.  Dès  le  commencement  du  mois  de  décembre  1895,  les  cinq  rap- 
ports rédigés  par  les  Sous-Commissions  avaient  été  examinés  par  le  Conseil  de 
l’Union  centrale  et  celui-ci  en  avait  soumis  le  résumé  à la  Commission  consul- 
tative dans  une  réunion  plénière  tenue  le  même  mois.  La  discussion  qui  eut  lieu 
à ce  sujet  se  prolongea  pendant  plusieurs  heures  avec  un  caractère  remar- 
quablement élevé  et  sérieux,  et  aboutit  à trois  résolutions  que  le  Conseil  de 
l’Union  centrale  adopta  immédiatement,  à savoir: 

1°  Que  le  programme  définitif  des  concours  serait  rédigé,  pour  être  présenté 
à l’approbation  du  Conseil  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  par  une 
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Commission  composée  des  présidents  et  rapporteurs  des  cinq  Sous-Commissions; 

2°  Que  ces  concours  auraient  lieu  à deux  degrés;  c’est-à-dire  que  des  premiers 
concours  d’esquisses  ou  de  maquettes  désigneraient  des  artistes  susceptibles 
de  recevoir  des  primes  dont  le  montant  global  est  fixé  dès  maintenant  à 
3o,ooo  francs,  et  que  les  artistes  primés  à ces  concours  du  premier  degré 
seraient  invités  à présenter  à un  second  examen  du  Jury  leurs  oeuvres  terminées 
et  exécutées  soit  par  eux,  soit  par  leurs  cessionnaires.  Le  Jury  attribuerait  aux 
lauréats  de  ces  concours  du  deuxième  degré,  dont  les  œuvres  ne  seraient  pas 
acquises  par  l’Union  centrale,  des  prix  dont  la  valeur  votée  par  le  Conseil  de 
l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  serait  notifiée  à la  Commission  spéciale. 

3°  Qu’il  devrait  être  inscrit  dans  le  programrne  des  concours  que  « toute 
imitation  servile  d’un  style  caractérisé  est  proscrite  ». 

La  Commission  spéciale,  composée  des  présidents  et  des  rapporteurs  que  les 
cinq  Sous-Commissions  avaient  élus  parmi  leurs  membres  pour  former  leurs 
Bureaux,  a consacré  six  séances  à la  rédaction  du  programme  définitif  et  du 
règlement  des  concours;  elle  s’est  mise  d’accord  avec  votre  Conseil  d’adminis- 
tration pour  arrêter  le  texte  que  voici  et  que  nous  avons  tenu  à insérer  dans 
notre  rapport  de  l’exercice  qui  vient  d’être  clos,  ne  fût-ce  que  pour  montrer 
combien  la  Société  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs*  a voulu,  par  l’ouver- 
ture de  ces  concours,  honorer  l’Exposition  de  1900  et  s’honorer  elle-même. 


PROGRAMME 

Le  Concours  a pour  objet  de  provoquer,  sans  distinction  de  genre  d’aucune  sorte, 
la  création  de  compositions  décoratives  répondant  aux  besoins  les  plus  variés  de 
l’existence  contemporaine. 

Ces  compositions  peuvent  comprendre  — que  ce  soit  sous  forme  d’ensembles  ayant 
un  caractère  d’unité,  ou  que  ce  soit  sous  forme  d’objets  d’usage  déterminé  : 

1®  Le  décor  fixe  ou  mobile  de  l’habitation  (architecture  d’intérieurs,  mobilier, 
ustensiles,  etc.); 

2®  L’ornement  de  la  personne  (étoffes,  bijoux,  etc.). 

Le  Concours  est  ouvert  à tous  les  artistes  et  industriels  français,  en  laissant  à chacun 
la  plus  grande  liberté  pour  l’invention  et  le  choix  des  projets  qui  seront  présentés. 

Le  but  de  l’Union  centrale  est  de  provoquer  des  idées  nouvelles  qui  puissent  non 
seulement  servir  à l’embellissement  des  demeures  luxueuses,  mais  encore  et  surtout  faire 
pénétrer  l’Art  dans  l’existence  du  plus  grand  nombre.  En  conséquence,  les  concurrents 
sont  mis  en  garde -contre  la  tentation  trop  habituelle  dans  les  concours  de  créer,  au  lieu 
d’objets  d’un  prix  abordable  et  d’une  utilité  courante,  des  œuvres  à effet  d'une  richesse 
exceptionnelle  et  d’une  exécution  coûteuse. 

Les  concurrents  sont  invités  à ne  pas  perdre  de  vue  la  devise  de  l’Union  centrale  : 

Le  Beau  dans  V Utile. 

Le  Concours  est  à deux  degrés. 

Sont  admis  au  premier  degré  du  Concours  : les  projets,  c’est-à-dire  les  dessins, 
esquisses,  maquettes  et  modèles. 
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Le  premier  degré  du  Concours  est  organisé,  pour  l’année  1897,  par  le  règlement 
ci-après. 

Seront  admis  au  deuxième  degré  du  Concours  : 

I®  Les  œuvres  exécutées  d’après  les  projets  primés  du  premier  degré  et  traduits  dans 
la  forme  et  la  matière  définitive; 

2“  Les  œuvres  exécutées  dans  les  mêmes  conditions,  sans  avoir  été  soumises  au 
premier  degré  du  Concours. 

Aucune  des  œuvres  présentées  ne  devra  avoir  été  mise  dans  le  commerce. 

La  date,  le  règlement,  le  nombre  et  l’importance  des  primes  affectées  au  second 
degré  du  Concours  seront  fixés  immédiatement  après  le  jugement  du  premier  degré  du 
Concours. 


Règlement  du  premier  degré  du  Concours.' 

I.  Pour  concourir  il  faut  justifier  de  la  nationalité  de  Français. 

II.  Tout  pastiche,  toute  copie  ou  imitation  servile  d’un  style  caractérisé  seront  écartés. 

III.  Sont  admis  à ce  premier  degré  du  concours  les  projets,  c’est-à-dire  les  dessins, 
esquisses,  maquettes,  modèles. 

L’échelle  et  la  proportion  de  chaque  projet  seront  indiquées  par  les  concurrents  en  raison 
du  sujet  choisi,  ainsi  que  la  matière  et  la  destination  de  leurs  œuvres. 

Les  concurrents  sonfinvitésà  s’assurer  pour  leurs  projets  des  possibilités  et  des  conditions 
d’exécution. 

Les  dessins  doivent  être  tendus  sur  châssis,  en  évitant  les  trop  grandes  marges. 

Les  maquettes  ou  modèles  doivent  être  montés  sur  une  planche. 

IV.  Les  projets  présentés  au  concours  ne  devront  porter  aucune  signature.  Chaque  projet 
devra  être  marqué  d’un  signe  apparent  (dessin  ou  monogramme);  son  envoi  sera  accompagné 
d’un  pli  cacheté  reproduisant,  sur  l’enveloppe  et  dans  l’intérieur,  le  même  signe  avec  les 
nom,  prénoms,  adresse,  lieu  et  date  de  naissance  du  concurrent. 

\'.  Les  concurrents  devront  remettre  leurs  projets  pour  le  premier  degré  du  concours 
au  siège  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  (Palais  de  l’Industrie,  porte  VII),  du  20 
au  3 1 mars  1 897. 

VI.  Le  jury  désigne  parmi  les  projets  ceux  qui  lui  semblent  dignes  d’encouragement  ou 
capables  d’exécution;  il  répartit  entre  eux  des  primes  de  valeurs  diverses,  dont  le  montant 
global  peut  atteindre  30,000  francs. 

VII.  Les  œuvres  primées  resteront  la  proffriété  de  leurs  auteurs  pour  leur  exploitation 
commerciale;  mais  l’Union  centrale  se  réserve  le  droit  de  garder  pour  ses  collections  les 
dessins  ou  maquettes,  sauf  à donner  aux  lauréats  toute  facilité  de  s’en  servir  pour  l’exécution 
de  l’œuvre  primée. 

VIII.  Le  jury  chargé  de  se  prononcer  sur  la  valeur  des  œuvres  présentées  au  concours 
sera  composé: 

1®  Pour  moitié,  de  membres  du  Conseil  d’administr3tion  de  l’Union  centrale; 

2®  Pour  moitié,  de  membres  pris  dans  la  Commission  consultative. 

IX.  Il  y aura  une  exposition  publique  des  œuvres  présentées  au  Concours  avant  et 
après  le  jugement. 

Ce  programme  est  distribué  à toute  personne  qui  en  fera  la  demande,  au  Siège  de  l’Union 
centrale.  Palais  de  l’Industrie,  porte  VII. 

Vu; 

Pour  le  Conseil  d’administration  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs, 


Paris,  14  mars  i8g6. 


Le  Président, 

Georges  BERGER,  député. 


A l’heure  actuelle,  ce  programme  et  ce  règlement  ont  été  largement  distribués 
à tous  les  intéressés. 

Le  rapport  de  l’an  dernier  a expliqué  que  l’Union  centrale  n’avait  pas  attendu 
cette  dernière  publication  pour  mettre  sur  pied  les  concours  de  1900.  Elle  avait 
tenu  à leur  donner  un  préambule  qui  montrât  que  le  but  poursuivi  par  elle 
devait  être  de  mettre  le  public  à même  de  discerner  dans  une  œuvre  d’ensemble 
le  sentiment  qui  guide  les  artistes  de  notre  temps  vers  un  idéal  nouveau.  Votre 
Conseil  avait  résolu  de  faire  dans  ce  sens  une  tentative  importante  en  invi- 
tant les  décorateurs  contemporains  de  prendre  part  à un  concours  spécial  et 
indépendant  des  autres,  dont  le  programme  serait  le  projet  de  la  décoration 
intérieure  et  des  aménagements  d’un  Cabinet  d’amateur,  avec  pièces  attenantes, 
telles  que  : vestibule,  bibliothèque,  salon  de  repos  ou  de  réception.  Ce  concours 
a eu  lieu  : il  a été  brillant  et  intéressant  par  le  nombre  ainsi  que  la  valeur  des 
dessins  présentés,  et  surtout  par  l’effort  qu’il  a provoqué  et  révélé  dans  les  voies 
de  la  liberté  d’invention.  Un  prix  de  5, 000  francs,  deux  primes,  l’une  de 
i,5oo  francs  et  l’autre  de  5oo  francs,  avec  médaille  d’argent,  et  une  indemnité  de 
260  francs  ont  été  distribués  aux  lauréats  désignés,  par  ordre  de  mérite,  à la 
suite  de  l’examen  d’un  Jury  de  onze  membres  dont  six  appartenant  au  Conseil 
de  l’Union  centrale. 

Notre  Société  est  restée  propriétaire  des  dessins  primés,  tout  en  maintenant 
à leurs  auteurs  le  droit  de  reproduction;  mais  ce  droit  ne  peut  être  exercé  sans 
prévenir  l’Union  centrale  qui  se  réserve  jusqu’en  1900  un  droit  de  préférence 
tant  sur  la  composition  que  sur  l’exécution.  Nous  avons  la  pensée  de  nous 
entendre  avec  le  Commissariat  général  de  l’Exposition  de  1900  ou  peut-être  de 
faire  le  sacrifice  qui  sera  nécessaire,  afin  que  les  plans  et  dessins  du  projet 
couronné  en  première  ligne  puissent  être  utilisés  pour  la  décoration  et  l’aména- 
gement de  la  salle  ou  des  salles  d’exposition  des  œuvres  d’art  décoratif  présentées 
en  1900. 

Il  est  équitable  de  citer  les  noms  des  lauréats  de  cet  important  concours  qui 
aura  fait  époque  dans  l’histoire  de  notre  Société,  ce  sont  ; 

I®''  prix  (de  5, 000  fr.),  MM.  Georges  Rémon  et  Morand; 

i*"®  prime  (de  i,5oo  fr.),  M.  Alexandre  Sandier; 

2“®  prime  (de  5oo  fr.,  avec  médaille  d’argent)  à MM.  de  Perthes  frères; 

Indemnité  de  25o  fr.  à M.  Charles  Blondel. 


A l’heure  même  où  notre  Assemblée  générale  avait  lieu  le  29  avril  1895,  il  y 
a un  an  jour  pour  jour,  nous  ouvrions,  dans  nos  salles  du  Musée  des  Arts  déco- 
ratifs, une  Exposition  des  Arts  de  la  Femme,  avec  l’aide  et  la  collaboration  d’un 
comité  de  Dames  dont  la  composition  vous  est  connue. 

Cette  Exposition,  inaugurée  par  M"*®  Faure  et  par  M“®  Lucie  Faure,  a attiré 
de  nombreux  visiteurs;  son  succès  a été  des  plus  honorables.  Elle  a été  le  point 
de  départ  d’une  organisation  plus  sérieuse  et  définitive  du-  Comité  des  Dames 
qui  forme  officiellement  dès  maintenant  une  section  de  la  Commission  consul- 
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tative.  Ce  Comité  a été  doté  d’une  certaine  autonomie  sous  le  patronage  de  notre 
société  et  sous  le  contrôle  du  Conseil  d’administration  de  celle-ci. 

Le  Comité  des  Dames  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  s’est  reconnu 
la  mission  de  faire  œuvre  de  propagande  pour  le  développement  des  travaux 
d’art  décoratif  et,  dans  ce  but,  de  chercher  par  tous  les  moyens  possibles  à 
élever  le  niveau  des  ouvrages  exécutés  par  les  femmes. 

Ce  Comité  est  animé  de  l’esprit  d’initiative  le  plus  ardent  et  le  plus  éclairé; 
il  a accepté  la  collaboration  et  la  direction  administrative  de  M"*®  Pégard  que 
votre  Conseil  d’administration  s’est  attachée  au  titre  de  chef  de  service;  cette 
dame  a su  lui  inspirer  toute  confiance  par  son  tact,  son  zèle  intelligent  et  une 
expérience  maintes  fois  mise  à l’épreuve.  Le  Comité  des  Dames  a l’ambition  de 
se  créer  à lui-même  des  ressources  qui  seront  utilisées  intégralement  pour  la 
réalisation  et  le  succès  de  son  œuvre;  c’est-à-dire  qu’il  se  met  en  mesure  de 
recueillir  des  cotisations  spéciales  qui  viendront  s’ajouter  à celles  des  femmes 
membres  sociétaires  de  l’Union  centrale,  dont  le  montant  lui  est  abandonné  par 
votre  Conseil.  Ce  dernier  ne  cessera  pas,  pour  cela,  de  prêter  assistance  au 
Comité  sous  d’autres  formes. 

Il  est  intéressant  que  vous  connaissiez,  par  les  quelques  extraits  que  voici, 
l’espèce  de  charte  qui  règle  les  rapports  du  Conseil  de  l’Union  centrale  des 
Arts  décoratifs  avec  son  Comité  des  Dames. 


COMITÉ  DES  DAMES 
Extrait  du  Règlement  général. 

€ Le  Conseil  d’administration  abandonne  au  Comité  des  Dames  la  libre 
disposition  des  fonds  produits  par  les  cotisations  des  Dames  du  Comité,  et  par 
les  souscriptions  recueillies  par  leurs  soins. 

> Le  Comité  des  Dames  s’administre  lui-même  et  prend  toutes  les  décisions 
qu’il  juge  utiles  pour  la  réalisation  du  but  pour  lequel  il  a été  formé. 

» Toutefois,  pour  que  l’accord  et  l’utilité  de  vues  régnent  toujours  dans  l’Union 
centrale,  les  décisions  du  Comité  des  Dames  sont  transmises  dans  la  huitaine 
au  Bureau  du  Conseil  d’administration,  qui  nomme  trois  membres  pour  les 
examiner.  En  cas  de  difficultés,  le  Bureau  en  réfère  au  Conseil  d’administration. 
Toute  décision  communiquée,  qui  n’a  soulevé  aucune  observation,  est  considérée 
comme  définitive. 


> U Union  Centrale,  en  accordant  au  Comité  des  Dames  une  sorte  d’auto- 
nomie, lui  a laissé  le  soin  de  se  procurer  des  ressources,  et  il  en  faut  pour 
exécuter  ce  programme. 

> Le  Comité  fait  donc  un  très  pressant  appel  à toutes  les  générosités  ; 

> Aux  Femmes  il  demandera  de  s’intéresser  au  progrès  des  arts,  par  amour 
pour  leur  pays,  et  dans  un  sentiment  de  solidarité  envers  les  femmes. 

> Aux  Hommes,  il  demandera  également  leur  offrande  pour  faciliter  les 
débuts  d’une  œuvre  d’intérêt  général  et  qui  a besoin  d’être  soutenue  pour  pro- 
duire des  résultats. 
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» A tous,  il  rappellera  cette  admirable  parole  de  Pasteur  : « En  fait  de  bien  à 
répandre,  le  devoir  ne  cesse  que  là  où  le  pouvoir  manque.  » 

» Le  Comité  fera  comprendre  aux  femmes  du  monde  l’importance  indéniable 
de  leur  rôle;  ce  sont  les  femmes,  en  effet,  qui  sont  les  organisatrices  du  logis 
familial;  ce  sont  elles  qui  choisissent  et  achètent  tout  ce  qui  l’orne  et  l’embellit 
— et  encore  les  articles,  si  nombreux,  qui  concourent  à la  parure  féminine,  etc. 
Or,  c’est  de  l’acheteur  que  dépend,  le  plus  souvent,  la  production;  ce  sont  ses 
demandes  et  ses  exigences  qui  en  augmentent  ou  en  restreignent  le  développe- 
ment, qui  en  élèvent  ou  en  abaissent  le  niveau  artistique.  Les  femmes  étant 
les  principaux  < agents  de  la  dépense  >,  c’est  leur  choix — plus  ou  moins  judi- 
cieux— qui  fait,  en  grande  partie,  le  succès  des  produits  industriels.  11  y a 
donc  un  intérêt  majeur  à instruire  les  femmes  des  choses  de  l’Art,  afin  que  leur 
goût,  éclairé  par  l’étude,  leur  permette  de  s’associer  aux  efforts  des  artistes, 
pour  exercer  une  action  décisive  sur  la  renaissance  artistique  qui  se  produit 
en  ce  moment. 

> Mais  les  Femmes  n’ont  pas  seulement  le  devoir  de  provoquer  des  œuvres 
de  goût,  elles  ont  encore  celui  — plus  spécial  — d’aider  au  travail  des  Femmes; 
le  perfectionner,  lui  procurer  des  débouchés,  c’est  faciliter  des  gains  meilleurs 
aux  ouvrières,  et  en  préserver  un  grand  nombre  de  la  misère  et  de  ses  consé- 
quences fatales;  c’est  donc  faire  œuvre  de  fraternité  sociale  et  de  philanthropie. 

» Voici  ce  que  le  Comité  compte  faire  pour  encourager  les  femmes  qui  cher- 
chent une  carrière  dans  les  industries  d’art  : 

> Ouvrir  des  concours  de  dessins  et  de  travaux  exécutés; 

> Faire  une  Exposition  annuelle,  contenant  les  compositions  récompensées 
dans  les  différents  concours  de  l’année  : ceux  du  Comité,  des  Écoles,  des 
Sociétés  similaires,  etc.,  à telle  fin  qu’une  « revue  > soit  faite  des  travaux  les 
plus  intéressants,  et  que  les  industriels  soient  mis  ainsi  à même  de  connaître 
les  lauréates; 

> Fonder  des  prix  dans  les  Écoles  de  dessin  où  l’on  enseigne  la  composition 
décorative; 

> A des  intervalles,  autant  que  possible  réguliers  et  déterminés  une  année  à 
l’avance,  organiser  des  expositions  des  Arts  de  la  Femme,  auxquelles  partici- 
peront les  femmes  du  monde,  les  artistes  et  les  ouvrières; 

» Poursuivre  l’admission  des  femmes  dans  les  divers  Jurys  des  expositions  et 
des  concours,  ayant  à juger  d’œuvres  féminines; 

» Acquérir,  chaque  année,  un  certain  nombre  d’œuvres  d’art,  exécutées  par 
des  femmes; 

» Publier  une  brochure  indiquant  les  établissements  où  les  jeunes  filles 
trouvent  l’enseignement  de  l’Art,  et  dans  quelles  conditions,  les  professions 
qu’elles  pourront  exercer  à leur  sortie  de  l’École,  le  nom  des  fabricants  qui 
utiliseraient  leur  talent,  etc.; 

» Étudier  les  conditions  de  la  création  d’une  École  supérieure  des  Arts  de 
l’Aiguille,  comme  il  en  existe  plusieurs  à l’étranger,  formant  des  professeurs,  des 
contremaîtresses  d’ateliers,  etc. 

» Faire  faire  des  conférences  pour  les  femmes  du  monde  sur  l’Art,  son 
histoire  çt  ses  applications  diverses; 


REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 


I 6o 


» Des  cours  théoriques,  accompagnés  de  démonstrations  pratiques  aux 
ouvrières,  etc. 


> Le  Comité  étendra  son  action  à la  province. 

» Le  Comité  nouera  des  rapports  avec  les  Sociétés  similaires  à V étranger , 
étudiera  leurs  statuts,  leur  fonctionnement,  leurs  résultats,  profitera  de  l’expé- 
rience qu’ils  auront  acquise,  etc. 

» Il  y a tout  un  ensemble  de  mesures  à prendre  dont  les  résultats  matériels 
pourront  être  considérables,  de  même  que  les  résultats  moraux,  car  c’est  le 
privilège  de  l’Art  de  contribuer  à former  et  à élever  l’âme  d’une  nation. 

> Que  ce  plan  n’effraie  personne;  ce  n’est  pas  l’œuvre  de  quelques  mois;  il 
s’agit  seulement  de  commencer  avec  courage  et  de  continuer  avec  persévérance  : 
le  travail  de  chaque  jour  en  amènera  la  réalisation  successive.  > 


Le  Comité  des  Dames  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  s’est  signalé, 
dès  le  principe,  par  un  acte  effectif.  Il  vient  de  faire  approuver  par  votre  Conseil 
et  de  publier  le  programme  et  le  règlement  de  deux  concours  auxquels  il  invite 
les  femmes  artistes,  non  seulement  celles  dont  le  talent  est  déjà  consacré,  mais 
encore  les  élèves  des  écoles  administratives  ou  privées. 

Le  premier  de  ces  concours  concernera  le  dessin  d’exécution  d’une  ombrelle 
comprenant  le  dessus  orné  et  les  accessoires  de  la  monture.  Ce  concours  de 
dessin  sera  suivi  prochainement  d’un  concours  de  travaux  exécutés. 

Le  second  concours  se  rapportera  au  dessin  en  couleur  d’une  frise  destinée 
à un  bandeau  ou  lambrequin  de  cheminée,  à la  grandeur  d’exécution. 

Le  Comité  des  Dames  invitera  les  industriels  à visiter  ces  concours  et 
facilitera  de  tout  son  pouvoir  la  vente  des  objets  exposés  ou  les  commandes  à 
faire  d’après  eux. 

Des  prix  en  argent  seront  mis  à la  disposition  du  Jury. 

Avant  de  donner  son  approbation  pour  l’organisation  et  l’ouverture  de  ce 
concours,  votre  Conseil  a pensé  qu’il  conviendrait  de  faire  apprécier  par  une 
pièce  du  Musée  des  Arts  décoratifs  la  supériorité  des  femmes  françaises  dans 
la  fabrication  de  la  dentelle  qui  est  par  excellence  le  travail  artistique  et  manuel 
de  l’ouvrière.  Nous  avons  en  conséquence  demandé  à M.  Ernest  Lefébure  notre 
collègue,  de  vouloir  bien  achever  rapidement  le  napperon  que  nous  lui  avions 
commandé  d’après  le  dessin  composé  par  notre  autre  collègue  M.  Corroyer. 
Nous  sommes  en  possession  de  ce  napperon  exécuté  en  dentelle  à l’aiguille  par 
les  ouvrières  de  Bayeux,  en  point  Colbert  et  point  d’Alençon.  Avant  de  prendre 
place  dans  nos  collections,  cette  pièce  remarquable  figurera  cette  année  au 
Salon  des  Champs-Élysées;  elle  fera  grand  honneur  à M.  Ernest  Lefébure  qui 
continue  vaillamment  les  traditions  de  sa  maison  en  opposant  aux  surprenants 
produits  de  la  fabrication  dentellière  mécanique  des  œuvres  exécutées  à la 
main  qui  supportent  sans  peine  la  comparaison  avec  celles  des  plus  grandes 
époques. 
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Votre  président  a accepté  d’être  membre  du  Comité  de  direction  d’une 
exposition  de  VArt  de  la  Mode,  qui  s’ouvrira,  cette  année,  au  Champ-de-Mars, 
sous  le  patronage  de  M“®  la  Présidente  de  la  République.  M“®  Pégard 
et  plusieurs  dames  du  Comité  de  l’Union  centrale  feront  partie  du  Comité 
d’organisation  de  cette  exposition,  à laquelle  notre  Société  accordera  son  aide 
par  le  prêt  de  différents  objets  des  collections  de  son  Musée. 


Le  Conseil  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  a l’intention  de  réunir 
dès  le  commencement  de  mai  la  Commission  consultative  afin  de  l’inviter  à 
lui  présenter  un  programme  de  conférences  qui  pourraient  être  données  à la 
place  des  Vosges,  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet.  Cet  essai  servirait  de 
point  de  départ  pour  l’organisation  d’une  série  plus  étudiée  de  conférences  et, 
peut-être,  de  cours  spéciaux  qui  viendraient  compléter  l’œuvre  générale  de 
propagande  et  d’instruction  à la  fois  technique  et  artistique  qui  doit  nous  préoc- 
cuper, et  pour  laquelle  nous  avons  l’obligation  d’être  complètement  prêts  le 
jour  où  nous  occuperons  le  local  dont  la  jouissance  si  longtemps  promise  nous 
paraît  être  enfin  assurée.  Nous  avons  subi  les  entraves  qu’apporte  aux  élans 
les  plus  persévérants,  de  l’initiative  privée  et  de  l’amour  du  bien  public  une 
centralisation  administrative  excessive  et  invétérée.  Les  idées  se  tournent 
aujourd’hui  vers  le  régime  de  la  décentralisation,  qui  est  une  forme  du  libéra- 
lisme; mais  que  de  difficultés,  que  d’hésitations  pour  vaincre  la  routine,  pour 
arriver  à faire  comprendre  que  l’État  peut  et  doit  renoncer  à la  fonction  direc- 
trice dans  beaucoup  de  choses  où  il  peut  se  contenter  d’un  rôle  protecteur  et 
bienfaiteur  qui,  tout  en  dégageant  sa  responsabilité,  maintient  l’autorité  de  son 
contrôle! 

Depuis  un  an,  la  question  de  notre  prise  de  possession  du  Pavillon  de  Marsan, 
ainsi  que  de  l’installation  de  notre  Musée,  de  notre  Bibliothèque  et  de  nos  services 
dans  cette  dépendance  du  Palais  du  Louvre,  a subi  des  phases  diverses  dont  il 
est  essentiel  de  vous  rendre  un  compte  sommaire,  ne  fût-ce  que  pour  certifier 
que  notre  patience  et  notre  vigilance  n’ont  jamais  été  en  défaut,  que  nos  démar- 
ches ne  se  sont  ralenties  à aucun  moment,  et  que  les  nouveaux  retards  qui  se 
sont  produits  ne  sont  pas  imputables  à votre  Conseil. 

Vous  savez  que  dans  sa  séance  du  2 mars  1894.  le  Sénat  a repoussé  la 
convention-  qui  avait  été  admise  par  la  Chambre,  en  vertu  de  laquelle  l’Union 
centrale  prenait  à sa  charge  la  reconstruction  du  palais  du  quai  d’Orsay  pour  y 
installer  un  Musée  national  des  Arts  décoratifs,  et  que  la  Haute  Assemblée  a voté 
les  conclusions  de  sa  Commission,  qui  sont  ainsi  conçues  : 

< Le  Sénat  invite  le  Gouvernement  à mettre  à l’étude  la  reconstruction  du 
palais  du  quai  d’Orsay  pour  l’affecter  aux  services  de  la  Cour  des  Comptes,  et 
à négocier  avec  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  une  convention  ayant  pour 
objet  de  mettre  à sa  disposition  le  Pavillon  de  Marsan.  > 

Une  décision  ministérielle  du  8 décembre  1894  institua  une  Commission 
chargée  d’étudier  le  programme  d’un  concours  à ouvrir  en  vue  de  l’installation 
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de  la  Cour  des  Comptes  et  de  la  suppression  des  ruines  du  quai  d’Orsay;  puis, 
sur  ma  demande,  la  loi  de  finances  du  16  avril  1895  inscrivit  au  budget  des 
travaux  publics  une  somme  de  3o,ooo  francs  affecté  aux  frais  de  ce  concours  dont 
le  programme  fut  publié  au  Journal  officiel  du  19  mai  iSgS.  Le  concours  fut  clos 
le  3i  août  suivant;  après  avoir  fait  partie  de  la  Commission  chargée  de  son 
organisation,  je  fus  nommé  membre  du  Jury  appelé  à le  juger. 

De  nombreux  projets  furent  présentés;  le  Jury  marqua  sa  préférence 
pour  celui  de  M.  Moyaux,  architecte  du  Gouvernement,  qui  conservait 
l’architecture  de  l’ancien  palais,  mais  dont  le  devis  dépassait  10  millions  de 
francs. 

Le  Gouvernement  ne  put  se  résoudre  à demander  au  Parlement  une  somme 
aussi  considérable.  C’est  alors  que  le  premier  président  de  la  Cour  des  Comptes, 
faisant  preuve  d’un  louable  esprit  de  conciliation,  réduisit  ses  besoins  d’espace 
et  déclara  pouvoir  se  contenter  d’un  édifice  qui  n’occuperait  que  la  moitié  du 
terrain  du  quai  d’Orsay  et  dont  la  construction,  d’après  les  nouveaux  plans  et 
devis  de  M.  Moyaux,  ne  devait  plus  coûter  que  4 millions  de  francs.  Cette 
somme  sera  trouvée  par  la  vente  de  l’autre  moitié  du  terrain  et  par  une  impu- 
tation sur  les  sommes  à provenir,  d’une  part,  de  l’aliénation  décidée  de  l’ancienne 
caserne  de  l’Assomption  située  rue  Cambon,  et,  de  l’autre,  de  la  vente  de 
l’immeuble  situé  à l’angle  de  la  rue  de  Rivoli  et  de  la  place  des  Pyramides,  où 
ont  fonctionné  jusqu’à  ce  jour  les  services  de  l’Administration  des  Domaines, 
dont  les  bureaux  seront  transférés  dans  les  locaux  que  la  Cour  des  Comptes 
laissera  vacants  au  Palais-Royal.  Sur  ces  bases,  l’accord  est  fait  entre  le  ministre 
des  Finances,  le  ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  le  premier 
président  de  la  Cour  des  Comptes  et  le  président  de  votre  Conseil  agissant  au 
nom  de  l’Union  centrale.  Ce  dernier  a remis  entre  les  mains  du  Gouvernement 
une  formule  de  convention  qui  a été  adoptée  après  débats,  si  bien  que  le  projet 
de  loi  résumant  le  tout  est  prêt  à être  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre. 
Celle-ci  donnera  certainement  son  approbation  et  le  Sénat  agira  de  même, 
puisqu’il  ne  sera  question  d’aucune  ouverture  de  crédits.  Les  ministres  ont  tenu 
les  promesses  de  leurs  prédécesseurs,  et  l’affaire  est  considérée  comme  tellement 
certaine  que  M.  le  Ministre  des  finances  n’a  cessé  de  me  demander  d’être  en 
mesure  de  faire  commencer  les  travaux  très  rapidement;  c’est  à sa  sollicitation 
que  votre  Conseil  s’est  rendu  plusieurs  fois  au  Pavillon  de  Marsan  pour  se 
rendre  compte  de  l’état  des  lieux  et  s'entendre  avec  l’architecte  dyi  palais  du 
Louvre  et  des  Tuileries  qui  sera  chargé  des  travaux  pour  une  dépense  de 
1,100,000  francs  à laquelle  nous  sommes  engagés  par  la  convention.  La 
politique  qui,  pendant  ces  derniers  mois,  a absorbé  tous  les  esprits  dans  les 
sphères  gouvernementales  et  au  Palais-Bourbon,  doit  être  seule  accusée  du 
retard  apporté  au  dépôt  du  projet  de  loi;  il  ne  saurait  m’appartenir  de  dire  si  la 
politique  est  une  bonne  ou  une  mauvaise  chose;  qu’il  me  suffise  d’affirmer  qu’en 
ce  qui  nous  intéresse,  j’ai  dû  la  maudire  plus  d’une  fois. 

Ma  dernière  lettre  au  Gouvernement  fait  observer  que  la  démolition  décidée 
du  Palais  de  l’Industrie  en  vue  des  préparatifs  de  l’Exposition  de  1900  menace 
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de  nous  laisser  sans  asile,  et  insiste  pour  une  prompte  solution  que  je  m’achar- 
nerai plus  que  jamais  à hâter,  soyez-en  persuadés. 

Vous  allez  entendre  la  lecture  des  rapports  de  nos  trois  Commissions,  des 
Finances,  du  Musée  et  de  V Enseignement.  Vous  constaterez  qu’aucune  pré- 
caution n’a  été  négligée  en  vue  de  la  meilleure  gestion  de  notre  fortune  sociale; 
que  nos  dépenses  ont  toujours  été  raisonnées  en  tenant  compte  des  diminutions 
de  revenus  qui  nous  sont  infligées  par  l’intérêt  toujours  décroissant  des  placements 
de  toute  sécurité  que  nous  sommes  obligés  de  faire  pour  le  remploi  des  sommes 
rendues  disponibles  par  le  remboursement  fatal  et  successif  de  nos  anciens 
bons  du  Trésor.  Tout  en  étant  économes  et  prévoyants,  nous  avons  su  nous 
faire  honneur  de  nos  dépenses;  aucun  de  nos  services  n’a  périclité.  Nos  collec- 
tions et  notre  bibliothèque  n’ont  pas  cessé  de  s’enrichir;  et  vous  venez  de  voir 
que  l’organisation  de  nos  concours  nous  a rendus,  dans  la  bonne  mesure, 
prodigues  en  encouragements.  Les  précautions  budgétaires  les  plus  minutieuses 
ont  été  prises,  d’autre  part,  pour  assurer  le  fonctionnement  régulier  de  tous  les 
organes  de  notre  Société,  tout  en  mettant  de  côté  les  sommes  qui  seront 
absorbées  par  notre  transfert  au  Pavillon  de  Marsan.  Une  fois  installés,  nous 
serons  encore  suffisamment  riches  pour  vivre  plus  que  décemment;  mais  nous 
avons  bon  espoir  que  nos  recettes  augmenteront,  par  le  fait  des  souscriptions  et 
par  le  produit  des  entrées,  lorsque  nous  aurons  élu  domicile  au  Louvre.  Nous 
aurons  bien  mérité  que  le  monde  des  Arts,  de  l’Industrie  et  de  la  curiosité  du 
Beau  vienne  assurer  notre  splendeur  par  ses  dons,  ses  legs  et  ses  encouragements 
de  toutes  sortes,  ainsi  que  cela  se  fait  dans  les  autres  pays.  Où  saurait-on 
comprendre  mieux  qu’en  France  à quel  point  l’Art  décoratif  est  un  luxe  utile 
que  la  Nation  se  doit  à elle-même  d’entretenir  opulemment  par  la  munificence 
privée  avant  tout  autre? 

Quitte  à encourir  le  reproche  d’empiéter  sur  les  attributions  du  rapporteur 
de  notre  Commission  du  Musée,  je  ne  pêux  passer  sous  silence  la  livraison  qui 
a été  faite  à notre  Société  du  gobelet  en  or  ciselé  et  orné  d’émaux  ttanslucides 
dont  elle  avait  confié  la  composition  et  l’exécution  à l’éminent  orfèvre  Falize. 
Cette  oeuvre,  d’un  art  exquis  et  d’une  facture  irréprochable,  figurera  au  Salon 
des  Champs-Elysées  avec  le  napperon  de  dentelle  de  M.  E.  Lefébure,  sur 
lequel  elle  a,  dès  le  principe,  été  destinée  à être  placée;  elle  sera  la  démons- 
tration éclatante  que  nos  artistes  modernes  de  l’Art  décoratif  savent  se  montrer 
supérieurs,  sans  être  les  copistes  serviles  des  maîtres  du  passé;  autrement  dit,  que 
par  un  sentiment  propre  et  un  respect  héréditaire  du  Beau,  ils  possèdent  autant 
qu’à  n’importe  quelle  époque  le  génie  de  l’invention  soumise  aux  harmonies  de 
la  forme  et  du  décor.  Il  faut  remercier  M.  Falize  d’avoir  doté  nos  collections 
d’un  morceau  dorit  il  ne  tirera  d’autre  profit  que  celui  d’une  nouvelle  consé- 
cration de  sa  maîtrise.  M.  Falize  aura  été  un  véritable  maître  d’œuvre  par 
l’empreinte  personnelle  qu’il  a donnée  à sa  création.  Il  a voulu  que  tous  ses 
collaborateurs  fussent  signalés  à notre  reconnaissance  et  nommés  en  même 
temps  que  lui-même,  depuis  M.  Luc- Olivier  Merson,  membre  de  l’Institut, 
auteur  de  l’admirable  dessin  de  la  frise  émaillée,  jusqu’aux  plus  humbles 
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praticiens  de  son  atelier  où  la  médiocrité  'artistique  et  pratique  n’a  jamais  élu 
domicile. 

Le  gobelet  de  M.  Falize  donnera  à nos  amateurs  le  goût  et  l’habitude  de 
commander  et  de  confier  des  travaux  aux  artistes  modernes  de  l’Art  décoratif; 
ces  amateurs  seront  invités  ainsi  à ne  plus  s’en  tenir  presque  exclusivement  à 
des  acquisitions  d’objets  anciens  souvent  plus  recommandables  par  leur  rareté 
curieuse  que  par  la  réalité  de  leur  valeur  artistique. 

Un  autre  exemple  très  encourageant  et  très  édifiant  a été  donné  dans  le 
même  sens  par  MM.  Paul  Christofle  et  Henri  Bouilhet,  à l’occasion  du  cinquan- 
tenaire de  la  fondation  de  leur  honorable  et  célèbre  maison  d’orfèvrerie.  Nos 
chers  collègues  ont  bien  voulu  faire  don  au  Musée  d’un  exemplaire  de  la  plaque 
commémorative  sur  laquelle  Roty  a ciselé,  dans  six  compartiments  de  la  face  et 
du  revers,  des  figures,  des  attributs  et  des  allégories  d’une  composition  idéale- 
ment châtiée  et  émouvante.  Notre  collègue  et  ami  Roty  nous  permettra  de 
proclamer  que  c’est  avec  un  grand  amour  qu’il  a caressé  une  œuvre  où  il  s’est 
représenté  lui-même  au  moment  où,  simple  artisan  des  ateliers  de  la  maison 
• Christofle,  il  formulait  les  prémices  du  grand  talent  qui  a fait  de  lui  l’artiste 
consommé  que  l’Institut  de  France  est  fier  d’avoir  accueilli  dans  ses  rangs. 

Messieurs, 

La  mort  nous  a été  cruelle  plus  que  de  coutume  pendant  ce  dernier  exercice. 
Elle  a frappé  des  coups  douloureux  et  redoublés  au  milieu  de  nous.  Parmi  nos 
membres  fondateurs,  nous  avons  vu  disparaître  Ambroise  Thomas  qui  aimait 
à me  dire,  chaque  fois  que  nous  nous  rencontrions,  combien  il  s’était  associé  de 
cœur  à la  proclamation  affirmée  par  nous  du  principe  de  l’unité  de  l’Art;  qu’une 
belle  forme  plastique  flattait  autant  son  goût  que  l’accent  mélodieux  d’un  instru- 
ment parfait  de  musique  ou  d’une  belle  voix.  De  Montaiglon,  le  fin  chercheur, 
qui  aimait  à confondre  l’histoire  du  monde  avec  celle  des  manifestations  de  l’Art 
sous  tous  ses  aspects,  n’est  plus!  Disparus  aussi,  Dietz-Monnin,  mon  ancien 
collaborateur  dans  la  direction  de  tant  d’expositions;  Alfred  André,  Léopold 
Hugo,  Trébuchet,  Gastellier,  Brocard,  Gandon,  Tarel,  Rudhardt  et  Achille 
Blanqui! 

Rochard,  le  fin  collectionneur  que  beaucoup  d’entre  vous  ont  connu  et  aimé, 
est  mort  peu  de  temps  après  avoir  accepté  de  faire  partie  de  notre  Commission 
consultative. 

Duez,  le  peintre  gracieux  qui  faisait  aussi  partie  de  la  Commission  consul- 
tative, est  mort  subitement  il  y a peu  de  jours.  Nous  possédons  un  paravent  peint 
par  lui  avec  une  fantaisie  charmante,  et  des  broderies  remarquables  exécutées 
par  M*"®  Duez  d’après  les  dessins  de  son  mari. 

Enfin  Lœbnitz,  membre  de  notre  Conseil  d’administration,  a succombé  après 
une  longue  et  douloureuse  maladie.  Lœbnitz,  en  dehors  des  regrets  qu’il  laisse 
parmi  nous,  sera  cité  comme  un  artiste  céramiste  aux  idées  fécondes  et  hardies. 
Il  a,  parmi  les  premiers,  conçu  la  grande  céramique  monumentale;  il  a prétendu 
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combiner  sur  les  façades  des  édifices  et  dans  les  ornementations  intérieures,  les 
effets  polychromes  et  brillants  de  la  terre  cuite  modelée  et  émaillée.  Il  a su  le 
plus  souvent  s’entourer  d’architectes  capables  d’utiliser  ses  produits  dans  les 
données  de  l’esthétique  décorative;  il  a lutté  et  ne  s’est  jamais  découragé  en 
présence  des  usages  vulgaires  que  d’autres  ont  pu  se  laisser  entraîner  à faire 
d’une  matière  docile  qui  se  prêtait* à tous  les  caprices.  La  mort  l’a  pris  à un 
moment  où  l’âge  joint  à l’expérience  lui  permettait  enfin  de  réagir  victorieu- 
sement contre  l’abus  des  facilités  que  son  art  avait  procurées  à la  pratique 
professionnelle  de  l’ornemaniste.  II  avait  le  culte  de  la  recherche  dans  les  voies 
de  la  nouveauté  originale,  et  sa  conscience  qui  le  portait  à être  d’une  sévérité 
absolue  envers  lui-même,  donnait  une  valeur  inappréciable  aux  conseils 
réfléchis  qu’il  prodiguait  à ceux  qui,  comme  nous,  étaient  toujours  avides  de  le 
consulter. 

Si  nos  rangs  ont  été  éclaircis  par  trop  de  décès,  nous  avons  eu  à enregistrer, 
d’autre  part,  un  nombre  respectable  de  recrues  flatteuses  dont  voici  la  liste  : 


Membre  à vie  (i8çs)- 

M.  Fontaine,  serrurier  d’art. 

Souscripteurs. 


En  1895. 

MM.  Allioli  (Maurice). 

Bardié  (Syndicat  général  de  l’ameu- 
blement de  Bordeaux). 

Blanck  (Jules),  fabricant  de  dentelles. 
Cornille  (Georges),  étoffes  et  soieries. 
Gruel  (Léon),  relieur. 

Henry  (Émile),  de  la  Pensée. 

Hadrot  (Paul). 

Jeanselme  (Charles),  ancien  président 
de  section  au  Tribunal  de  la  Seine. 


MM.  Koechlin. 

Ternisien. 

En  i8gô. 

.M.  Joliet  (Albert;,  conservateur  du  Musée 
de  Dijon. 

M™e  la  comtesse  de  Maupeou. 

MM.  Chauvet,  artiste  décorateur. 

Cottin,  fabricant  de  bronzes. 

Leblanc -Barbedienne,  fabricant  de 
bronzes. 


Nous  avons  dù  pourvoir,  dans  le  Conseil,  au  remplacement  de  M.  Lœbnitz 
dont  il  vient  d’être  parlé,  à celui  de  feu  M.  le  duc  de  Sabran  dont  le  décès  vous 
a été  annoncé  dès  l’année  dernière,  et  à celui  de  M.  le  baron  Gustave  de 
Rothschild,  démissionnaire  pour  cause  de  santé,  que  nous  avons  nommé  membre 
honoraire. 

Votre  Conseil  a choisi  à l’unanimité  comme  nouveaux  membres  du  Conseil  : 

M.  Appert,  qui  est  certainement,  au  point  de  vue  de  la  technique  du  métier 
et  de  la  connaissance  de  l’art  appliqué,  l’homme  le  plus  compétent  qu’on  puisse 
trouver  comme  céramiste,  verrier  et  émailleur. 

M.  Bricard,  fabricant  de  serrurerie  d’art,  collectionneur  renommé. 

M.  Dru,  amateur  collectionneur,  en  même  temps  qu’homme  de  science,  qui, 
comme  sociétaire,  a marqué,  par  des  dons  importants,  l’intérêt  qu’il  porte  à notre 
Société. 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  proposer  de  vouloir  bien  ratifier  ces  choix. 

Pour  nous  conformer  à nos  statuts,  nous  avons  tiré  au  sort  les  noms  de  dix 
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membres  sortants  et  rééligibles  du  Conseil  d’administration.  Ces  noms  sont  les 
suivants  : 

MM.  Dujardin-Beaumetz. 

Alfred  Firmin-Didot. 

Mannheim. 

Courajod. 


M.M.  le  marquis  de  Biron. 
Lafenestre. 

Gustave  Drevfus. 


MM.  Bouilhet. 
Éphrussi. 
Duplan. 


Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  vous  proposer  la  réélection  de  ces  dix 
administrateurs  de  l’Unipn  centrale  des  Arts  décoratifs. 

Il  existe  certaines  répétitions  qui  cessent  d’être  fastidieuses  lorsqu’elles  sont 
voulues  dans  un  esprit  de  justice  et  de  reconnaissance.  Tolérez  donc  que  je  vous 
répète  ce  que  j’ai  dit  en  terminant  le  rapport  de  l’année  dernière;  c’est  que  nous 
ne  saurions  assez  louer  le  concours  que  nous  apporte  le  personnel  administratif 
de  notre  Société.  Nos  chefs  de  service,  nos  attachés  et  nos  employés  de  tous 
grades  rivalisent  de  zèle  et  de  dévouement.  Notre  Conseil  forme  avec  eux  une 
véritable  famille  désintéressée  et  toute  à son  devoir;  je  suis  heureux  de  faire 
constater  publiquement  cet  état  de  choses.  J’ajoute  que  jamais  nous  n’avons  été 
entourés  de  plus  d’égards  de  la  part  de  nos  sociétaires,  de  nos  adhérents,  de  nos 
amis  de  la  Commission  consultative,  et  aussi  des  artistes  et  des  industriels  qui 
entretiennent  avec  nous  des  rapports  de  plus  en  plus  étroits  et  amicaux;  ces 
marques  d’estime  et  d’attachement  montrent  que  nos  peines  sont  appréciées  et 
nous  sont  un  précieux  encouragement  à faire  mieux  encore  s’il  est  possible. 


Pour  le  Conseil  : 


Georges  BERGER, 

Député,  Président  de  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs. 


COMMISSION  DE  L'ENSEIGNEMENT 


RAPPORT  DE  M.  Ch.  ROSSIGNEUX  I 

' , 1 . 

i PRÉSIDENT  DE  LA  COMMISSION 

I Messieurs,  f 

’est  pour  moi  une  grande  satisfaction  d’avoir 

à vous  entretenir  chaque  année  des  services  » 

que  rendent  au  public  laborieux  et  intelligent  les  ; j 

collections  placées  sous  la  direction  de  la  Com- 

mission  de  l’Enseignement.  Le  principal  moyen  “ 

d’action  dont  elle  dispose  est  assurément  la 

bibliothèque  de  la  place  des  Vosges,  création  ! j 

première  de  la  Société  de  l’Union  centrale,  j 

qui  complète  chez  les  artistes  compositeurs  et  j 

les  amateurs  les  leçons  qu’ils  ont  reçues  dans  i 

les  galeries  du  palais  des  Champs-Élysées.  Il  i 

était  impossible,  en  effet,  de  constituer  un  1 

musée  embrassant  toutes  les  transformations  de  l’Art  depuis  l’antiquité  , 

jusqu’à  notre  époque,  sans  faire  double  emploi  avec  les  richesses  du  Cabinet  ! 

des  Antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  avec  celles  des  Musées  du  Louvre  ; 

et  de  l’Hôtel  de  Cluny,  La  Commission  du  Musée  a donc  très  justement  préféré 
rechercher  les  spécimens  de  l’ameublement  et  des  diverses  manifestations  de 
l’Art  français  aux  xvii®  et  xviii®  siècles  qui  n’avaient  pas  encore  leur  entrée  dans 
les  grandes  collections  publiques  de  Paris.  L’Art  des  deux  derniers  siècles  est, 
en  effet,  celui  qui  s’adapte  le  mieux,  le  plus  facilement,  à nos  moeurs  et  à nos 
usages.  Il  possède  enfin  les  qualités  de  goût,  de  pondération  et  d’arrangement 
facile  qui  sont  particulières  à la  race  française. 

La  Bibliothèque  de  l’Union  a donc  avant  tout  pour  mission  spéciale  de  suppléer 
aux  lacunes  voulues  du  Musée  en  recueillant  les  documents  nécessaires  pour 
présenter  le  tableau  complet  de  l’Art  à toutes  les  époques,  en  même  temps 
qu’on  y a rassemblé  les  dessins,  les  maquettes,  les  échantillons  de  tissus  ayant 
servi  à la  préparation  des  œuvres  terminées  que  l’on  peut  voir  dans  le  Musée. 

Ce  ne  sont,  à proprement  parler,  que  des  matériaux  d’étude  destinés  à répondre 
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aux  besoins  de  la  production  industrielle  et  à l’éducation  artistique  du  public 
ignorant  les  besoins  de  cette  même  fabrication.  Il  est  à souhaiter  que  la  distance 
qui,  en  fait,  sépare  actuellement  le  Musée  de  la  Bibliothèque,  disparaisse  à un 
instant  donné.  Des  négociations  qui  semblent  prochainement  devoir  aboutir, 
donnent  lieu  d’espérer  que  la  Bibliothèque  sera  réunie  au  Musée  dans  le  Pavillon 
de  .^Iarsan,  au  palais  des  Tuileries,  aménagé  à cet  etîet.  Rien  ne  nous  semble 
devoir  être  plus  utile  que  le  rapprochement  de  ces  deux  collections,  ce  qui 
permettra  la  comparaison  immédiate  entre  l’objet  d’art  exécuté  et  le  dessin  ou 
la  gravure  dont  il  est  sorti;  ce  sera  une  leçon  écrite,  la  meilleure  de  toutes  les 
méthodes  d’enseignement. 

Depuis  dix  ans  la  Société  de  l’Union  centrale  s’est  préoccupée  de  développer 
sa  Bibliothèque  fondée  par  elle  en  i865,  et  d’en  faire  un  établissement  pouvant 
lutter  avec  succès  contre  les  collections  étrangères.  Pour  atteindre  ce  but,  elle 
a inscrit  chaque  année  à son  budget  une  somme  importante  destinée  à ses 
acquisitions  : elle  n’a  pas  hésité,  en  outre,  à lui  accorder  à plusieurs  reprises, 
des  crédits  supplémentaires  lors  des  grandes  ventes  de  gravures,  ou  d'achats 
exceptionnels,  dans  le  but  d’enrichir  ses  séries  de  pièces  qui  leur  faisaient 
défaut.  Ces  sacrifices  ont  porté  leurs  fruits,  et,  grâce  à eux,  nous  pouvons  être 
fiers  de  notre  Bibliothèque  qui  surpasse  aujourd’hui  la  plupart  de  celles  de 
l’étranger  par  le  nombre  des  gravures  et  la  variété  des  matériaux  techniques 
de  chaque  art  qu’elle  possède. 

Elle  se  distingue  encore  par  une  autre  supériorité  qui  lui  est  particulière, 
et  qui  a été  maintes  fois  reconnue  par  les  conservateurs  des  musées  rivaux  : 
c’est  celle  du  classement  adopté  pour  ses  richesses,  grâce  auquel  aucun  docu- 
ment, si  minime  qu'il  soit,  ne  reste  inutile  et  peut  être  trouvé  instantanément. 
Le  nombre  de  ses  lecteurs  a progressé  dans  la  même  mesure  que  ses  collections  : 
il  s’est  élevé  au  chiffre  de  6,242  pendant  l’année  1895,  et  il  est  facile  de  constater 
que  chaque  acquisition  importante  entraîne  une  augmentation  de  travailleurs 
qui  s’empressent  de  mettre  à profit  ces  nouveaux  matériaux  d’étude.  II  est  bon 
de  faire  observer  que  la  Bibliothèque  ne  renfermant  que  peu  de  livres  de  litté- 
rature, la  grande  majorité  de  ceux  qui  la  fréquentent  sont  des  dessinateurs  et 
des  artistes  qui  travaillent  pour  l’industrie.  Parmi  les  bulletins  de  demande 
libellés  par  les  travailleurs,  on  relève  trop  souvent  des  noms  d’étrangers  qui 
viennent  nous  emprunter  des  armes  pour  nous  combattre  sur  le  terrain  écono- 
mique de  la  production  artistique;  mais  il  y a longtemps  que  la  France  souffre 
de  ce  mal  sans  pouvoir  y remédier,  et  il  appartient  moins  que  jamais  à un  grand 
pays  comme  le  nôtre  de  s’isoler  en  renonçant  aux  Expositions  universelles,  et 
en  fermant  ses  musées  et  ses  bibliothèques. 

Les  acquisitions  faites  pour  la  Bibliothèque  pendant  l’année  1895  sont 
nombreuse^  : elles  ont  eu  pour  but  principal  de  compléter  les  séries  de  dessins 
et  de  gravures  qu’elle  possédait  déjà,  de  mettre  à la  disposition  des  travailleurs 
les  ouvrages  nouveaux  intéressant  l’Art  décoratif  qui  paraissaient  tant  en  France 
qu’à  l’étranger,  et,  enfin,  d’augmenter  dans  une  notable  proportion  l’ensemble 
de  documents  techniques  concernant  chaque  branche  de  la  production  indus- 
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trielle  qui  sont  déjà  si  richement  représentés  sur  les  rayons  de  notre  établis- 
sement scientifique. 

Des  dons  nombreux  de  livres  et  de  gravures  sont  venus  se  joindre  à ces 
acquisitions.  Ils  donnent  le  témoignage  le  plus  certain  que  l’on  puisse  désirer 
de  l’intérêt  que  le  public  prend  au  développement  rapide  et  aux  progrès  inces- 
sants de  nos  collections.  Je  me  bornerai  à citer  les  noms  de  ces  donateurs  sans 
y ajouter  la  liste  des  ouvrages  offerts  par  eux,  ce  qui  allongerait  par  trop  ce 
compte  rendu.  Je  me  contenterai  de  faire  une  exception  en  faveur  de  M.  Maciet 
qui  a continué  cette  année  ce  qu’il  avait  fait  les  précédentes,  à enrichir  et  à 
classer  avec  un  zèle  infatigable  les  collections  de  la  Bibliothèque.  Elle  lui  doit 
la  possession  de  plusieurs  milliers  d’estampes  consacrées  à l’histoire  du  costume 
ou  relatives  à d’autres  manifestations  de  l’art,  qu’il  lui  a offertes  dans  le  cours 
de  l’année  1895,  et  qu’il  a fait  suivre  d’autres  pièces  tout  aussi  nombreuses  depuis 
le  commencement  de  l’année  courante. 

Après  lui,  nous  relevons  parmi  les  donateurs,  les  noms  de  MM.  Georges 
Berger,  président  de  l’Union  centrale;  Bouilhet,  Krafft,  Béraldi,  Dreyfus, 
membres  du  Conseil  ; Gasnault,  conservateur  du  Musée  ; Blanchart,  secrétaire 
général;  de  Champeaux,  bibliothécaire;  Gauchery,  secrétaire  du  Musée;  Lorain, 
architecte  de  la  Société;  de  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts,  de  MM,  Libonis, 
Bourcier,  Saglio,  M*"®  Hutin,  MM.  Hayashi,  Guérinet,  Champion,  Moser, 
Mme»  Duffeuty,  Simon,  Rigaudeau,  M”®  Fournier,  MM,  Raguenet,  Duranton, 
Bihourd,  Chevallier,  Honnet,  marquis  Hervilt  et  M.  de  Tarcy. 

Je  me  félicite  encore  d’avoir  à vous  faire  connaître  les  heureux  résultats  de 
l’atelier  de  moulages  de  l’avenue  de  La  Motte-Piquet  pendant  l’exercice  de  1895. 
Après  s’être  imposé  de  lourds  sacrifices  pour  constituer  un  fonds  des  meilleurs 
modèles  de  l’art  décoratif  destinés  à être  étudiés  dans  les  écoles,  l’Union  centrale 
voit  s’ouvrir  devant  elle  un  débouché  fructueux  où  elle  récoltera  la  récompense 
des  avances  qu’elle  a déjà  faites  dans  l’intérêt  général.  Le  choix  et  la  bonne 
exécution  de  ses  moulages  sont  maintenant  reconnus  et  leur  assurent  un  succès 
dans  les  musées  et  dans  les  écoles,  qui  va  sans  cesse  grandissant.  Là  encore, 
il  y a lieu  de  regretter  que  les  plus  importantes  de  ces  reproductions  s’en  aillent 
à l’étranger,  bien  qu’elles  contribuent  à y faire  aimer  l’Art  français.  Vous  voyez, 
par  le  rapport  de  la  Commission  des  finances,  que  les  bénéfices  provenant  de 
l’atelier  de  moulage  pendant  1895  s’élèvent  à la  somme  de  8,000  francs.  Il  faut 
y ajouter,  pour  avoir  l’ensemble  de  ce  produit,  une  seconde  somme  de  près 
de  14,000  francs  provenant  de  travaux  également  exécutés  en  1895,  mais  qui 
ne  sont  pas  encore  soldés,  et,  enfin,  la  Société  a reçu  de  l’étranger  des  com- 
mandes qui  assurent  une  activité  tout  aussi  rémunératrice  pendant  l’année  1896. 

M.  le  Président  de  l’Union  vient  de  vous  entretenir  des  services  rendus  par 
la  Commission  consultative  qu’a  constituée  à nouveau  la  Société,  après  une 
intermittence  de  plusieurs  années.  En  reprenant  le  fonctionnement  de  cette 
Commission,  qui  a aidé  si  puissamment  l’Union  centrale  dans  l’accomplissement 
de  la  révolution  indispensable  de  l’enseignement  du  dessin  dans  les  écoles,  et 
à développer  le  goût  des  belles  choses  parmi  nos  artistes,  la  Société  a eu  pour 
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but  d’étendre  l'action  de  la  Commission  d’Enseignement  en  lui  adjoignant  la 
précieuse  collaboration  d'hommes  compétents  chargés  d’étudier,  conjointement 
avec  elle,  les  questions  relatives  aux  programmes  des  divers  concours  ouverts 
par  l'Union  et  les  améliorations  qui  pourraient  être  apportées  dans  tout  ce  qui 
touche  aux  progrès  de  l’Art  et  le  perfectionnement  du  style  actuel. 

La  Commission  consultative  a pris  une  part  très  active  au  jugement  du 
concours  ouvert  pour  la  décoration  du  Cabinet  d" un  amateur  d’objets  d’art,  dont 
les  heureux  résultats  vous  sont  connus.  Elle  a consacré  ensuite  de  nombreuses 
séances  à l'élaboration  d’un  travail  d’ensemble,  indiquant  les  idées  générales 
dont  s'est  inspirée  l'Union  centrale  en  décrétant  ces  divers  concours,  et  à 
l’exécution  des  conditions  spéciales  de  chacun  de  ces  concours,  en  tenant  compte 
des  exigences  techniques  de  la  fabrication  des  objets  présentés.  Un  rapport,  dans 
lequel  seront  consignées  les  discussions  de  principe  qui  ont  précédé  l’adoption 
des  conditions  des  futurs  programmes,  a été  porté  à votre  connaissance. 

Tel  est.  en  peu  de  mots.  Messieurs,  le  résumé  des  travaux  de  la  Commission 
de  l’Elnseignement  pendant  l'exercice  qui  vient  de  s’écouler. 

Je  crois  devoir  ajouter  que  votre  Commission  de  l’Enseignement  n’a  épargné 
ni  son  temps  ni  ses  peines  pour  mener  à bonne  fin  la  tâche  qui  lui  était  imposée, 
elle  espère  donc  que  vous  lui  en  saurez  gré  et  que  vous  voudrez  bien  lui  en 
témoigner  votre  satisfaction. 

Le  Président  de  la  Commission, 
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COMMISSION  DU  MUSEE 


RAPPORT  DE  M.  MACIET 


PRÉSIDENT  DE  LA  COMMISSION 


Messieurs, 

E Conseil  de  l’Union  centrale  a décidé  de  ménager  actuellement 
ses  ressources  pour  les  consacrer  spécialement  à des  acquisitions 
d'art  moderne  qui  témoigneront  de  la  vitalité  de  l’Art  français  à 
l’Exposition  universelle  de  1900. 

Un  grand  concours  vient  d’être  ouvert  à ce  sujet  par  notre 
Société,  il  est  donc  naturel  d’en  attendre  le  résultat  pour  réaliser 
les  acquisitions  principales  à faire  dans  cet  ordre  d’idées. 

En  conséquence  de  ces  projets,  la  Commission  du  Musée  n’a 
eu  à sa  disposition  pour  les  acquisitions  en  189  5 qu’une  somme  fort  * 
inférieure  à celle  qui  lui  était  allouée  autrefois.  Cette  somme,  mon- 
tant à 19,415  francs,  a été  employée  pour  9,1  35  francs  en  acqui- 
sitions d’objets  anciens  et  pour  10,280  francs  en  acquisitions  d’objets  modernes. 

Les  acquisitions  anciennes  ont  porté  sur  des  séries  diverses,  avec  la  préoccupation 
constante  de  ne  pas  faire  double  emploi  avec  d’autres  Musées  et  de  combler  peu  à peu  les 
lacunes  qui  existent  dans  les  collections  de  Paris;  c’est  ainsi,  entre  autres  objets,  que 
nous  avons  enrichi,  cette  année  plus  spécialement,  notre  Musée  de  panneaux  et  de  consoles 
en  bois  sculpté  du  xvill®  siècle  et  de  faïences  persanes. 

Les  acquisitions  modernes  nous  ont  donné  des  œuvres  de  : 


MM.  Bartlett. 

Bigot. 
Boucheron. 
Armand  Calliat. 
Carot. 

Charpentier. 


MM.  Cobden-Sanderson. 

Croc  et  Jorrand. 

Dalpayrat  et  Lesbros. 
Desmant. 

M . et  M*"®  Duez  en  collaboration  : 
M.  Duez,  pour  les  cartons  de 


broderies;  et  M"»®  Duez,  pour 
l’exécution. 

MM.  Gallé. 

Lalique. 

Muller. 

Tiffany. 


» 
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Par  tous  ces  noms,  qui  ont  pris  une  notoriété  méritée,  vous  voyez  que  nous  avons 
complété  nos  séries  modernes,  pour  le  Bronze,  la  Broderie,  la  Céramique,  le  Dessin 
décoratif,  V Émaillerie,  les  Étoffes,  VOrfèvrerie,  la  Reliure,  la  Verrerie,  le  Vitrail. 

A ces  objets  viendront  se  joindre  les  beaux  dessins  du  concours  de  1893  pour  le  cabinet 
de  l’amateur  par  MM.  R’émon  et  Morand  et  par  M.  Sandier. 

Je  donne  une  mention  spéciale  à la  coupe  d’or  gravée  et  décorée  d’émaux  translucides 
que  M.  Falize  a terminée  dans  cette  année  1895. 

Elle  avait  été  commandée  à la  suite  de  l’Exposition  de  1889,  et  l’auteur  y a mis  tout 
son  temps,  toute  sa  conscience,  toute  sa  science  et  tout  son  talent. 

En  le  remerciant  hautement  pour  tout  ce  qui  est  de  son  invention  propre  et  de  son  goût 
délicat,  nous  avons,  sur  ses  indications,  adressé  nos  félicitations  à ses  collaborateurs  qu’il 
nous  avait  désignés  : 


MM.  Merson,  pour  les  figures. 

Levillain,  pour  l’exécution  de  la  médaille 
de  M.  Berger,  qui  orne  l’intérieur  du 
couvercle. 

Heller  et  Pye,  pour  la  gravure. 


MM.  Tourette  et  son  ouvrier,  M.  Arsène,  pour 
l’exécution  des  figures. 

Cantel,  dessinateur, 

Richard,  ciseleur. 

Bouchon,  son  contremaître. 


Nous  sommes  heureux  de  conserver  dans  notre  collection  le  témoignage  de  leur  talent. 
Après  le  rapport  de  notre  Président  je  n’ai  pas  à m’étendre  sur  la  réussite  du  napperon 
qui  doit  accompagner  cette  coupe  et  qui  est  dû  à la  collaboration  de  MM.  Corroyer  et 
Lefebvre. 

Pendant  que  les  acquisitions  accroissaient  le  Musée  de  78  objets,  les  dons  l’augmen- 
taient de  92  pièces  intéressantes. 

Nos  donateurs  sont  pour  l’Art  ancien  : 


MM.  Aucoc. 
Bichet. 
Blanchet. 
iVtme  Duffeuty. 
MM.  Gasnault. 

Goldschmidt. 


MM.  Héliot. 
Hustinx. 
Jolly. 
Krafft. 

M™e  Langweil. 
M.  Mabille. 


Pour  l’Art  moderne  : 


Msf  le  duc  d’Aumale,  qui  nous 
a offert  des  modèles  de 
chiens  de  M.  Gardet. 

* MM.  Berger  et  Corroyer,  qui 
nous  ont  donné  un  vitrail 
de  M.  Coulier. 


MM.  Christofle  et  O'-'. 
M">®  V®  Gosse. 

MM.  Junker. 

Krafft. 

Mahoû. 

Maciet. 


MM.  Maciet. 

Mahoû. 

Manzi. 

Michelin. 

Mmes  Pailleron. 

la  baronne  de  St-Prégnan. 


Ministère  du  Commerce  et  de 
l’Industrie. 

MM.  Peureux. 

Sachs. 

Taigny. 


Nous  remercions  donc  avec  infiniment  de  gratitude  tous  ces  donateurs. 

A cette  liste,  je  joins  avec  une  mention  spéciale  le  don  que  M™®  Joseph  Chéret 
nous  a promis,  sur  notre  demande,  du  portrait  en  médaillon  de  son  mari.  Notre  Société 
serait  désireuse,  en  effet,  de  conserver  la  réunion  des  portraits  des  artistes  qui  se  sont 
distingués  dans  l’Art  décoratif  et  elle  fait  appel  au  concours  de  tous  ceux  qui  pourraient 
l’aider  à réaliser  ce  projet. 

Outre  ses  collections  permanentes,  le  Musée  a ouvert  ses  galeries  en  1895  à l’Exposition 
des  dessins  du  concours  pour  le  Cabinet  d’un  amateur,  puis  à l’Exposition  des  œuvres 
d’art  faites  par  des  femmes,  exposition  dont  il  est  spécialement  parlé  dans  le  compte 
rendu  de  l’action  de  notre  Comité  féminin. 

Ce  que  je  veux  vous  signaler,  c’est  que  la  Conservation  du  Musée  a dû,  en  cette  circons- 
tance, se  livrer  à un  travail  important  et  délicat  pour  cette  adaptation  momentanée  d’une 
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partie  de  nos  salles  et  qu’ensuite  elle  a profité  de  ces  travaux  pour  augmenter  le  nombre 
de  nos  vitrines,  modifier  diverses  installations  et  spécialement  séparer  la  section  d’Art 
japonais  de  la  section  d’Art  chinois. 

Ces  classements,  qui  ont  été  faits  avec  grand  goût  par  notre  conservateur,  M.  Gasnault, 
ne  peuvent  avoir  la  méthode  parfaite  que  nous  voudrions  leur  donner,  puisque  l’exiguïté 
de  notre  local  ne  nous  la  permet  pas  actuellement. 

Vous  savez  que  c’est  au  Pavillon  de  Marsan  que  notre  Société  espère  pouvoir  s’installer. 
Notre  Président  vous  instruit  dans  son  rapport  général  de  l’état  de  la  question,  mais  je 
puis  ajouter  que  la  Commission  du  Musée  a déjà  étudié  les  dispositions  de  ce  vaste  monu- 
ment pour  y installer  nos  collections  de  la  façon  la  plus  favorable. 

En  province,  l’action  du  Musée  s’est  manifestée  par  le  prêt  d’objets  d’art  à trois  expo- 
sitions. 

Nous  avons  envoyé  à Besançon  des  plaques  de  faïence  orientale. 

A Orléans,  une  série  nombreuse  de  reproductions  galvanoplastiques. 

A Bordeaux,  pour  la  grande  Exposition  qui  vient  d’y  être  faite,  un  ensemble  très  choisi 
de  pièces  de  bronze  et  d’orfèvrerie  moderne,  qui  a valu  à notre  Société  une  des  hautes 
récompenses  décernées  par  le  Jury. 

Je  dois  encore  ajouter  que  les  efforts  que  fait  l’Union  centrale  pour  créer  un  Musée 
utile  n’ont  pas  été  superflus. 

.Malgré  les  lacunes  encore  évidentes  de  nos  collections,  malgré  les  imperfections  de 
notre  local,  nous  avons  reçu  en  iSgS  la  visite  : 

De  9,905  visiteurs  payants, 

11,247  visiteurs  porteurs  d’entrées  gratuites,  soit  avec  des  cartes,  soit  au 
moment  de  l’Exposition  du  Concours, 

1,082  élèves  des  écoles  professionnelles. 

Soit  22,234  entrées. 

Dans  cette  année  1895,  nous  avons  donné  342  cartes  d’étude  à des  dessinateurs,  cartes 
qui  viennent  s’ajouter  à celles  distribuées  dans  les  années  précédentes;  aussi  chaque  jour 
avons-nous,  outre  les  visiteurs  ordinaires,  des  travailleurs  assidus  qui  viennent  étudier  nos 
modèles. 

Ces  résultats  déjà  obtenus  sont  d’un  augure  favorable  pour  le  jour  où  nos  collections 
accrues  seront  installées  dans  le  local  digne  d’elles  que  nous  désirons  tous. 

C’est  sur  cet  espoir.  Messieurs,  que  je  termine  ce  rapport  où  je  viens  d’exposer  dans 
ses  lignes  principales  le  résultat  des  délibérations  et  des  travaux  de  la  Commission  du 
.Musée. 

J.  MACIET, 

Président  de  la  Commission  du  Musée. 
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COMMISSION  DES  FINANCES 


RAPPORT  DE 


CORROYER 


SUR  LA  SITUATION  FINANCIÈRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  AU  3l  DÉCEMBRE  1895 

Messieurs, 

Nous  avons  l’honneur  de  vous  présenter  notre  compte  rendu 
annuel  sur  les  opérations  financières  de  la  Société  pendant 
l’exercice  189 5,  comprenant: 

1“  Le  compte  administratif  des  Recettes  et  Dépenses; 

9°  Le  bilan  de  TUnion  centrale  des  Ai’ts  décoratifs  au  3 1 dé- 
cembre 1895. 

COMPTE  ADMINISTRATIF 

RECETTES 

Ressources  ordinaires  : 

Souscriptions F. 

Entrées  au  Musée 

Produits  divers  : 

Intérêts  des  loyers  d’avance i n » 

Vente  de  Catalogues  du  Musée 17  aâ 

Vente  de  reproductions  galvanoplastiques 189  » 

Reliquat  espèces  après  achat  de  rentes a,33:t  55 


5,5Co  » 
a , 63 I 5u 


Vente  de  Catalogues. 


Caisse  des  Jetons  : 

Cotisation  des  Membres  du  Conseil. 


a,C5i  80 
10,843  3o 

aa,093  90 
4 10  » 

9,iaC  i5 

a, 320  » 
44,793  35 


ao4,o35  55 

Total  des  Recettes F.  248,828  90 


Commission  de  l’Enseignement  ; 

Vente  de  moulages 20,00a  85 

Vente  de  photographies 1,801  80 

Vente  de  n“*  de  la  Revue 289  2.5 

Congrès  de  1894  : 

Vente  de  volumes  (Comptes  rendus) 

Exposition  des  Arts  de  la  Femme  : 

-A  Droits  de  place 

Entrées 


3,8i5  » 
5,037  5o 
273  65 


Intérêts  des  fonds  placés  : 

Intérêts  encaissés  directement  et  remboursement  de  3,5oo  fr 89,016  5o 

Intérêts  des  rentes  déposées  chez  Rothschild ii3,85i  5o 

Intérêts  du  Compte-courant  à la  Banque  Rothschild 1,017  ^*3 

Intérêts  du  Compte-courant  au  Comptoir  d’Escompte i5o  10 
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Dl-'PENSKS 

Dépenses  ordinaires  d’administration  : 

Personnel 

Loyer  (place  des  Vosges  et  hangar) 

Frais  généraux  : 

Assistance  publique 

Chauffage  et  Éclairage 

impressions  et  publicité : 

Frais  de  poste,  télégraphe,  téléphone 

Frais  de  bureau  et  divers 

Voitures  et  transports 

Entretien  et  installation 

Contributions  et  assurances T 

Police 

Matériel  et  vitrines 

Commission  de  l’Enseignemênt  : 

Atelier  de  moulages 

yVtelier  de  photographie 

Bibliothèque 

Revue  des  Arts  décoratifs 

Commission  du  Musée  : 

Achats  d’objets  d’art 

Réparation  d’objets  d’art 

Reproductions  galvanoplastiques 

Congrès  de  1894  ; 

Frais  d’impression  du  Compte  rendu  et  divers 

Concours  : 

Reliquats  de  1894 

Concours  de  1895 

Exposition  des  Arts  de  la  Femme  : 

Personnel  et  Police 

Frais  de  poste,  impression,  publicité 

Frais  d’installation 

Frais  divers,  voitures,  concerts.  Assistance,  etc 

Imprévu  : 

Dépenses  diverses 

Versements  espèces  pour  complément  d’un  achat  de  rente. 

Total  des  Dépenses.... 


F.  r>i,5.T5  4o 

, . . 0,2o4  -Io 


04  45 

i,G5i  5o 
Ç907  90 
i , 2 I 5 20 
2,617  7® 
270  i5 
4,r)o0  4o 
2,072  35 
I , 90O  4o 
C2  5o 


1 0.874  55 


23,0i8  40 
2,197  o5 
7,494  25 
4,8i5  35 


.38, 125  o5 


24,377  85 
035  3o 

0-'>*  “ - - 
2;i,90o  la 


0,047  o5 


881  » 

8,220  05 

9,107  Oa 


4,583  10 
2,855  70 
4,789  3o 
I ,280  25 


i3,5o8  35 


. . . 1 ,455  55 

. . . I 2 5o 

F.  1 08, 835  55 


BALANCE  GÉNÉRALE 


Montant  des  valeurs  réalisables  au  i''  janvier  1895 F.  5,827,529  55 

Recettes  encaissées  dans  l'année 248,828  90 

Total 0,070, 358  40 

Dépenses  payées  pendant  l’exercice iC8,835  55 

Reste 5,907,522  90 

duquel  il  convient  de  déduire 29,033  35 


représentant  la  moins-value  des  bons  du  Trésor  au  remboursement,  pour  avoir 

le  montant  des  valeurs  réalisables  au  3i  décembre  1895  ( V’oir  au  bilan)....  F.  5,878,489  55 


BAL.ANCE  DE  CAISSE 


En  caisse  au  i"  janvier  1895 F. 

Recettes  encaissées  j ressources  ordinaires 

I Sur  les  fonds  places 

Recettes  d’ordre 


OO9  05 

44.793  35 

89,010  5o 
79,009  70 

213,489  20 


Dépenses  payées  pendant  l’exercice i08,835  55 

Dépenses  d’ordre...! 44.329  70 

Solde  en  caisse  au  3i  décembre  1895 323  95 


213,489  20 
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MOUVEMENT  DU  CAPITAL 


Le  portefeuille  comprenait  au  i"’  janvier  1895  ; 

I»  55,170  fr.  de  rente  3 »/o  amortissable  représentant  un  capital  de F.  i,83(),o85  » 

Le  tirage  de  mars  a donné  lieu  au  remboursement  au  pair  de  io5  fr.  de  rente 
3 «/o,  soit  un  capital  de 3,.5oo  » 

Reste  55,o65  fr.  de  rente  représentant  un  capital  de 835,585  » 


t a®  i3o  bonsrdu  Trésor  de  10,000  fr.  l’un  acquis  au  prix  de 1,339, o33  35 

I Ces  bons  nous  ont  été  remboursés  au  pair  le  i“’  septembre,  soit i,.3oo,ooo  » 

j La  différence • 29,033  35 

figurait  aux  réserves  en  prévision  de  ce  remboursement. 

i 

' Avec  le  produit  de  ce  remboursement,  augmenté  d’une  partie  de 

nos  ressources  disponibles,  nous  avons  acheté  au  cours  moyen 
! de  106  fr.  75 


43,718  » de  rentes,  pour  un  capital  de 1,333,67895 

qui,  ajoutés  aux  87,221  » de  rentes  déjà  existantes  et  repré- 
sentant  2,633,27980 

donne  un  total  de  130,939  » de  rentes  3 i/a  ®/o,  représentant  un 

capital  de F.  3,966,968  76 


D’autre  part,  on  a profité  de  l’abaissement  des  cours  pour  acheter  36o  fr.  de 

rentes  3 ®/o  amortissable  pour  une  somme  de 13,009  70 

pris  sur  la  Caisse  des  jetons  de  présence. 

Cette  somme  figure  toujours  au  compte  spécial  des  jetons,  et  le  titre  de  rentes 
est  déposé  au  Comptoir  d’Escompte  (Voir  au  bilan  le  compte  des  valeurs 
en  banque). 


Ceci  exposé,  nous  établissons  le  bilan  ainsi  qu’il  suit  : 


BILAN 


ACTIF 


Valeurs  réalisables  : 

I 100  fr.  de  rente  3 0/0  perpétuel F. 

_ /■  -Il  ^ 55,o65  fr.  de  rente  3 0/0  amortissable 

Portefeuille...^  87,22.  fr.  de  rente  3 ./2  0/0 

i 4'L7i8  fr.  de  rente  3 1/2  0/0  (nouvel  achat) 


Soit  186,  io4  fr.  de  rente  représentant  un  capital  de 


Valeurs  en  Banque  : 

Compte  courant  chez  Rothschild 59,420  55 

Caisse  des  jetons  : Compte  courant  au  Comptoir  national  d’Escompte 1,262  .5 

36o  fr.  de  rente  3 0/0  amortissable 12,009  7® 


Caisse:  Solde  au  3.  décembre  1896 


2®  Valeurs  à réaliser  : Créances  de  l’atelier  de  moulages 


3®  Valeurs  immobilisées  : 

Avance  sur  le  loyer  de  la  place  des  Vosges 3,800  » 

Avance  à la  Compagnie  du  Gaz 344  » 

Collections  et  matériel  du  Musée 1,114,673  90 

Collections  de  moulages  du  Musée 51,287  90 

Reproductions  galvanoplastiques .59,703  5o 

Collections  et  matériel  de  la  Bibliothèque i53,63o  25 

Moules,  modèles  et  matériel  de  l’atelier  de  moulages .43,392  4® 

Clichés,  matériel  et  épreuves  de  la  Photographie 43,246  65 

Toiles  des  sept  Dioramas  estimées 10,000  » 


Total  de  l’Actif *.....  F. 


2,929  45 
1,835,585  > 
2,633,279  80 
1 ,333,678  95 

5,805,473  20 


72,692  4o 
3a3  93 

5,878,489  55 
i3,853  10 


1,579,077  60 
7,471 ,430  25 


. 
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PASSIF 


Commission  du  Musée  : 


Solde  de  la  commande  Falize 

10^000 

Commande  Lefébure 

3,000 
1, 100 

Commande  Bouée 

Reliquat  de  1896  : Facture  Guiraud 

— Facture  Gandouin 

660 

» 

Total  du  Passie 

14.760 

> 

BALANCE 


Actif F.  7,471)6^0  20 

Passif 14,760  > 

Reste 7,406,660  26 

qui,  après  défalcation  des  Valeurs  immobilisées 1,579,077  60 

donne  pour  solde  disponible F.  5,877,082  65 


Dont  il  convient  de  déduire  les  réserves  suivantes  : 


i»  Réserve  statutaire F.  i5o,ooo  > 

2«  Rcserve  du  compte  de  liquidation 7,000  » 

3“  Réserve  des  souscriptions  à vie 22,500  » 

4®  Réserve  de  la  Caisse  des  jetons 13,271  85 

5®  Réserve  pour  création  et  dotation  du  Musée 5,5oo,ooo  » 


5,692,771  85 


Solde  disponible 


F.  i84,8io  80 


Le  solde  disponible  en  tin  d’exercice  est  supérieur  de  06,48i  fr.  a5  à celui  existant  au 
!*'■  janvier  1890  et  cela  malgré  l’adjonction  aux  réserves  d’une  somme  de  13,371  fr.  85 
représentant  le  montant  de  la  Caisse  des  jetons,  qui  a une  destination  spéciale. 

Ce  résultat  est  dû  à une  légère  plus-value  sur  les  recettes  et  surtout  aux  économies  faites 
sur  presque  tous  les  chapitres  de  dépenses. 

Ces  économies  sont  devenues  obligatoires  en  raison  de  la  réduction  des  intérêts  de  nos 
rentes  et  de  notre  souci  de  conserver  des  disponibilités  pour  parer  aux  frais  d’installation  du 
Musée  lors  de  son  transport  dans  un  autre  local. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  approuver  le  compte  financier  de  l'exercice  iSgS. 


Le  Président  de  la  Commission  des  Finances, 

Édouard  CORROYER. 


DÉPENSES 

Les  dépenses  applicables  aux  frais  d’administration  et  personnel 
sont  en  diminution  de  environ  10,000  francs  par  rapport  aux  prévi- 
sions. 


RAPPORT  DES  CENSEURS 


Messieurs, 

OLs  avez  bien  voulu  cette  année  encore, 
et  pour  la  troisième  fois,  nous  confier 
la  mission  d’examiner  les  comptes  de 
l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs; 
conformément  à l’article  <)  des  Statuts, 
nous  venons  vous  rendre  compte  de 
notre  mandat. 

Nous  sommes  heureux  de  constater 
à nouveau  que  la  comptabilité  de  notre 
Société  est  toujours  parfaitement  tenue, 
et  que  la  façon  de  procéder,  pour  le 
classement  des  pièces  de  caisse  et  des  documents  qui  ont  été  soumis 
à notre  examen,  rend  notre  tâche  de  plus  en  plus  facile. 

Nous  examinerons  d’abord  avec  vous  le  Compte  administratif. 

COMPTE  AUMlMSTR.VriF 


Les  Recettes  de  l'année  i8y5  se  sont  élevées  à F.  348,838  90 

Les  Dépenses  à if)8,835  5H 


Soit  une  différence  en  faveur  des  Recettes  de..  F.  79,9«j3  35 

Les  recettes  prévues  n’avaient  été  fixées  qu’à  223,991  francs. 
Comme  vous  le  voyez,  il  y a eu  un  supplément  de  recettes  s’élevant 
à 24,837  fr.  90.  Il  provient  en  grande  partie  des  intérêts  de  fonds 
placés  en  rente  à 3 i /2  °/o,  rente  achetée  avant  l’échéance  du  coupon 
avec  les  fonds  disponibles;  ces  fonds  provenaient  du  remboursement 
de  bons  du  Trésor. 

Les  produits  divers  ont  donné  lieu  à une  recette  de  2,63t  fr.  80 
alors  que  rien  n’était  prévu. 

L’Exposition  des  Arts  de  la  Femme  a produit  une  recette  non 
prévue  de  9,126  fr.  i5,  mais  elle  ne  figure  que  comme  mémoire,  car 
elle  a occasionné  une  dépense  de  i3,5o8  fr.  35. 

Les  autres  chapitres  ne  donnent  lieu  qu’à  de  minimes  différences. 
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Les  dépenses  des  ateliers  de  moulage  et  de  photographie  sont  en  augmentation  de 
4,630  francs  sur  le  crédit  voté,  mais  cette  augmentation  a été  compensée  par  les  recettes. 

L’année  dernière,  vos  achats  d’objets  d’art  s’élevaient  à F.  4^,333 

Cette  année,  ils  ne  s’élèvent  qu’à 35,(j65 

Plus  une  somme  (d’objets  acquis  mais  non  payés)  de 3,755 

Soit  un  ensemble  de 29,721 

Les  achats  en  objets  modernes  se  sont  élevés,  cette  année,  à 33,618 

L’année  dernière,  il  étaient  de 37,233 

La  différence  est  peu  sensible,  et  votre  Commission  a tenu  compte  des  vœux  exprimés 
plusieurs  fois  par  vos  Assemblées  générales. 

A ce  propos,  Messieurs,  nous  nous  permettrons  d’émettre  un  nouveau  vœu,  que  nous 
avons  entendu  exprimer  plusieurs  fois  autour  de  nous,  qui  serait  de  voir  réunir  dans  une 
même  vitrine,  ou  dans  un  endroit  spécialement  installé  à cet  effet,  les  objets  anciens  ou 
modernes  achetés  dans  l’année,  de  façon  à éviter  aux  intéressés  les  recherches  souvent 
difficiles,  lorsque  ces  objets  sont  disséminés  dans  les  collections  du  Musée. 

Pour  le  Congrès  de  1894,  il  a été  soldé,  cette  année,  une  somme  de  6,o4v  francs 
montant  des  frais  d’impression  du  Compte  rendu. 

Toutes  les  dépenses  concernant  ce  Congrès  se  trouvent  ainsi  réglées,  et  l’année  dernière 
nous  vous  avons  exprimé  tout  le  bien  que  nous  en  attendions. 

D’autre  part,  l’étude  des  projets  de  concours  en  vue  de  l’Exposition  de  1900  s’étant 
prolongée  au  delà  du  temps  prévu,  les  sommes  importantes  affectées  à ces  concours  n’ont 
pas  trouvé  leur  emploi  cette  année. 

Cependant  une  somme  de  8,226  francs  a été  dépensée  pour  le  concours  d’un  Cabinet 
d’amateur,  qui,  sans  donner  complètement  tous  les  résultats  qu’on  en  pouvait  attendre,  a 
néanmoins  été  fort  intéressant. 

A partir  du  nouvel  exercice,  une  somme  de  3o,ooo  francs  sera  affectée  chaque  année  à 
ces  concours  spéciaux,  qui,  nous  en  sommes  convaincus,  devront  donner  les  meilleurs 
résultats  et  apporter  une  note  nouvelle  dans  notre  art  industriel  à l’Exposition  de  1900. 

BALANCE  GÉNÉRALE 


Le  portefeuille  de  l’Union  centrale  s’élevait,  au  i"  janvier  1893,  à F.  5,837,029  55 

Les  Recettes  encaissées  pendant  l’année  sont  de 248,828  90 

Soit  ensemble 6,076,558  45 

Les  Dépenses  pendant  l’exercice  sont  de 168, 835  55 

Reste 5,907,522  90 

dont  il  faut  déduire 29,083  35 

représentant  la  moins-value  des  bons  du  Trésor  remboursés,  ce  qui  donne  un  

total  de  valeurs  réalisables  de F.  5,878,489  55 


Au  lef  janvier  i8g5,  il  y avait  en  portefeuille  i3o  bons  du  Trésor,  représentant  une 


somme  de F.  i,329,o33  35 

Ces  bons  ont  été  remboursés  au  pair,  soit i,3oo,ooo 

La  différence F.  39,033  35 

figure  au  compte  de  la  balance  générale  présenté  d’autre  part. 

Avec  le  produit  de  ce  remboursement,  augmenté  d’une  partie  des  ressources  disponibles, 

il  a été  acheté  43,718  francs  de  rente  3 1/3  %,  formant  un  total  de F.  1,333,678  95 

La  situation  générale  se  présente  ainsi  : 

ACTIF 

Valeurs  en  portefeuille  et  espèces  chez  les  banquiers F.  5,878,489  55 

Créances  de  l’atelier  de  moulages i3,853  10 

\’aleurs  immobilisées i ,579,077  60 

Ensemble F,  7,471,420  a5 
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BALANCE 

Actif F.  7,471,430  20 

Passif  à divers i4.70o  » 

Valeurs  immobilisées  1,593,83760  ; 

■, 579. 077 

Reste F.  5,877,682  65 

dont  il  convient  de  déduire  les  réserves  suivantes  : 

Réserve  statutaire F.  i5o,ooo  » 

Réserve  du  compte  de  liquidation 7,000  » 

Réserve  des  souscriptions  à vie 22,600  » 

Réserve  de  la  Caisse  des  jetons i3)27«  85 

Réserve  pour  création  et  dotation  du  Musée 5,5oo,ooo  » 

Soit  ensemble 5,692,771  85 

Laissant  un  disponible  de F.  184,810  80 

Supérieur  de  66,48i  fr.  a5  à celui  existant  au  i®*"  janvier  1890,  malgré  l’adjonction 
d’une  somme  de  13,371  fr.  85,  représentant  le  montant  de  la  Caisse  des  jetons,  qui  a une 
destination  spéciale. 

En  terminant,  Messieurs,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  adresser  au  Conseil  de 
l’Union  centrale,  ainsi  qu’au  président  de  la  Commission  des  linances,  toutes  nos  félicita- 
tions pour  la  bonne  gestion  de  notre  Société,  dont  la  situation  devient  tous  les  ans  de  plus 
en  plus  prospère. 

Dans  ces  conditions,  nous  vous  demandons,  Messieurs,  de  bien  vouloir  approuver  les 
comptes  de  la  Société  des  Arts  décoratifs  tels  qu’ils  vous  ont  été  présentés. 

9 , ' . 

Les  Censeurs, 

G.  BOIN,  AUDOYNAUÜ. 


Le  Directeur-Gérant  ; Victor  Champier. 


bordeaux.  — lmp.  G.  GOUNOL’lLHO.U,  rue  üuirauJe,  1 1 
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SALON  DU  CHAMP-DE-MARS  (l896) 


RONDELLE-PLATEAU:  NYMPHES  SURPRISES 
repoussé  en  fer.  du  Merry,  damasquiné,  etc. 
par  Jules  BRATEAU 
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• LES 

ARTS  DÉCORATIFS 

AUX 

SALONS  DE  i8(/) 


LE  CHAMP-DE-MARS 


I 


LUS  nous  allons,  plus  cette  vérité  nous  devient  sensible  que 
les  peintures  décoratives  sont,  en  nos  Salons  annuels,  fort 
mal  exposées.  La  décoration  murale  procède  essentiellement 
par  grands  ensembles,  dont  chaque  partie  joue  son  rôle  à 
une  place  déterminée,  sous  une  lumière  prévue,  dans  un 
rapport  voulu  avec  les  autres  parties,  tant  distantes  que 
voisines,  de  façon  à créer  une  harmonie  totale.  Elle  constitue 
— ou  doit  constituer — par  principe,  en  des  cadres  architectoniques 
raisonnés,  appropriés  aux  conditions  et  aux  destinations  des  milieux, 
des  cycles  d’épisodes  concordant  de  formes  et  de  couleurs,  organi* 
quement  déduits,  reliés  par  un  réseau  d’ornements.  Isolez  ou  rappro- 
chez artificiellement,  en  dehors  du  plan  organique,  les  différents 
membres  de  l’ordonnance  concertée,  détachez-les  de  l’architecture 
et  du  complément  ornemental,  la  conception  se  tronque,  l’unité  se  rompt,  l’effet 
enveloppant  cède  aux  effets  de  détail,  la  facture  devient  trop  apparente,  trop 
égale  ou  trop  inégale,  parfois  solide  à l’excès,  le  plus  souvent  plate  et  vague, 
on  n’a  point  de  l’œuvre  une  juste  impression.  Qu’on  imagine  un  musicien  de 
race,  ayant  écrit  une  symphonie  et  s’avisant  de  la  faire  entendre  aux  amateurs 
sans  grouper  ses  instrumentistes  comme  il  convient,  sans  leur  imposer  même 
d’interpréter  les  divers  morceaux  de  sa  partition  en  leur  suite.  Ici  s’attaque  le 
thème  accentué  du  début;  là  c’est  un  fragment  du  scherzo  qui  pétille;  un 
poétique  motif  dCandante  s’interjette  à la  traverse,  confondu  avec  des  élans  du 
finale.  Violons  et  hautbois,  flûtes  et  violoncelles,  harpes  et  trompettes  ne  s’accor- 
dent ni  ne  se  répondent.  Rien  ne  vient  à son  lieu.  Pour  avoir  plus  tôt  fini,  l’on 
se  débarrasse  de  tout  à la  fois.  Même,  en  manière  de  simplification,  le  compo- 
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siteur  a supprimé  tout  l’enguirlandement  de  liaison,  les  transitions  unificatrices. 
De  belles  idées  peuvent  s’indiquer,  mais  le  désordre  engendre  la  cacophonie. 
Qui  se  croirait  reconnaître  dans  un  tel  chaos,  se  duperait  soi-même.  Mais  n’est-ce 
pas,  en  général,  à peu  près  à la  façon  de  ce  musicien  que  se  comportent,  au 
Salon,  les  peintres  décorateurs?  Ils  nous  soumettent  pêle-mêle  les  éléments 
du  décor  d’un  milieu,  en  faisant, abstraction  de  l’architecture,  de  la  distribution 
des  sujets,  de  la  sertissure  ornemanisée. 

Une  décoration  ne  saurait  s’envisager  comme  une  série  de  tableaux.  Nous 
y voulons  voir  un  concert  de  peintures  judicieusement  combinées  et  balancées, 
épousant  les  surfaces,  équilibrant  les  pleins  et  les  vides,  les  fonds  et  les  saillies, 
se  prêtant  aux  particularités  de  la  lumière  qui  frappe  tel  point  directement  et 
tel  autre  par  reflet,  faisant  régner,  par  ses  jeux  bien  choisis  de  modes  plastiques, 
de  tonalités,  de  clartés  ménagées  et  d’ombres  transparentes,  par  l’exacte  adap- 
tation de  la  facture  aux  nécessités  de  chaque  endroit  couvert,  enfin,  par  l’ingé- 
nieuse logique  de  l’ornemanisme  accompagnant,  la  grande  unité  de  l’aspect. 
On  nous  montre,  couramment,  accrochées  au  Champ-de-Mars  ou  aux  Champs- 
Elysées,  des  toiles  appelées  à concourir  à la  parure  d’une  salle.  Mais  où  est 
donc  la  disposition  de  la  salle?  Où  est  son  éclairage?  Nous  sommes  juges  des 
compositions  présentées,  prises  en  elles-mêmes;  il  nous  est,  le  plus  souvent, 
impossible  de  nous  rendre  compte,  même  très  approximativement,  de  ce  qui  s’en 
dégagera  à leur  place  définitive.  Il  y a plus  : les  morceaux  constitutifs  d’un 
même  ensemble  nous  sont,  volontiers,  offerts,  au  Salon,  à des  années  d’inter- 
valle. Le  peintre  n’a  d’autre  souci,  en  divisant  son  oeuvre,  que  de  faire  appré- 
cier ses  qualités  de  virtuose.  Peu  lui  importe  l’esprit  décoratif.  On  en  conclut 
que  l’esprit  décoratif  n’a  pas  de  pire  ennemi  que  les  expositions  générales  des 
Beaux-Arts  dans  les  conditions  actuelles.  En  vérité,  le  mal  est  plus  profond. 

II  gît  en  ceci  ; chez  la  plupart  des  artistes,  la  conception  du  décor  soutenu, 
cyclique  et  unifié,  n’existe  absolument  pas.  ’ 

Je  sais  qu’au  Champ-de-Mars  des  efforts  ont  été  faits,  chaque  année,  en  vue 
de  sauvegarder  le  caractère  des  pages  proprement  décorantes.  Certains  ouvrages 
à destination  murale,  comme  ceux  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  s’y  entourent 
d’encadrements  architecturaux.  Il  arrive  qu’on  y dispose  un  plafond  à l’état 
plafonnant.  Des  essais  d’aménagement,  suggérant  l’illusion  d’un  intérieur  plus 
ou  moins  complet,  y sont  encouragés.  Cette  année  même,  on  y a tenté  — nous 
le  dirons  tout  à l’heure  — de  composer  une  salle  entière  décorativement  en 
prenant  pour  thème  un  salon -bibliothèque.  Au  fond,  ces  efforts  louables  sont 
voués  à rester  insuffisants.  La  peinture  de  décoration,  exécutée  dans  un  but 
précis,  pour  un  local  particulier,  ne  s’accommode  que  d’une  exposition:  celle 
qui  l’attend,  une  fois  achevée,  aux  murailles  qu’elle  doit  revêtir.  Les  expositions 
partielles  ne  procurent  à l’artiste  qu’un  succès  d’ordre  traditionnel,  étranger  aux 
fins  monumentales  qu’il  devrait  poursuivre.  Il  n’est  pas  un  décorateur,  il  n’est 
qu’un  exposant.  Mais  ne  croyez  pas  qu’il  se  soit  déshabitué  du  vrai  concept 
décoratif  parce  qu’il  fragmente  ses  cycles  et  les  montre  en  détail  à la  manifes- 
tation du  mois  de  mai.  M’est  avis  que  le  contraire  est  plus  juste;  il  ne  fragmente 
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son  ensemble  que  parce  qu’il  a perdu  le  concept  décoratif  d’unité.  Ses  toiles, 
ajoutées  l’une  à l’autre,  se  maroufleront  un  jour  sur  les  parois  réservées.  La 
pensée  ne  l’effleure  même  pas  qu’elles  ne  formeront  pas  un  tout  cohérent.  S’il 
a visité  une  ou  deux  fois,  par  acquit  de  conscience,  le  local  confié  à son  art, 
c’est  déjà  beaucoup.  Son  soin  s’est  arrêté  à mesurer  les  panneaux  qu’il  doit 
garnir.  L’urgence  de  descendre  en  une  longue  et  sérieuse  étude  du  cadencement 
des  lignes  et  des  tons  ne  frappe  point  sa  sagesse.  A l’endroit  de  l’ornemanisme 
de  liaison  et  de  sertissure,  inutile  de  l’interroger.  Il  n’est  plus  ornemaniste,  il  n’est 
pas  architecte,  il  n’est  pas  encadreur  : il  est  peintre.  Des  subalternes  sont  payés 
afin  de  vaquer  aux  besognes  accessoires.  Besognes  accessoires, -celles  qui  ont  pour 
objet  de  vivifier  sa  fantaisie  en  la  faisant  participer  à l’intimité  ambiante!  Est-ce 
donc  que  le  lapidaire  déclare  indifférent  le  travail  du  joaillier? 

Par  malheur,  les  autorités  qui  commandent  les  œuvres  n’ont  pas  plus  gardé 
que  les  exécutants  le  sens  des  règles  fondamentales.  On  semble  s’imaginer 
qu’une  salle  couverte  de  sujets  peints  est  une  salle  décorée.  Ce  n’est  qu’une 
salle  peinte.  Sans  unité,  point  de  décoration  identifiée  au  milieu,  pénétrant 
l’atmosphère.  Charge-t-on  un  seul  artiste  d’orner  toute  une  pièce,  il  y juxtapose 
des  tableaux  comme  dans  une  galerie.  Mais  on  fait  pire.  Du  désir  d’aller  vite 
et  de  satisfaire  à plus  d’appétits  est  née  l’habitude  de  m.orceler  le  travail  au 
profit  de  plusieurs.  Naturellement,  entre  les  privilégiés,  l’entente  est  purement 
superficielle.  Les  disparates  abonderont:  bagatelles  à négliger!...  Ce  serait  aux 
architectes  de  diriger  le  labeur  collectif.  Mais  ces  derniers  n’ont  plus  la  tradition 
des  vieux  « maîtres  de  l’œuvre  >.  Nombre  d’entre  eux  ne  sont  que  des  praticiens, 
incapables  de  concevoir  d’original  et  de  soutenir  des  programmes  dûment  justi- 
fiés. Les  meilleurs  ne  se  sentent  pas  assez  fortement  accrédités  par  leurs  mandants 
pour  prendre  réellement  la  main  haute  sur  les  tapissiers  de  leur  propre  monument. 
Par  suite,  les  peintres  ont  érigé  en  dogme  le  droit  de  leur  génie.  S’ils  se  trom- 
pent, c’est  le  local  qui  a toujours  tort  et,  de  fait,  c’est  toujours  le  local  qui 
souffre.  Leur  paradoxale  indépendance  répugne  aux  plus  logiques  subordi- 
nations. La  principale  affaire  de  ces  collaborateurs  est  de  n’avoir  rien  de  commun 
avec  leur  voisin  de  collaboration  et  de  ne  produire  qu’à  leur  tête.  Voilà  nette- 
ment où  nous  en  sommes,  en  deux  mots  comme  en  cent. 

Comment  s’étonner,  après  ces  constatations,  du  décousu  des  agencements  déco- 
ratifs sur  les  édifices?  Un  ancien  préfet  de  Paris,  répondant  à un  cri  d’alarme 
poussé  devant  lui,  s’écriait  naguère  : «Je  conviens  que  l’idéal  est  peu  réalisé.  Les 
murs  de  nos  mairies  se  bariolent  de  compositions  discordantes,  impossibles  à 
regarder  sans  déplaisir.  Bah!  laissons  l’avenir  maître  d'effacer  ce  qui  le  choquera 
et  de  le  remplacer  à sa  guise.  Faire,  défaire  et  refaire,  tel  est  le  lot  des  généra- 
tions. » Réponse  administrative  et  souvent  répétée.  N’est-il,  au  demeurant,  nul 
moyen  de  réagir  contre  de  persistants  abus,  ridicules  autant  que  funestes?  Tout 
le  monde  sait  bien,  tout  au  moins,  qu’il  dépend  des  pouvoirs  publics  de  modifier 
la  teneur  des  commandes  et  d’user  envers  les  peintres  d’une  constante  fermeté. 
Par  manque  de  décision,  on  passe  sous  le  joug  des  détestables  accoutumances. 
On  tourne  le  dos  aux  réformes  dont  on  a proclamé  la  nécessité  en  termes  clairs. 
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II 

J’ai  dit  plus  haut  que  le  Champ-de-Mars  s’honore  à vouloir,  en  son  giron, 
rectifier  les  points  de  vue  dans  la  mesure  du  possible.  Seulement,  cette  mesure, 
dans  une  exposition  multiple,  ne  saurait  être  que  restreinte,  susceptible  à peine 
de  donner  quelques  discrètes  indications.  On  peut  à la  rigueur  exposer  « d’en- 
semble » le  décor  d’une  petite  pièce,  comme  un  cabinet  de  travail,  a\’'ec  son 
mobilier  et  son  luminaire.  Cela  tient  peu  de  place  et  se  loge  dans  un  bâti  de 


Cabinet  de  travail,  par  M.  G.  Skrrurikr 
(Salon  du  Champ-de-Mars) 


bois,  tendu  de  toile,  en  un  coin  de  galerie.  M.  Gustave  Serrurier,  de  Liège, 
nous  montre  ainsi,  par  exemple,  un  cabinet  d’homme  de  lettres,  aux  grandes 
armoires  à livres,  à la  cheminée  de  grès  surmontée  de  tablettes,  aux  fauteuils 
de  coin  de  feu  offrant,  en  manière  de  bras,  une  large  plateforme  où  poser  des 
papiers,  aux  meubles  légers,  en  bois  nu,- peu  encombrants,  permettant  d’utiliser 
tous  les  espaces  et  d’avoir,  de  tous  côtés,  ses  documents  à portée  de  la  main. 
Cet  ensemble,  de  goût  très  anglais,  en  somme,  a son  intérêt,  mais  il  ne  cons- 
titue en  rien  une  démonstration  touchant  la  peinture  décorative.  Le  cas  des  dix 
verrières  sur  la  vie  de  Jeanne  d’Arc,  exécutées  par  M.  Jacques  Galland,  d’après 
les  cartons  de  M.  E.  Gibelin,  pour  la  cathédrale  d’Orléans,  est  encore  plus 
spécial.  Des  vitraux,  enchâssés  en  des  baies  pareilles,  coupées  de  meneaux 
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réguliers,  peuvent  être  compris  et  jugés  dès  là  qu’ils  sont  établis,  à des  inter- 
valles convenables,  le  long  d’un  mur  continu,  sous  une  toiture  qui  ne  les  laisse 
s’éclairer  que  du  jour  extérieur.  Nous  avons,  de  la  sorte,  sinon  les  voûtes  de  la 
basilique,  au  moins  la  lumière  tamisée  qui  les  remplit,  et  cela  peut  nous  suffire. 
Mais  quatre  peintres  ont  voulu  se  livrer  à une  expérience  d’exposition  d’ordre 
plus  général  et  plus  complet.  S’unissant  dans  un  but  commun,  sous  une  direc- 
tion acceptée,  MM.  Guillaume  Dubufe,  Montenard,  Gaston  La  Touche  et  Rosset- 
Granger  ont  essayé  de  transformer  une  des  salles  du  palais  par  une  « décoration 
d’ensemble  »,  en  un  « salon-bibliothèque  ».  L’idée  est  de  M.  Dubufe,  qui  a 
conçu  et  réglé  tout  le  décor.  Elle  était,  en  soi,  parfaitement  réalisable,  à ceci 
près  que  les  dimensions  de  la  pièce,  sa  carrure,  son  éclairage,  déterminés  par 
la  structure  même  du  bâtiment,  nous  avertissent  que  nous  sommes  en  plein 
artifice.  Peut-être  serait-il  possible,  en  de  futurs  « palais  des  Beaux-Arts  »,  de 
machiner  quelques  locaux  pour  des  transformations  immédiates  de  toute  nature 
et  moins  arbitraires.  Voyons,  au  surplus,  en  vue  de  notre  enseignement, 
comment  s’est  ici  proposé  et  développé  le  thème. 

Sur  les  murailles,  six  grands  panneaux  rectangulaires  et  parfaitement  égaux 
nous  évoquent  des  paysages  de  l’île  de  Capri,  autour  d’une  maison  unique  à 
blanche  et  rustique  colonnade.  Point  d’incident  architectonique;  aucune  recher- 
che de  liaison  ornementale.  Ces  six  panneaux  sont  six  tableaux,  bordés  comme 
tels  et  se  détachant  uniformément  sur  le  fond  de  tenture  uni.  Au-dessus  des 
portes,  nulle  peinture.  Pas  de  cheminée  pour  rompre  la  monotonie  du  plat 
dispositif.  Devant  nous,  un  grand  meuble  en  bois  de  citronnier,  creusé  d’une 
niche  profonde  au  centre,  habitée  d’une  statue  en  grès.  Ce  meuble  se  compose 
de  deux  petites  armoires  « à livres  rares  »,  nous  dit-on,  amplifiées  d’étagères  « à 
bibelots»  et  déprimées  par  deux  nouvelles  niches  en  lesquelles  deux  sièges 
invitent  le  lecteur  à s’asseoir.  L’invention  me  semble,  par-dessus  tout,  bizarre. 
Levons  les  yeux  ; une  toile  peinte,  où  s’entrelacent  des  branches  de  laurier, 
simule  un  plafond  translucide  tel  que,  sur  une  cour  couverte,  l’art  du  verre  le 
pourrait  jeter.  On  a prodigué  les  riches  tapis  à terre,  multiplié  les  tables,  les 
sièges  moelleux,  les  chevalets,  les  vitrines  hautes  et  les  vitrines  basses.  Résultat  ; 
on  ne  se  sent  ni  dans  une  pièce  habitée,  ni  dans  une  pièce  habitable.  Je  vois 
bien  des  statuettes,  des  verres  soufflés,  des  verres  gravés,  des  peintures,  des 
gravures,  des  dessins,  des  faïences,  mais  je  ne  suis  chez  personne.  L’endroit 
tient  du  hall,  du  musée,  de  la  salle  d’apparat  et,  plus  encore,  du  magasin 
d’objets  d’art.  Entre  les  quatre  peintres,  auteurs  des  grands  panneaux-tapisseries, 
et  leurs  camarades,  MM.  Bartholomé,  Reyen,  Kœpping,  Muller  et  Delaherche, 
auteurs  des  pièces  de  vitrines  ou  de  piédouches,  la  seule  différence  appréciable 
est  dans  la  place  qu’occupent  leurs  œuvres  sur  le  mur.  De  conception  décora- 
tive, pas  ombre.  La  tentative  était  d’excellente  intention,  c’est  clair;  mais  il  n’est 
pas  moins  évident  que,  faute  d’une  vraie  conception  de  décorateur,  elle  n’a 
rien  donné.  Nous  avons  la  notion,  selon  les  mots  du  Catalogue,  « du  parti  qu’on 
pourrait  tirer  de  la  fusion  réelle  de  toutes  les  manifestations  d’art  pour  l’instal- 
lation d’une  maison  particulière.  » Malheureusement,  la  preuve  n’est  pas  faite. 
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Puisque  je  viens  de  citer  le  Catalogue,  je  prendrai  la  liberté  de  combattre 
l’assertion  du  rédacteur  de  la  notice  sur  le  salon-bibliothèque.  Il  y aurait,  à 
l’entendre,  grande  opportunité  à recourir,  pour  les  expositions  même,  au 
mélange  de  toutes  les  productions  en  des  salles  communes.  Je  pense,  au  con- 
traire, que  les  expositions  publiques,  ayant  pour  but  de  susciter  des  comparai- 
sons et  de  faire  connaître  en  son  intimité  le  mouvement  esthétique,  ne  sauraient 
être,  en  leurs  divisions  principales,  classées  avec  trop  d’ordre.  On  finirait  par 
sortir  du  Salon  comme  on  sort  de  certains  bazars  aux  étalages  confondus. 


Verres  souflîés  de  M.  Kœpping 

(Exposition  du  Champ-de-.Mars;  salon-bibliothèque  de  M.  G.  Dunupe) 

Au  demeurant,  s’il  est  si  difficile  de  nous  faire  apparaître,  dans  une  exposi-  • 
tion,  un  véridique  appartement  décoré,  quelle  espérance  gardera-t-on  de  nous 
aménager  un  escalier,  une  salle  de  fête,  une  galerie  de  château?  Montrer  une 
suite  de  peintures  murales  en  tout  leur  effet  n’est,  décidément,  possible  qu’en 
leur  lieu  de  destination.  Les  installations  pittoresques  au  Salon  sont  bonnes  en 
ce  seul  point  qu’elles  appellent  l’attention  et  la  réflexion  sur  l’état  des  choses. 
Nos  décorateurs  pèchent  par  la  méconnaissance  même  de  la  décoration.  Ils  n’ont 
pas  soupçon  qu’on  ne  fait  œuvre  décorative  qu’en  s’emparant  d’un  milieu,  en 
l’analysant  dans  son  organisme,  en  le  revêtant  d’une  parure  entièrement  orga- 
nique, qui  vive  en  lui  et  pour  lui.  Le  mépris  qu’ils  font  de  l’ornemanisme  les 
emprisonne  en  leur  jugement  faux.  Tout  décor  rationnel  comporte  une  part  de 
représentation  naturelle  et  une  part  d’ornementation  complémentaire,  architecto- 
nique et  enveloppante.  Si  les  peintures  arrivent  à s’épanouir  sur  les  murs  comme 
de  grandes  fleurs  écloses  juste  à la  place  qui  convient,  et  si  logiquement  que  leur 
absence  affligerait  l’œil,  c’est  à l’ornemanisme  qu’elles  le  doivent  en  notable 
partie.  Un  peintre  ignorant  du  détail  ornemaniste  ne  conçoit  et  n’exécute  que 
des  tableaux.  C’est  puérilité  de  croire  que  l’ornement  ne  consiste  qu’en  formules 
apprises  : la  création,  en  ce  mode  d’art,  est  aussi  nécessaire  qu’en  tout  autre 
— si  ce  n’est  même  plus. 

(A  suivre.) 


L.  DE  FOüRCAUD. 
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SALON  DES  CHAMPS-ELYSÉES  1896 

LA  COUPE  D'OR 

DU  MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 
(Deuxième  article'.) 

VI 

E couvercle  du  hanap  a trait  aux  choses  de  l’Union 
centrale.  Il  est  fait  d’une  calotte  d’émail  enfermée  dans 
une  armature  d’or  à trois  branches  qui  l’emprisonne 
étroitement,  de  sorte  que,  cédant  à la  pression,  les  par- 
ties émaillées  se  relèvent  en  gonflements  très  doux. 
Une  bordure  moulurée  entoure  le  couvercle  et  s’ajuste 
aux  bords  du  vase;  elle  mesure  q5  millimètres  de  diamètre. 

Au  sommet,  un  rameau  de  chêne  s’érige  et  forme 
le  bouton  du  couvercle;  cette  pousse  de  chêne  est,  on 
le  sait,  l’emblème  de  la  Société;  les  feuilles  sont  mode- 
lées de  façon  à s’offrir  aisément  aux  doigts.  A ses 
racines  s’accrochent  des  cordelettes  de  bijouterie  qui 
soutiennent  trois  enseignes  d’or  ciselé;  on  y a gravé 
en  trois  mots  tout  le  programme  de  l’Union  : Art, 
Science,  Métier. 

I.  \’oir  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  XVI‘  année,  page  i33. 
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Tout  autour,  dans  les  oves  sculptées  de  la  moulure,  sont  taillées  en  relief  les 
lettres  qui  forment  le  titre  de  la  Société  : Union  centrale  des  Arts  décoratifs . 

La  calotte  d’émail  qui  constitue  le  dessus  du  couvercle  est  ornée  de  deux 
branches  de  laurier  vert,  nouées  par  un  ruban  d’un  bleu  pâle;  sur  un  fond  de 
rouge  rutilant,  et  tout  ce  travail  est  d’un  fin  cloisonné  d’or. 

Au  dedans,  car  aucune  partie  de  la  pièce  n’est  oubliée,  et  les  envers  sont 
décorés  avec  le  même  soin  que  les  faces,  au  dedans  du  couvercle,  en  sa  partie 
concave,  une  médaille  d’or  forme  le  centre  et  s’élève  en  ambon  ; elle  présente 
l’effigie  du  président  actuel  de  l’Union  centrale,  M.  Georges  Berger,  tandis 
qu’à  l’extrême  bord,  en  dehors  de  la  bâte,  serpente  un  ruban  d’or  qui  porte, 
avec  les  dates  de  leur  élection,  les  noms  des  trois  premiers  présidents  de  la 
Société  : ed.  guichard.  i863  — Edouard  andré.  1874  — antonin  proust.  1881. 

Enfin,  sur  un  coloris  d’émail  bleu  turquoise,  au  ton  mat,  s’enroulent  des 
ronces  sauvages,  dont  les  branches  entrelacées  font  à la  médaille  présidentielle 
une  couronne  d’épines  et  de  roses  : autre  s3'mbole,  plein  d’avertissement  et  de 
philosophie. 


VII 


Si  l’on  examine  cette  pièce  en  détail,  si  l’on  songe  à l’énorme  somme  de  travail 
qu’elle  représente,  aux  difficultés  vaincues,  on  demeure  à la  fois  surpris  et 
charmé  par  un  art  tellement  beau,  s’exerçant  sur  une  matière  si  riche  et  si  docile. 

Et  moi  qui  suis  arrivé  à l’atelier  quand  elle  était  avancée  déjà,  mais  qui  en 
ai  suivi  l’achèvement  et  me  suis  fait  raconter  toutes  les  phases  de  la  fabrication 
première,  je  m’étonne  qu’aucun  accident  ne  soit  arrivé,  qu’il  n’y  ait  pas  le 
moindre  défaut  dans  une  œuvre  aussi  longue  et  je  la  compare  avec  un  peu 
d’orgueil  aux  objets  qui,  dans  les  Musées,  nous  sont  donnés  comme  modèles 
et  sont  restés  d’un  enseignement  classique  pour  les  orfèvres. 

J’ai  réuni  tous  les  dessins  qui  sont  relatifs  à cette  pièce,  tous  ceux  qui  ont 
été  faits  au  cours  du  travail;  ils  forment  un  dossier  compact,  et  quelques-uns 
sont  bien  jolis,  mais  celui  qui  peut-être  m’intéresse  le  plus  est  un  croquis  que 
fit  mon  père  au  début  et  qui  marque  son  idée  première  : c’est  un  simple  profil 
avec  l’indication  sommaire  des  zones  à décorer  : le  gobelet  a été  relevé  au 
marteau  d’après  ce  croquis,  et  c’est  bien  l’honnête  travail  de  l’orfèvre. 

Sur  une  plaque  d’or  à 22  carats,  saine,  épaisse  et  régulière,  l’ouvrier  a 
mesuré  un  cercle;  il  a découpé  sa  feuille  et  a commencé  sur  la  bigorne  à relever 
sa  matière  au  maillet  suivant  les  procédés  des  bons  maîtres  anciens;  je  ne  sais 
si  c’est  Florange  ou  Lahure  qui  a restreint  la  forme,  tous  deux  m’ont  appris  à 
manier  le  marteau  et  je  me  réjouis  qu’une  telle  pièce  ait  été  faite  ainsi  et  non 
pas  emboutie  sur  le  tour.  L’orfèvre  tient  solidement  sa  pièce  de  la  main  gauche, 
la  tourne  lentement  entre  ses  doigts  contre  l’enclume  et  égrène  sur  elle  les 
coups  réguliers  de  son  marteau.  La  plaque  obéissante,  évasée  d’abord,  se 
resserre,  puis  monte,  se  modèle,  se  régularise  et  devient  peu  à peu  le  vase  au 
profil  pur  qui  partout  s’ajuste  aux  contours  du  calibre. 

La  timbale  ainsi  faite  était  déjà  belle  en  sa  simplicité,  belle  de  sa  chaude 
couleur  d’or;  il  la  fallait  vêtir  d’un  décorde  gravure  et  d’émail. 

Mon  père  avait  eu  de  ses  collègues  du  Musée  toute  liberté  pour  faire  la 
coupe  à sa  guise.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  ait  hésitéTongtemps  : j’ai  trouvé  parmi 
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les  dessins  plusieurs  projets  d’arrangements  divers,  mais  un  croquis  à la  plume 
annoté  me  prouve  que,  s’il  a suivi  d’autres  pistes,  il  est  tôt  revenu  à son  idée 
première,  et  il  a bien  fait. 

Je  vis  avec  lui  dans  une  communion  assez  intime  pour  bien  savoir  la  façon 
dont  il  compose  et  comment  il  travaille,  j’ignore  si  c’est  ainsi  qu’on  procède 
autre  part. 

Il  rêve  beaucoup,  il  voit  d’abord  en  imagination  l'objet  qu'il  veut  faire,  il  3’ 
pense  longtemps,  et  souvent  il  lui  arrive  de  me  raconter  la  pièce  qu’il  médite, 
de  m’en  décrire  la  forme,  de  m’en  expliquer  les  détails  et  la  coloration  avant 
même  d’avoir  donné  un  coup  de  cra3'on;  et  au  courant  des  besoins  de  l’atelier 
c’est  ensuite  sur  ses  croquis  jetés,  qu’il  fait  mettre  au* net  les  épures  ou 
modeler  les  cires.  Je  ne  lui  vois  plus  faire  de  ces  jolis  dessins  achevés,  comme  il 
avait  appris  de  son  père,  et  moi-même  je  désespère  d’arriver  jamais  à l’admi- 
rable perfection  qui  distingue  les  oeuvres  de  mon  grand-père.  Mais  ce  qui  est 
remarquable  chez  mon  père,  c’est  que  la  pièce  est  en  quelque  sorte  achevée 
dans  son  cerveau,  qu’il  la  voit  et  qu’ensuite  il  la  fait  naître  pièce  à pièce;  que 
ce  soit  avec  l’artiste  ou  avec  l’ouvrier,  il  suivra  jusqu’au  bout  l’ouvrage  dans  ses 
mains,  le  dirigera  avec  une  sûreté  de  moyens  et  une  entente  des  détails  qui 
prouvent  combien  il  connaît  toutes  les  ressources  du  métier.  J’imagine  que  ces 
qualités  sont  très  comparables  à celles  de  l’architecte,  à celles  du  musicien; 
qu’on  fasse  un  édifice,  un  opéra  ou  un  bijou,  il  faut  avoir  en  soi  l’ensemble  et 
l’harmonie  complète  de  l’œuvre,  il  faut  connaître  le  jeu  de  tous  les  instruments. 
On  n’est  maître  que  lorsqu’on  a ce  don  de  composer  et  de  diriger. 

C’est  ainsi  qu’après  avoir  construit  le  vase,  mon  père  a inventé  l’ornemen- 
tation des  vignes,  et  certainement  ce  fut  la  partie  la  plus  laborieuse  du  décor. 
Cantel,  qui  l’a  dessiné,  me  disait  avoir  plus  appris  à ce  travail  qu’il  n’aurait  fait 
en  deux  ans  d’école;  son  patron  le  menait  aux  musées,  à la  bibliothèque,  lui 
faisait  relever  des  croquis  de  tous  st}des,  non  pas  pour  les  reproduire,  mais 
pour  s’en  inspirer,  pour  équilibrer  ensemble  tous  les  éléments  qu’il  voulait 
joindre  et  les  grouper  en  une  broderie  bien  pondérée,  sans  que  l’un  pût  nuire 
à l’autre.  Ces  études  sont  très  curieuses  à examiner,  et  Cantel  y a mis  beau- 
coup de  persévérance  et  d’habileté.  Rien  dans  les  huit  panneaux  d’ornement 
juxtaposés  n’est  copié,  car  nulle  part  on  n’eût  trouvé  des  modèles  de  vignes 
interprétés  dans  des  styles  si  divers;  mais  chacun  est  pourtant  conçu  suivant 
l’époque  qu’il  représente  et  tous  s’accordent  et  s’unissent  au  point  qu’ils  forment 
une  harmonie  égale  dont,  à première  vue,  on  ne  distingue  pas  la  variété.  Les 
meilleurs  juges  ont  prisé  ceci  une  œuvre  parfaite. 

Pye  fut  le  graveur  qui  champleva  les  vignes  et  qui  sculpta  au  burin  les 
personnages  de  la  frise.  Depuis  vingt-cinq  ans  il  travaille  avec  mon  père, 
ils  s’entendent  à demi-mot;  l’orfèvre  a inculqué  à l’ouvrier  sa  manière,  ses  idées, 
et  celui-ci  lui  obéit  avec  la  patiente  minutie  d’un  Chinois;  il  est  habile,  mais 
il  est  aussi  modeste  qu’il  est  artiste. 

Sur  le  corps  du  gobelet,  P}œ  a reporté  le  dessin  des  vignes,  l’a  tracé  à 
l’onglette,  puis  il  a descendu  les  fonds  à l’échoppe,  faisant  ainsi  ce  qu’en  la 
technique  du  métier  on  appelle  un  champlevé.  C’est  avec  des  échoppes  encore, 
c’est-à-dire  des  burins  tranchants  de  formes  différentes,  qu’il  fit  après  cela  le 
ramolayé,  c’est-à-dire  le  modelé  des  feuilles  et  des  tiges;  c’est  en  petit,  le 
même  travail  que  celui  du  sculpteur  qui,  avec  le  ciseau,  taille  et  modèle  la 


REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 


I 90 

pierre.  Pendant  deux  ans  Pye  resta  sur  ce  travail,  sans  se  lasser,  sans  négliger 
rien,  et  c’était  déjà  précieux  d’outil  et  de  détail  avant  que  le  ciseleur  y touchât. 
Mais  Richard  a complété  le  travail  du  graveur;  il  a caressé  d’un  ciselet  fin 
toutes  les  rudesses  de  l’or,  arrondissant,  modelant,  donnant  des  douceurs  ou 
des  accents.  Lui  encore  est  un  de  ceux  en  qui  mon  père  a toute  confiance. 

Et  c’est  à ce  point  qu’était  arrivée  la  coupe.  Il  fallait  s’occuper  des  figures 
de  la  frise.  Depuis  longtemps  mon  père  en  avait  entretenu  son  ami  Galland  ; 
il  avait  obtenu  de  lui  la  promesse  qu’il  ferait  un  carton  pour  l’émail,  et  l’exécu- 
tion en  était  reculée  de  mois  en  mois  ; l’artiste  se  dérobait,  prétextait  ses 
travaux,  prétendait  que  cela  n’était  pas  du  tout  son  affaire,  qu’il  ne  connaissait 
rien  à l’émail  et  ne  pouvait  pas  faire  une  chose  aussi  fine.  En  vain  mon  père 
se  faisait-il  montrer  toutes  les  esquisses  qu’il  avait  faites  pour  la  galerie  de 
l’Hôtel  de  Ville  et  qui  représentent  les  métiers;  il  lui  disait  qu’il  y avait  là 
en  forme  tous  les  éléments  de  composition  nécessaires.  Galland  hésitait, 
remettait,  et  finalement,  pria  mon  père  de  ne  pas  compter  sur  lui.  c Alors,  lui 
dit  celui-ci,  que  pensez-vous  de  M.  L.-O.  Merson  ? > — «Qu’il  est  l’artiste  le 
mieux  choisi  pour  vous  donner  le  dessin  qu’il  vous  faut;  je  n’en  sais  pas  qui  le 
pourrait  mieux  faire.  > 

Et  c’était  bien  vrai.  J’ai  entendu  mon  père  parler  de  cette  collaboration  • 
précieuse  avec  enchantement.  M.  Merson  n’est  pas  seulement  l’artiste  élégant 
et  fin  que  chacun  sait,  il  a des  qualités  de  recherche  et  des  complaisances  pour 
les  choses  de  métier  qui  dénotent  un  caractère  et  une  conscience  rares.  Mon 
père,  qui  lui  avait  donné  le  développement  grandi  de  la  zone  à remplir  et  qui, 
pour  mieux  expliquer  son  idée,  lui  en  avait  fait  une  esquisse  sommaire  en  la 
complétant  d’explications  parlées  et  écrites,  mon  père  fut  très  embarrassé 
un  jour  pour  lui  avouer  que  son  dessin  ne  lui  convenait  pas  et  qu’il  ne  convenait 
pas  surtout  à l’émail.  Là  où  certains  artistes  se  seraient  étonnés  ou  froissés, 
.M.  Merson  accepta  de  tout  recommencer;  il  comprit  les  conditions  exigées 
pour  la  gravure  et  l’émail,  et  il  réussit  à faire  cette  fois  l’admirable  dessin  qui 
résume  si  bien  le  programme  que  nous  avons  expliqué  et  qui  était  si  difficile 
à composer. 

Ce  sont  ces  dessins  qu’on  a mathématiquement  réduits  par  les  procédés 
photographiques  et  que  Pye  a reportés  sur  sa  pièce.  Il  en  a tracé  les  contours, 
décalqué  les  fines  silhouettes  et  a commencé  à creuser  au  burin  son  or,  comme 
une  sorte  d’intaille,  comparable  aux  sculptures  que  les  Égyptiens  creusaient 
dans  la  pierre  lisse.  Cette  façon  de  graver  est  difficile,  elle  exige  une  parfaite 
connaissance  des  lois  du  décor  en  émail,  car  l’effet  que  produiront  les  couleurs 
au  feu  dépend  des  reliefs  ou  des  creux  de  l’intaille;  il  faut  prévoir  l’aspect 
que  donnera  la  combinaison  du  modelé  et  de  l’émail  et  garder  pour  la  solidité 
de  celui-ci  des  tailles  combinées  qui  l’accrochent  et  le  maintiennent.  C’est  donc 
un  art,  une  technique  spéciale,  dont  la  pratique  délaissée  depuis  la  fin  du 
XV®  siècle,  a été  reprise  par  Pye  sous  la  conduite  de  mon  père.  Tous  deux 
s’y  sont  appliqués,  ils  3^  travaillent  ensemble  depuis  une  vingtaine  d’années. 
Quand  d’autres  artistes,  à leur  exemple,  ont  essa}'é  de  refaire  ces  émaux  de  basse- 
taille  aux  couleurs  translucides,  ils  ont  eu  tort  de  les  faire  tenter  par  le  ciseleur; 
Ce  mode  est  absolument  mauvais,  c’est  au  burin  seulement  qu’il  faut  procéder. 

Si  la  sculpture  en  or  des  vignes  avait  été  laborieuse  et  difficile,  l’exécution 
en  intaille  de  la  frise  l’était  plus  encore  : elle  exigeait  des  précautions  et  des 
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délicatesses  d’une  tout  autre  nature,  et  il  fallait  garder  au  creux  de  l’or  la 
fraîcheur  et  la  netteté  qui  sont  indispensables  au  jeu  et  à la  pureté  des  émaux, 
Pye  le  comprenait  et  y réussissait.  Une  seule  chose  constituait  pour  lui  une* 
difficulté  insurmontable  : c’étaient  les  têtes,  les  bras,  les  mains,  toutes  les 
parties  nues  des  figures.  Avec  une  honnête  franchise,  cet  artiste  merveilleux 
déclarait  qu’il  n’était  qu’un  ouvrier;  il  disait  que,  n’ayant  pas  fait,  jeune,  les 
études  préparatoires  que  font  les  bons  artistes,  il  ne  saurait  pas  rendre  les 
expressions  des  visages,  dessiner  les  muscles  des  bras,  ni  achever  les  mains. 
Sa  résistance  fut  sur  ce  point  entêtée,  absolue.  En  vain  mon  père  lui  avait-il 
persuadé  de  graver  à part  une  figure  entière  et  s’en  était-il  assez  bien  tiré; 
il  hésita  à l’entreprendre  sur  l’or,  et  M.  Merson  ne  put  pas  l’y  décider  non  plus. 

C’est  pour  cela  que  mon  père  songea  à Heller,  le  bon  graveur  alsacien,  l’ar- 
tiste qui  a porté  aux  orfèvres  d’Amérique  le  secret  de  son  art  et  qui  garde  encore 
presque  seul  avec  Bottée,  parmi  les  graveurs  en  médailles,  l’habitude  de  manier 
le  burin.  Heller  cependant  n’avait  jamais  rien  fait  qui  ressemblât  à la  gravure 
en  basse-taille  ; il  ne  savait  rien  des  émaux,  il  pouvait  tout  compromettre 
et  il  faillit  bien  tout  perdre.  Par  bonheur,  mon  père  lui  avait  donné  la  plaque 
qui  forme  le  dessous  du  hanap  et  qui  est  rapportée  : elle  fut  perdue  et  l’on 
dut  la  recommencer.  Mais  c’était  de  peu  d’importance  en  comparaison  de  ce 
qui  serait  arrivé  si  même  chose  était  advenue  au  gobelet  : c’eût  été  le  travail 
de  quatre  années  absolument  sacrifié.  Heller  savait  à présent  les  précautions 
à prendre;  il  eut  la  main  moins  lourde,  il  finit  par  écouter  mon  père;  et 
complaisamment,  en  bon  camarade,  il  donna  son  aide  à Pye.  La  gravure  fut 
ensuite  reprise  par  celui-ci  dans  tous  ses  détails  et  acquit  la  fraîcheur  éclatante 
des  tailles  vives.  La  pièce  était  prête  pour  l’émail. 

Ai-je  à expliquer  ce  que  c’est  que  l’émail,  à faire  ici  la  division  entre  l’émail 
des  peintres  et  l’émail  des  orfèvres,  à distinguer  l’émail  champlevé  de  l’émail 
cloisonné  et  à dire  en  quoi  consistent  les  émaux  translucides  sur  relief.  Ceux 
que  ces  questions  intéressent  savent  apparemment  tout  ce  qui  est  relatif  à 
l’émail,  et  pour  les  autres,  il  n’est  pas  possible  de  résumer  en  une  page  ce 
qu’ils  trouveraient  dans  les  livres  de  Laborde,  de  Darcel,  de  Labarte  ou  de 
.Molinier. 

La  curiosité  cependant  s’est  éveillée  plus  vive  que  jamais  sur  cette  forme 
si  attrayante  de  l’orfèvrerie;  le  goût  du  public  s’est  mis  à la  remorque  de  la 
passion  des  savants  et  des  amateurs.  Et  c’est  avec  un  immense  regret  qu’on  a 
vu  l’Angleterre  nous  enlever  la  splendide  coupe  d’or  et  d’émail  que  le  baron 
Pichon  avait  acquise  et  dont  il  avait  savamment  reconstitué  toute  l’histoire. 

Si  je  la  nomme  en  passant,  c’est  qu’il  y a de  grandes  analogies  entre  cette 
coupe  fameuse  et  la  nôtre,  non  pas  dans  la  forme  et  le  style,  mais  dans  la 
matière  précieuse  et  la  façon  des  émaux.  Rares  sont  les  pièces  d’émail  translucide 
qui  témoignent  encore  de  l’art  ancien,  celles  d’or  surtout.  Mon  père,  qui  les 
connaît  toutes  et  qui  a fait  exprès  le  pèlerinage  d’Orvieto  pour  étudier  la  plus 
belle  et  la  plus  célèbre,  a fait  jadis  une  leçon  publique  sur  les  émaux  de  basse- 
taille;  il  m’a  donné  toutes  les  notes’ qu’il  a recueillies  sur  ses  recherches  dans 
les  collections  des  musées  et  des  amateurs.  J’aimerai  un  jour  à les  mettre  en 
ordre  et  à les  publier,  cela  pourrait  être  utile.  Car  voilà  vingt  ans  qu’il  a 
commencé  l’étude  et  la  pratique  persévérante  de  ces  émaux  si  particuliers,  si 
spéciaux,  si  difficiles  d’exécution,  et  Pye  fut  dans  cet  apprentissage,  en  tant 
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que  graveur,  son  collaborateur  le  plus  assidu.  L’étude  et  la  façon  de  l’émail 
exigeant  d’autres  mains,  plusieurs  émailleurs  ont  été  mis  au  courant  de  ces 
recherches,  et  l’un  des  plus  adroits,  des  plus  expérimentés,  le  père  Routier,  a fait 
dans  notre  atelier  des  plaques  absolument  réussies  et  'comme  le  voulait  mon 
père.  C’est  par  lui  qu’il  songeait  à faire  émailler  le  vase,  mais  Routier  est  mort, 
et  depuis,  plusieurs  ouvriers  se  sont  succédé  à l’atelier  en  qui  mon  père  n’a  pas 
eu  assez  de  confiance  pour  leur  donner  un  travail  aussi  délicat. 

C’est  pourquoi  il  s’est  adressé  à Tourrette,  le  plus  habile,  le  plus  capable  de 
nos  émailleurs  aujourd’hui,  et  qui  d’ailleurs  avait  appris  de  lui  tous  les  procédés 
de  l’émail  de  basse-taille,  j’ai  suivi  avec  curiosité,  avec  passion,  les  phases 
de  l’émaillage  de  la  coupe,  et  j’aimerai  à dire  toutes  les  précautions  prises,  les 
nouveaux  ustensiles  prévus*  et  préparés  à cause  des  conditions  spéciales  qu’exi- 
geait une  pièce  de  cette  forme,  pour  être  passée  au  feu  avec  une  décoration  si 
compliquée  et  si  précieuse. 

Les  colorations  avaient  fait  l’objet  d’une  patiente  recherche  entre  M.  Merson 
et  mon  père,  car  les  conditions  de  l’émail  ne  sont  pas  celles  d’une  peinture,  et 
l’orfèvrerie  a ses  lois  comme  la  tapisserie  et  les  vitraux.  Le  carton  de  l’artiste 
servait  de  thème  harmonique,  il  fallait  le  transposer  en  émail,  et  ce  fut  une 
annotation  patiente,  d’une  minutie  extrême,  que  mon  père  fit  lui-même,  notant 
chaque  nuance,  repérant  chaque  détail  sur  des  dessins  reportés  et  peints  avec 
les  numéros  de«  émaux  à employer,  échantillonnant  les  verres  comme  on  fait 
des  laines  teintes  d’une  tapisserie.  Je  garde,  avec  les  cartons  de  L.-O.  Merson, 
toutes  ces  notes  peintes  et  écrites,  elles  constituent  un  ensemble  plein  d’intérêt. 
Tourrette  et  son  bon  ouvrier  Arsène  ont  accepté  la  direction,  ils  se  sont  servis 
des  supports  ingénieusement  préparés  par  Bouchon.  Ils  avaient  fait  modifier  leur 
four  et  disposer  leur  moufle  spécialement  pour  la  coupe.  Tout  alla  le  mieux  du 
monde,  et,  je  le  répète,  cette  opération,  qui  nécessita  près  de  quarante  feux  et 
qui  présentait  de  si  grandes  difficultés,  mériterait  une  description  amoureuse  et 
minutieuse  ; je  n’ose  la  faire,  étant  données  les  longueurs  qu’atteint  déjà  mon  récit. 

Il  y eut  pour  nous  tous  un  grand  soulagement  quand,  pour  la  dernière  fois, 
la  pièce  sortit  du  feu;  quand,  refroidie,  elle  eut  son  dernier  glacis,  qu’elle  apparut 
chaude,  harmonieuse  et  vibrante.  Tourrette  avait  admirablement  réussi;  il  avait 
complété  l’œuvre  de  tous  les  ouvriers  d’art  choisis  pour  cette  commune  besogne. 
Et  son  rôle  ne  s’était  pas  borné  à l’émaillage  de  la  coupe  ; il  avait  fait,  avec  les 
émaux  translucides  et  les  émaux  champlevés  du  vase,  l’émail  cloisonné  du 
couvercle.  Une  grande  part  d’éloges  lui  revient  dans  ceux  qu’à  l’Union  centrale 
on  a faits  publiquement  à tous  les  collaborateurs  de  mon  père. 

Parmi  eux,  en  tête  même,  il  faut  placer  le  nom  de  Bouchon,  le  contremaître, 
celui  qui  à l'atelier  est  le  chef  immédiat  après  le  patron,  celui  qui  le  remplace  et 
qui  sait  tout  ce  qu’il  veut,  qui  surveille  et  prévoit.  Bouchon  a toute  la  confiance 
de  mon  père;  il  en  est  arrivé  à penser  comme  lui,  à aimer  ce  qu’il  aime,  à 
partager  ses  goûts,  à l’aider  avec  une  rare  intelligence.  Notre  atelier  est  un 
orchestre  où  l’on  obéit  à un  signe,  où  l’accord  est  parfait,  et  je  dois  en  toute 
justice  nommer  aussi  Lancosme,  puisqu’il  est  le  premier  violon  de  cet  orchestre, 
la  main  adroite  et  sûre  qui  manie  la  lime  comme  un  archet  et  contribue  aux  plus 
belles  exécutions. 

A son  nom,  à ceux  que  j’ai  cités  déjà,  il  faut  joindre  celui  de  Levillain,  le 
sculpteur  qui  a modelé  la  médaille  de  M.  G.  Berger,  et  celui  de  Seuget,  qui  a 
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gravé  les  détails  du  couvercle.  Tous  sont  des  ouvriers  émérites  ou  des  artistes 
consommés,  et  je  ne  crois  pas  que  mon  père  ait  jamais  manqué  de  rendre  publi- 
quement justice  à ceux  qui  l’avaient  aidé  dans  l’exécution  d’un  de  ses  ouvrages. 
Peut-être,  en  les  désignant  ainsi,  s’est-il  fait  prendre  quelques  ouvriers  habiles! 
Je  sais  qu’on  en  a décidé  par  des  offres  tentantes,  mais  s’il  a perdu  quelques 
mains  précieuses  sur  lesquelles  il  devait  compter,  il  en  a formé  de  nouvelles; 
< Pour  un  moine  l’abbaye  ne  fault  pas.  » 

Pour  moi,  et  puisqu’on  m’a  demandé  de  raconter  ce  que  je  savais  de  cette 
coupe  d’or,  j’ai  pris  plaisir  à en  dire  le  travail  rare  et  à parler  des  ouvriers  qui 
l’ont  faite,  parce  que  je  vis  avec  eux,  parce  qu’ils  ont  été  mes  maîtres,  parce  que 
mes  frères  et  moi  nous  apprenons  d’eux  tous  les  secrets  du  métier.  L’atelier  est 
une  école  où  le  patron  et  l’ouvrier  se  prêtent  un  mutuel  appui  et  s’enseignent 
l’un  à l’autre.  Ceux  qui,  maladroitement,  jettent  des  ferments  de  discorde  dans 
cette  famille  unie  et  excitent  l’envie  des  uns,  la  jalousie  des  autres,  font  une 
œuvre  mauvaise.  La  supériorité  de  nos  ateliers  parisiens  réside  dans  l’accord  de 
toutes  ses  parties,  dans  l’expérience  du  patron,  dans  la  confiance  de  ses  ouvriers, 
dans  l’union  parfaite  des  unes  et  des  autres  : c’est  la  fable  des  membres  et  de 
l’estomac,  les  séparer  c’est  amener  la  ruine  de  l’industrie  comme  la  mort  de  l’être. 

Le  temps  que  j’ai  passé  à l’établi  m’a  fait  aimer  ceux  qui  travaillent  ; il  y a 
tout  à gagner  dans  leur  compagnie.  Ils  écoutent  peu  les  discours  des  théoriciens, 
ils  ne  lisent  pas  les  articles  de  critique,  mais  ils  font  régulièrement  la  tâche  de 
chaque  jour  en  chantant,  et  de  leurs  mains  naissent  des  merveilles.  C’est  le 
miracle  perpétuel  du  bon  travail  fait  en  commun. 

vni 

Et  la  coupe  est  sortie  de  l’atelier,  elle  est  au  Musée;  on  l’a  exposée  dans  une 
vitrine  où  elle  se  dresse  au  centre  de  l’admirable  napperon  de  dentelle  que 
M.  Lefébure  a fait  exprès  pour  elle  et  dont  M.  Corroyer  a composé  le  dessin. 

Ce  n’est  pas  ainsi  pourtant  qu’il  faut  la  voir;  elle  n’est  pas  pour  dormir 
comme  un  bibelot  derrière  les  glaces  d’une  armoire  ; c’est  un  objet  d’usage,  sa 
place  est  dans  un  banquet,  devant  celui  qui  préside;  elle  appelle  le  toucher  des 
lèvres  et  la  pression  des  doigts.  11  faut  qu’elle  soit  maniée,  qu’on  la  voie  de  près; 
elle  doit  être  remplie  de  bon  vin,  elle  a été  conçue  pour  les  fêtes. 

En  Suisse,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  on  a gardé  l’usage  constant  du 
hanap,  du  bocal,  de  la  coupe  d’argent  ou  d’or.  Il  y a peu  de  familles  qui  ne 
conservent  le  vieux  gobelet  patriarcal  où  le  père  boit  seul;  il  n’y  a pas  une 
société,  une  corporation,  qui  n’ait  sa  coupe  d’honneur. 

Et  en  France  on  a délaissé  ce  vieil  usage!  On  a vendu  ou  détruit  les  admi- 
rables vases  du  passé;  la  timbale  n’appartient  plus  qu’à  l’écolier,  et  quand  un 
groupe  d’amis  se  met  à table,  quand  une  puissante  association  se  groupe  en  un 
banquet,  on  place  devant  son  président  le  v*erre  banal  où  tout  le  monde  a pu 
boire.  C’est  malhonnête,  c’est  oublier  les  vieilles  traditions  françaises! 

Notre  coupe  est  donc  faite  pour  qu’on  y boive,  elle  ne  craint  pas  l’usage,  elle 
gagnera  au  contact  de»  mains  la  jolie  usure,  la  patine  que  met  à toutes  choses 
le  temps,  ce  dernier  ouvrier  qui  seul  achève. 

Et  quel  sera  son  sort?  Combien  durera- t-elle  ? Les  choses  ont  leur  destin. 
Peu  d’objets  précieux  par  la  matière  parviennent  à traverser  les  âges.  L’igno- 
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rance  et  la  cupidité  les  condamnent  au  creuset;  mais  ceux  qui  échappent  au  j 

danger  deviennent  sacrés  et  prennent  aux  yeux  des  hommes  un  charme  i j 

souverain.  I j 

Si  donc  la  coupe  d’or  de  l’Union  centrale  peut  se  transmettre  à d’autres  i j 

temps,  si  elle  parvient  à ceux  qui  viendront,  comment  la  jugeront-ils  ? Sera-t-elle  { 

le  signe  d’une  renaissance  des  métiers,  témoignera-t-elle  d’un  art  achevé  ? Y • ' 

trouvera-t-on  la  marque  d’un  goût  personnel  et  d’une  invention  originale  ? \ 

Je  le  crois  fermement  pour  moi  et  pour  tous  les  jeunes  qui  travaillent  ^ | 

avec  moi.  Nous  avons  la  foi,  nous  pensons  être  à une  aurore  et  nous  plaignons  | 

ceux  qui  désespèrent  et  qui  disent  que  l’Art  est  à son  déclin.  C’est  en  ressoudant  ‘ 

le  présent  au  passé,  en  gardant  les  belles  traditions  d’atelier,  en  recherchant 
les  moyens,  en  étudiant  les  formes,  c’est  en  apportant  aux  choses  que  nous  ont 
léguées  les  maîtres  l’imagination  qui  rajeunit  et  fait  pousser  la  sève  immortelle,  ^ 

qu’on  fait  les  oeuvres  saines,  jeunes  et  belles. 

André  FALIZE.  , 
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L’Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  après  avoir  demandé  à 
notre  ami  Falize  le  hanap  d’or  émaillé  qui  doit  marquer,  sur  la 
table  du  banquet  réunissant  les  membres  de  la  Société,  la  place 
du  président,  a pensé  que  cette  merveilleuse  coupe  avait  besoin 
d’un  cadre  spécial  pour  la  détacher  des  autres  objets  d’orfèvrerie 
courante  placés  sur  la  nappe. 

C’est  pour  réaliser  cette  idée  que  le  napperon  en  dentelle, 
exposé  en  cc  moment  au  Salon  des  Champs -Élysées,  dans  la 
même  vitrine  que  le  hanap,  a été  commandé.  On  a fait  à mon  père,  en  le  choisissant 
pour  l’exécuter,  le  difficile  honneur  de  se  tenir,  comme  goût  et  comme  perfection  d’ou- 
vrage, à la  hauteur  de  toute  une  phalange  d’artistes,  à la  tête  desquels  Falize  avait  placé 
Luc-Olivier  Merson. 

Le  programme  de  cette  petite  nappe  était  ainsi  conçu  : on  voulait  un  rectangle  d’une 
dimension  moyenne,  dont  le  milieu  en  toile  devait  être  bordé  d’une  assez  large  dentelle 
conservant  bien,  malgré  la  richesse  qu’on  lui  demandait,  l’aspect  de  linge  de  table,  de 
dentelle  d’ameublement. 

Le  dessin  et  la  composition  d’une  dentelle  sont  choses  rendues  assez  difficiles  par  les 
conditions  de  l’exécution  de  ce  tissu  si  léger,  qui  n’emprunte  qu’à  l’aiguille  et  au  fil  sa 
grâce  et  son  effet,  sans  avoir  recours  à aucune  matière  précieuse  ou  décorative  par  elle- 
même,  et  sans  rien  demander  à la  couleur  dont  l’harmonie  des  tons  est  d’un  si  grand 
secours  dans  la  broderie. 

Un  des  membres  du  Conseil  d’administration,  Édouard  Corroyer,  l’habile  architecte 
dont  le  nom  reste  attaché  à la  restauration  du  Mont-Saint-Michel  et  à tant  d’autres  travaux 
importants,  a bien  voulu  se  charger  d’étudier  l’exécution  de  cette  nappe  avec  mon  père,  et 
d’en  tracer  le  dessin,  donnant  ainsi  une  nouvelle  preuve  de  l’unité  de  l’Art,  en  pliant  son 
crayon  à tous  les  genres  de  travaux,  qu’ils  soient  temples  ou  palais,  sculptures  ou  ferron- 
neries, vitraux  ou  dentelles. 

Adoptant  l’idée  d’un  cadre  rectangulaire  plus  large  que  haut.  Corroyer  y traça  un  large 
entre-deux,  dans  lequel  il  lança  hardiment  deux  branches  de  chardons  étudiées  sur  nature, 
mêlées  à de  légères  feuilles  de  roses,  voulant  indiquer,  comme  il  le  disait  en  plaisantant, 
que  tout  n’est  pas  rose  dans  la  vie,  pour  les  individus  comme  pour  les  sociétés,  même 
lorsqu’elles  poursuivent,  comme  l’Union  centrale,  un  but  éminemment  utile  et  patriotique. 
Ces  deux  branches  forment  une  sorte  de  plateau  ovale  qui  s’inscrit  gracieusement  dans  les 
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lignes  carrées  du  cadre.  Elles  sont  attachées  dans  le  bas  par  un  large  ruban, portant  la  devise 
« Tenues  Grandia  »,  au-dessus  de  laquelle  émerge  le  chêne,  emblème  de  l’Union  centrale. 

Dans  le  haut  elles  s’enlacent  et  forment  un  médaillon  contenant  le  chiffre  AD  (Arts 
décoratifs),  qui  brille  dans  une  sorte  de  gloire  rayonnante.  Toute  la  richesse  du  travail  a 
été  accumulée  sur  les  fleurs  et  surtout  les  feuilles  de  chardons,  qui  sont  fortement  accen- 
tuées par  des  festons  à reliefs  gradués,  leur  donnant  la  rigidité  et  le  piquant  des  chardons 
tels  qu’ils  poussent  le  long  des  haies.  Ces  fleurs  et  ces  feuilles  reposent  sur  un  fond  très 
clair  de  barettes  picotées,  ornées  à leurs  croisements  capricieux  de  motifs  variés,  rosettes, 
losanges  ou  étoiles  d’un  effet  très  séduisant. 

Autour  des  chardons  viennent  s’enrouler,  en  forme  de  rinceaux,  s’épanouissant  surtout 
aux  quatre  coins,  des  tiges  minces  chargées  de  feuilles  de  roses  d’un  effet  plus  discret, 
moins  à relief,  qui  fait  d’autant  mieux  valoir  la  vigueur  des  branches  principales. 

Au  centre,  près  de  la  toile,  court  un  entre-deux  en  point  d’Alençon  à réseaux  fins,  destiné 
à servir  de  transition  entre  le  tissu  serré  du  linge  et  le  fond  si  clair  des  barettes  picotées. 

Cet  entre-deux  épouse  d’abord  la  forme  rectangulaire  du  napperon,  puis  s’entre-croise 
pour  s’arrondir  ensuite  et  former  une  sorte  de  petit  plateau  incrusté  dans  la  toile  qui 
encadre  le  hanap. 

Enfin,  au  bord  du  napperon,  court,  entre  deux  barres,  une  petite  rivière  enrubannée, 
dont  l’extrême  bordure  est  formée  d’un  ravissant  picot  qui  n’est  ni  la  dent  traditionnelle, 
ni  le  trèfle,  ni  la  fleur  de  lys  si  souvent  employée,  mais  une  charmante  interprétation  de 
la  poste  courante  qui,  par  l’effet  des  reliefs  graduellement  accentués,  des  bouclettes, 
aurait  assez  l’aspect  de  petits  dauphins  se  poursuivant.  Dans  les  coins  et  aux  milieux,  cette 
ornementation  se  fleuronne  pour  changer  de  sens  et  empêcher  la  monotonie  d’une  course 
non  interrompue.  * 

Deux  ans  se  sont  passés  depuis  que  Corroyer  a remis  à mon  père  la  première  esquisse 
du  beau  travail  que  nous  venons  de  décrire. 

C’est  alors  qu’a  commencé  l’œuvre  toujours  délicate  de  faire  produire  au  dessin  son 
maximum  d’effet  par  une  exécution  sagement  combinée.  Après  la  composition  si  savante 
du  dessinateur  est  venue  la  sûreté  de  goût  du  fabricant  dont  le  choix  des  effets  allait  faire 
du  dessin  une  dentelle  artistique  hors  ligne.  Les  nombreuses  études  partielles  et  d’ensemble 
ont  été  alors  plusieurs  fois  redessinées  et  modelées  pour  être  définitivement  mises  au  point 
pour  la  fabrication  et  portent  l’empreinte  profonde  de  la  main  du  maître  ès  œuvres,  comme 
on  le  disait  au  vieux  temps. 

Puis  d'habiles  ouvrières,  maniant  les  plus  fines  aiguilles  du  monde  avec  une  sûreté  de 
point  incomparable,  ont  échantillonné  et  entrepris  successivement,  suivant  la  direction 
toujours  présente  et  attentive  au  moindre  détail,  les  innombrables  morceaux  dont  la 
réunion,  invisible  aujourd’hui,  forme  ce  napperon.  Chaque  feuille,  chaque  tête  de  fleur, 
constitue  souvent  un  morceau  travaillé,  remanié,  parfois  même  recommencé  jusqu’à  ce  que 
l’effet  voulu  par  l’interprétation  du  dessin  soit  complètement  atteint. 

En  faisant  exécuter  ce  napperon,  l’Union  centrale  a voulu  prouver  qu’il  existe  encore  en 
France  des  ouvrières  qui  ont  su  garder  les  grandes  traditions  que  Colbert  avait  su  propager 
dans  la  fabrication  française.  Notre  atelier  de  Bayeux  a fait  cette  fois  encore  preuve  d’une 
supériorité  incontestée.  Ce  sont  tous  ces  talents  réunis,  marchant  d’un  commun  effort  vers 
le  même  but,  qui  orit  mérité  pour  la  première  fois  à la  dentelle  d’être  admise  par  le  jury 
au  Salon  des  Champs-Élysées,  parmi  les  objets  d’art  qu’il  réunit  chaque  année. 

Le  hanap  et  son  napperon  resteront  au  Musée  des  Arts  décoratifs  et  prouveront  peut- 
être  une  fois  de  plus  que  notre  époque  a plus  souvent  manqué  de  Mécènes  que  d’artistes 
capables  de  mener  à bonne  fin  un  programme  de  commande  bien  étudié,  auquel  on  ne  refu- 
serait pas  le  temps  nécessaire  pour  en  soigner  minutieusement  tous  les  détails  d’exécution. 

Nous  souhaitons  que  cet  exemple  soit  vu  et  compris  surtout  par  ceux  qui  vont,  semant 
autour  d’eux  princièrement  leurs  richesses  pour  acquérir  des  objets  d’art  anciens,  plus  ou 
moins  authentiques,  plus  ou  moins  trucqués,  sans  songer  qu’ils  ont  sous  la  main  tous  les 
éléments  nécessaires,  tous  les  artistes  capables  de  créer  des  meubles,  des  bronzes,  des 
tapisseries  qui  leur  feraient  beaucoup  plus  d’honneur  s’ils  les  marquaient  de  leur  goût 
personnel,  en  les  étudiant  et  en  les  discutant  eux-mêmes  avec  les  artistes  auxquels  ils  les 
commanderaient. 
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position  de  M.  IM.  COUUOVKK  ; c,\ccution  par  la  Maison  E.  I.KI'KIU  KF. 


Nécrologie  : M.  Henri  Cernusciti  et  le  don  de  ses  collections  à la  Ville  de  Paris; 

M.  Henry  Dasson,  l’ébéniste  évocateur  des  merveilles  d'autrefois  ; 

M.  Louis  Courajod,  membre  du  Conseil  de  l’ Union  centrale. 

Une  œuvre  d’orfèvrerie  religieuse  ; la  couronne  d’épines  de  M.  Poussielgue-Rusand. 

A pi'opos  de  la  Société  d'encouragement  à l’Art  et  à l’Industrie  ;,un  rapport  de  M.  G. -Roger  Sando:;. 

Les  récents  concours  des  Magasins  du  Louvre. 

Le  I 2 mai  dernier,  est  mort  ce  délicat  et  généreux  amateur  qui  avait  nom  Henri 
Cernuschi,  qu’ont  aimé  tous  ceux  qui  l’ont  approché.  Nous  n’avons  pas  à rappeler 
ici  la  vie  si  remplie  de  ce  philanthrope  éclairé,  pour  qui  la  politique  fut  surtout 
l’art  de  servir  de  nobles  causes.  Il  était  né  à Milan  en  1821,  d’une  famille  riche. 
Comment  il  se  lança,  avec  un  républicanisme  ardent,  dans  le  mouvement  patriotique  qui 
entraînait  l’Italie,  vers  1849,  suite  de  quelles  circonstances  il  vint  chercher  un 

refuge  en  France  qu’il  adopta,  comme  sa  seconde  patrie,  se  faisant  naturaliser  au  lende- 
main même  de  nos  malheurs,  en  1871,  c’est  ce  que  nous  n’avons  pas  à rappeler. 

Mais  ce  que  la  Revue  des  Arts  décoratifs  ne  saurait  oublier,  c’est  l’élan  de  cœur 
admirable  qui  le  poussa,  voici  quatorze  ans,  à léguer  à la  Ville  de  Paris  son  hôtel  et  les 
merveilleuses  collections  artistiques  que  M.  Cernuschi  avait  accumulées.  Ce  jour-là,  nous 
étions  présent  et  c’est  un  témoin  qui  raconte  ce  qu’il  a vu. 

C’était  en  1882,  à un  banquet  de  l’Union  centrale  qui  clôturait  une  de  ses  plus  intéres- 
santes expositions  technologiques  du  Palais  de  l’Industrie.  M.  Antonin  Proust,  alors 
président  de  l’Union,  venait  de  rappeler  en  termes  émus,  comment  M.  Henri  Cernuschi 
s’était  présenté  à lui,  immédiatement  après  la  guerre,  pour  lui  demander  de  le  faire  natu- 
raliser Français.  Le  directeur  du  Kensington  Muséum,  sir  Philip  Cunliffe  Owen,  de  sa 
voix  chaude  et  avec  sa  jovialité  coutumière,  venait  de  féliciter  l’Union  centrale  de  l’heureux 
succès  de  ses  efforts.  M.  Cernuschi,  alors,  se  leva.  Je  vois  encore  son  fin  visage,  son 
élégante  silhouette  de  vieillard  vif  et  un  peu  fébrile.  D’une  voix  que  l’émotion  étranglait, 
en  quelques  paroles  rapides  et  que  ne  purent  entendre  toutes  les  personnes  qui  assistaient 
au  banquet,  il  déclara  avec  une  simplicité  saisissante  qu’inébranlablement  attaché  à la 
France  par  l’affectueuse  hospitalité  qu’il  en  avait  reçue,  à l’heure  où,  proscrit  de  son  pays 
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d’origine,  il  était  venu  lui  demander  un  asile,  il  léguait  à la  Ville  de  Paris,  par  testament, 
ses  collections  et  l’hotel  qui  les  renferme.  Puis  il  se  rassit.  Rien  de  plus.  Un  silence,  car 
l’assemblée  parut  d’abord  ne  pas  comprendre,  et  les  applaudissements  enthousiastes,  enfin, 
éclatèrent  interminables. 

Le  don  n’avait  rien  de  banal,  et  le  public  va,  d’ici  quelques  jours,  être  admis  à s’en 
convaincre. 

L’hôtel  de  M.  Henri  Cernuschi,  situé  à l’angle  du  parc  Monceau  et  de  l’avenue  Velas- 
quez, est,  en  effet,  un  véritable  musée  contenant  d’admirables  chefs-d’œuvre  de  l’art 
oriental  et  principalement  japonais. 

En  réunissant  les  collections  qui  composent  aujourd’hui  ce  musée  sans  égal,  il  faut  dire 
que  Cernuschi  avait  été  servi  par  des  circonstances  exceptionnellement  favorables. 
Douloureusement  frappé  par  la  mort  de  son  ami  Chaudey,  fusillé  sous  la  Commune  sans 
jugement,  il  avait  quitté  Paris  en  1871  pour  effacer,  par  des  impressions  nouvelles,  les 
impressions  douloureuses  qu’îl  venait,  pendant  plusieurs  mois,  de  ressentir,  et  il  s’était 
dirigé  d’une  seule  traite  vers  l’Extrême-Orient. 

Débarqué  au  Japon,  il  y avait  trouvé  le  pays  en  pleine  révolution.  Secouant  la  tutelle 
du  taïkoun,  le  mikado  venait  de  reprendre  en  mains  le  pouvoir,  et,  pour  établir  d’une 
façon  définitive  ce  pouvoir,  il  avait  dû  batailler  sans  trêve  contre  les  grands  seigneurs 
féodaux,  dont  la  plupart  avaient  fait  cause  commune  avec  le  taïkoun.  Tout  commerce  était 
V suspendu,  et  dans  les  provinces  dévastées,  encombrées  de  ruines  fumantes,  une  effroyable 

misère  sévissait.  Pour  trouver  à vivre  dans  les  temples,  que  les  fidèles,  depuis  de  longs 
mois,  délaissaient,  où  les  aumônes,  par  suite,  avaient  cessé  de  subvenir  aux  besoins  du 
clergé,  prêtres  et  moines  brocantaient  avec  rage  et  s’estimaient  trop  heureux  de  livrer  aux 
étrangers,  contre  argent,  les  objets  d’art  dont  regorgeaient  les  édifices  commis  à leur 
garde.  Ils  ne  brocantaient  pas  que  les  objets  d’art.  Les  statues  elles-mêmes  des  dieux, 
quand  elles  excitaient  la  convoitise  des  barbares,  y passaient.  M.  Cernuschi  avait  du  goût; 
l’argent  ne  lui  manquait  pas.  Avec  un  bonheur  insolent,  il  rafla  tout  un  chargerrtent  de 
potiches,  de  bois  sculptés,  de  laques,  de  céramiques,  de  bronzes  et  d’ivoires.  En  quelques 
semaines,  il  avait  réuni  les  éléments  d’un  musée. 

Du  Japon  il  passa  en  Chine.  Uniquement  guidé  par  son  goût,  il  y acheta,  comme  il 
avait  acheté  au  Nippon,  de  toutes  mains,  recherchant  de  préférence  les  objets  qui  lui 
paraissaient  les  plus  anciens  et  dont  l’art,  par  son  originalité,  le  séduisait.  Il  eut  soin,  par 
contre,  de  noter  avec  exactitude  tous  les  renseignements  qu’il  avait  pu  se  faire  fournir  sur 
la  provenance,  la  date  et  le  caractère  particulier  des  objets  dont  il  se  rendait  acquéreur. 

On  conçoit  qu’une  collection  formée  dans  des  conditions  pareilles,  par  un  amateur  d’un 
goût  sûr  et  d’un  instinct  clairvoyant,  par  un  homme  d’ailleurs  assez  riche  pour  que  jamais 
la  question  d’argent  ne  l’ait  arrêté,  soit  précieuse  et  que  les  morceaux  inestimables  y 
abondent. 

Entrons  dans  le  musée.  Deux  dragons  monstrueux  en  défendent  l’approche,  mais  ils 
sont  plus  hideux  que  redoutables.  Ils  n’ignorent  point,  d’ailleurs,  que  nous  venons  faire  nos 
‘dévotions  au  Bouddha  qui,  dans  la  grande  salle  du  musée,  assis  sur  le  lotus  légendaire, 
dresse  son  torse  gigantesque  et  sa  face  sereine.  Il  dominait  jadis,  à Yeddo,  une  hauteur 
voisine  du  temple.  Un  incendie  ayant  fait  disparaître  le  temple,  on  déboulonna  le  dieu,  on 
le  reboulonna  ensuite  à Paris.  Ces  vicissitudes  n’ont  influé  en  rien  sur  son  humeur  : ici 
comme  là-bas  il  sourit.  L’humanité,  partout,  est  la  même;  il  la  trouve  partout  amusante. 

Et  autour  de  ce  bouddha,  haut  de  4 mètres,  tout  un  peuple  géant  de  dieux  et  de  déesses, 
de  philosophes,  d’ascètes,  de  saints  et  de  saintes,  de  monstres  aussi,  monte  une  garde  impas- 
sible et  rigide.  D’innombrables  bouddhas  aux  paupières  obliques,  aux  oreilles  pendantes 
et  difformes,  aux  cheveux  bouclés,  au  front  que  la  bosse  de  la  sagesse  a bombé,  croisent 
leurs  bras.  Aux  sept  dieux  du  bonheur,  la  Vénus  japonaise,  entourée  de  ses  quinze  fils, 
groupés  en  des  attitudes  diverses  autour  d’elle,  fait  un  sympathique  vis-à-vis.  Aux  trente- 
deux  modèles  différents  de  la  jeune  déesse  Kouan-Lu  s’oppose  un  nombre  égal  de  repré- 
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sentations,  en  bois,  en  bronze,  en  ivoire,  en  grès  ou  même  en  jade,  du  dieu  de  la 
Longévité,  Cheou-Ho,  figuré  par  un  vieillard  au  crâne  piriforme,  assis  sur  le  dos  d’un 
cerf  blanc. 

Dans  la  section  chinoise,  des  bronzes  de  toutes  sortes  et  d’une  antiquité  presque  antédi- 
luvienne. Ce  vase,  orné  de  masques  fantastiques,  fut  fabriqué  sous  la  première  dynastie 
chinoise,  qui  régna  de  22o5  à 1783  avant  notre  ère.  Cet  autre,  dont  le  couvercle  porte  en 
relief  l’image  dorée  du  soleil  et  celle  de  la  lune,  dont  la  panse  indique  par  un  creux 
remplacement  où  la  main  de  l’officiant  doit  se  poser,  — c’est  un  vase  liturgique  et  qui 
contenait,  dans  les  cérémonies,  le  vin  sacré,  — ce  vase  atteste  par  une  inscription  qu’il  fut 
fabriqué  pour  Siao-Sin,  au  XIV®  siècle  avant  Jésus-Christ.  Une  coupe  de  la  dynastie  de 
Tchang  remonte  à une  période  analogue,  antérieure  même  de  cent  ans. 

Et  quelle  multitude  encore  de  dieux  ! C’est  la  figure  mystique  de  Kouan-In  ; c’est  le 
dieu  de  la  guerre,  farouche,  et  ceux,  ventrus,  du  contentement.  C’est,  enfin,  toute  une 
ribambelle  de  monstres,  depuis  le  dragon  traditionnel  jusqu’à  l’aboyeur  Ki-Lin,  le  chien 
de  Fo. 

Quantité  de  vitrines  renferment  les  objets  d’étagère,  les  ivoires  délicats,  les  brûle- 
parfums  en  bronze  ouvragé,  les  objets  précieux  et  menus  que  d’incomparables  artisans,  au 
Japon,  pendant  plus  de  six  siècles,  ont  ciselés  dans  tous  les  métaux,  fouillés  dans  les  plus 
diverses  matières,  modelés  en  porcelaine,  en  argile  ou  en  grès. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  musée  dont  les  merveilles,  désormais,  seront  nôtres  et 
feront  vouer  à la  mémoire  de  Cernuschi  un  vrai  culte  par  les  amateurs  d’art  les  plus 
humbles  comme  les  plus  cultivés. 

* 

* ♦ 

• 

Avec  Henry  Dasson,  qui  s’est  éteint  le  20  mai,  en  sa  propriété  de  Saint-Germain-en- 
Laye,  à l’âge  de  soixante  onze  ans,  disparaît,  semble-t-il,  toute  une  époque  qui  fera  date 
dans  l’histoire  de  nos  arts  décoratifs  au  XIX®  siècle.  Henri  Dasson  fut,  en  effet,  parmi  les 
ébénistes  de  ce  temps,  un  des  plus  brillants  représentants  de  cette  phalange  de  fabricants 
dont  toutes  les  facultés  durent,  pour  satisfaire  au  caprice  de  la  mode,  se  plier  à recons- 
tituer uniquement  les  chefs-d’œuvre  du  passé.  Il  excella  dans  la  copie  des  meubles  du 
XVIII®  siècle.  Aux  expositions  universelles  de  1878  et  de  1889,  il  remporta  un  véritable 
triomphe  avec  ses  pastiches  étourdissants  de  perfection  : bureaux  en  bois  satiné,  ornés 
de  bronzes  dignes  de  Caffiéri;  tables,  crédences,  entre-deux,  décorés  de  marqueteries, 
qu’on  eût  pu  attribuer  aux  meilleurs  ouvriers  du  temps  de  Louis  XV  ; cheminées  de 
marbre,  avec  torchères,  candélabres  ou  bras  de  lumière,  d’une  ciselure  que  les  plus  fins 
connaisseurs  auraient  certifiée  d’un  Gouthière  ; en  un  mot,  tout  ce  que  l’art  mobilier  du 
dernier  siècle  produisit  de  délicat  et  de  charmant,  Dasson,  pour  en  opérer  la  résurrection, 
fouilla  les  collections  nationales  et  sut  dresser  autour  de  lui  des  collaborateurs  capables 
d’exécuter  des  reproductions  presque  dignes  des  modèles  originaux.  Durant  plus  de 
trente  ans,  il  a travaillé  ainsi  à refaire  des  meubles  Louis  XV  ou  Louis  XVI  pour  ses 
contemporains,  dont  ce  fut  le  caprice.  Il  a eu  pour  émule  et  pour  rival,  dans  cette  tâche, 
Beurdeley,  lequel — n’est-ce  pas  un  signe  des  temps?  — vient  de  fermer  sa  maison, 
après  de  longs  succès,  comme  pour  témoigner  que  le  public  d’à  présent  veut  autre  chose 
que  la  répétition  du  luxueux  mobilier  de  nos  ancêtres,  et  que  le  règne  de  la  copie 
commence  à prendre  fin... 

Il  est  juste  pourtant  de  dire  ici  que  Dasson  aurait  ambitionné  de  prouver  son  réel  talent 
de  décorateur  par  quelque  œuvre  originale  et  de  ne  pas  se  maintenir  sans  cesse  dans 
l’obsédant  métier  de  pasticheur.  Sous  ce  rapport,  il  n’avait  pas  l’intransigeance  d’un 
Beurdeley  déclarant  que  les  meubles  du  xvil®  et  xviil®  siècles  sont  des  merveilles  qu'on 
ne  saurait  dépasser,  et  que,  par  conséquent,  il  n’y  a pas  à rêver  de  faire  mieux  ni  autrement 
que  les  ébénistes  ses  prédécesseurs.  Dasson,  lui,  aurait  souhaité  créer.  Que  de  fois  j’ai 
reçu  ses  confidences  à ce  sujet  ! Mais  sa  clientèle  impérieurement  l’#ntraînait.  Il  avait  reçu 
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du  père  Lequien  de  sérieux  principes  de  dessin,  et  son  imagination  féconde  le  poussa 
d’abord  à inventer  des  formes  inédites  de  meubles.  < 11  faisait  beau  voir,  me  disait  Dasson, 
que  je  me  permisse  de  montrer  aux  amateurs,  dont  la  faveur  servait  généreusement  mes 
débuts,  des  bureaux,  des  tables  ou  des  sièges  qui  fussent  de  mon  cru  ! On  me  renvoyait 
aussitôt  à mes  pastiches,  et  dame,  il  fallait  vivre  !...  » 

Jusqu’aux  derniers  jours  de  sa  vie,  Henry  üasson  garda  profondément  l’amour  de  son 
métier.  11  était  encore  alerte,  et  à voir  sa  verdeur,  son  enjouement  aimable,  son  indulgence 
souriante,  sa  jeunesse  de  cœur  et  d’esprit,  on  n’aurait  pu  deviner  son  âge.  La  foule  qui 
entourait  son  cercueil,  le  23  mai,  à l’église  de  la  Trinité,  témoignait  des  sentiments  de 
sympathie  qu’il  avait  su  éveiller  autour  de  lui.  La  génération  à laquelle  il  appartenait  a 
fourni  un  certain  nombre  de  travailleurs  de  cette  trempe,  en  qui  la  gaieté  heureuse  s’alliait 
à l’énergie,  et  dont  la  graine  semble  un  peu  se  perdre  aujourd’hui. 

* 

Nous  avons  encore  à enregistrer  un  autre  deuil  qui  nous  est  particulièrement  cruel  ; je 
veux  parler  de  Louis  Courajod,  enlevé  en  deux  jours,  le  26  juin,  par  une  maladie  foudroyante, 
à cinquante-cinq  ans,  dans  la  force  de  l’intelligence  et  du  talent.  Ce  n’est  pas  seulement  un 
éminent  collaborateur  que  nous  perdons  en  sa  personne,  mais  le  meilleur  des  amis. 

Il  était  depuis  quelques  années  membre  du  Conseil  d’administration  de  l’Union  cen- 
trale. Les  vues  larges  et  nettes,  sa  profonde  érudition,  son  libéralisme  généreux,  l’indé- 
pendance fougueuse  de  son  caractère  lui  avaient  fait  une  place  à part.  Même  ceux  qui  ne 
partageaient  pas  ses  idées  l’aimaient  pour  l’honnêteté,  la  franchise  de  ses  convictions  et 
l’ardeur  qu’il  mettait  à les  défendre.  Dans  les  questions  qui  relevaient  plus  spécialement 
de  sa  compétence,  c’est-à-dire  dans  les  choix  qu’il  eu^  à faire  des  œuvres  d’art  que  l’Union 
centrale  cherche  à vulgariser  soit  par  des  moulages,  soit  par  la  photographie,  il  rendit  à 
la  Société  les  plus  précieux  services. 

Louis  Courajod,  comme  archéologue,  comme  historien  de  l’Art,  était  universellement 
connu,  et  l’on  peut  dire  même  qu’à  l’étranger,  ainsi  qu’il  arrive  trop  souvent,  hélas!  on 
savait  mieux  que  chez  nous  apprécier  et  honorer  cet  homme  remarquable.  Conservateur 
des  objets  d’art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  au  musée  du  Louvre,  il  travaillait 
depuis  longtemps  et  avec  une  passion  fébrile  à l’établissement  d’un  catalogue  général  de 
ce  département.  Mais  il  était  de  ces  laborieux  qui  ne  peuvent  se  contenter  de  répéter  ce 
que  d’autres  avant  eux  peuvent  avoir  écrit;  il  lui  fallait  l’observation  directe  à la  lumière 
de  sa  méthode  personnelle.  Chacune  des  notices  de  ce  catalogue  lui  coûtait  des  mois, 
quelquefois  des  années  de  recherches,  de  longs  voyages  pour  des  comparaisons  à établir, 
des  rapprochements  à faire,  etc.  C’est  pourquoi,  malheureusement,  il  laisse  inachevée 
cette  œuvre  qui  eût  été  un  véritable  monument,  à en  juger  par  les  fragments  qu’il  en  a 
publiés  à droite  et  à gauche. 

Du  moins,  Courajod  aura  eu  le  temps’  d’indiquer,  dans  sa  chaire  de  professeur  de 
l’histoire  de  la  sculpture,  à l'école  du  Louvre,  les  principes  féconds  de  son  puissant 
enseignement  et  de  grouper  autour  de  lui  de  distingués  élèves,  auxquel  il  a communiqué  sa 
foi.  Ses  leçons  sur  les  origines  et  les  développements  de  l’Art  en  France  méritent  de  rester 
comme  des  modèles.  Nous  en  avons  publié  quelques-unes  dans  la  Revue  des  Arts  décora- 
tifs. Nous  souhaitons  qu’on  puisse  réunir  toutes  celles  qui  ont  constitué  l’ensemble  de  son 
cours.  Le  zèle  de  quelques-uns  de  ces  auditeurs  — de  ceux  qui  prenaient  au  vol  et  presque 
sténographiquement  la  pensée  du  maître  — viendra  à bout  de  cette  besogne  nécessaire. 
Ce  sera  servir  de  la  meilleure  manière  la  gloire  de  l’historien.  Il  faudra  aussi  qu’une  page 
de  préface  dise  aux  lecteurs  quel  homme  au  cœur  exquis,  à l’âme  d’enfant,  aura  été 
Courajod.  Si  le  savant  était  en  lui  combatif  à l’extrême,  l’ami  n’était  que  douceur  et  bonté. 
Sa  droiture  se  lisait  dans  la  limpidité  bleue  de  son  regard,  resté  d’une  étonnante  jeunesse. 
Incapable  d’intrigue,  il  ne  songeait  pas  aux  honneurs  : il  fut  décoré,  par  hasard,  très 
tardivement,  en  1890,  et  n’essaya  jamais  de  devenir  membre  de  l’Institut. 
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lmp.  phot.  Alfred  ARON,  30,  rue  Lebrun,  Pjiris. 


RELIQUAIRE  DE  LA  SAINTE  COURONNE  DE  N.-D.  DE  PARIS 

Or,  Cristal  de  Roche  et  Pierres  fines 
J.  ASTRUC,  Architecte;  POUSSIELGUE-RUSAND,  Orfèvre 
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L'orfèvrerie  religieuse  est,  parmi  nos  industries  d’art,  celle  qui  fait  peut-être  le  moins 
pailer  d’elle.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu’elle  périclite,  ni  qu’elle  ne  se  tienne  pas  à la 
hauteur  du  mouvement  qui  s’accomplit  et  des  progrès  actuels.  Si  elle  ne  se  montre  guère 


Reliquaire  en  bronze  doré  de  la  Couronne  d’épines,  à Notre-Dame  de  Paris 
(Composition  de  Viollet-le-Duc,  sculpture  de  Geoffroy  Dechaume;  M.  Poussielgue-Rusand,  orfèvre. 

P'ac-similé  d’une  eau-forte  de  Gaucherel) 


1' 


iB 


aux  expositions,  si  on  ne  l’aperçoit  pas  à nos  Salons  annuels,  c’est  qu’elle  fuit  les 
exhibitions  tapageuses,  et  que,  par  son  essence,  elle  doit  se  borner  à la  vie  mystérieuse 
du  sanctuaire.  N’empêche  que,  de  temps  à autre,  nous  sommes  appelés  à visiter  quelque 
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œuvre  exceptionnelle  prouvant  que  nos  orfèvres  religieux  ne  s’endorment  pas  sur  leurs 
lauriers  de  1889.  L’autre  semaine,  c’était  la  maison  Biais  qui  nous  conviait  à une 
exposition  tout  intime,  faite  uniquement  pour  les  amis,  et  qui  comprenait,  outre  des 
vêtements  sacerdotaux  d’un  beau  caractère,  des  pièces  de  chapelle  en  argent,  dans  le  goût 
du  style  Louis  XVI,  d’un  travail  absolument  remarquable.  Et,  le  mois  dernier,  M.  Pous- 
sielgue-Rusand,  qui  s’efforce  avec  le  zèle  le  plus  louable  et  l’intelligence  la  plus  artiste 
d’apporter  un  rajeunissement  dans  le  décor  de  l’orfèvrerie  et  du  mobilier  ecclésiastiques, 
nous  montrait  une  pièce  du  plus  rare  intérêt,  dont  'la  plupart  des  journaux  ont  parlé. 
Nous  l’avons  reproduite  dans  nos  planches  hors  texte. 

Il  s’agit  du  Reliquaire  de  la  Sainte  Couronne  de  Notre-Dame  de  Paris.  On  sait  que 
Viollet-le-Duc  avait  dessiné  le  petit  monument,  la  belle  pièce  d’orfèvrerie  destinée  à le 
contenir.  Ce  petit  monument,  que  nous  reproduisons  ici,  fut  exécuté  sous  l’Empire,  par 
Poussielgue-Rusand  père.  Le  sculpteur  Geoffroy  Dechaume  avait  modelé  les  quatorze 
apôtres  qui  entourent  la  couronne,  ainsi  que  les  trois  statues  de  la  base,  saint  Louis, 
sainte  Hélène  et  Baudouin.  L’œuvre  était  superbe;  elle  n’attendait  plus,  pour  être 
complète,  que  la  pièce  qui  vient  d’être  terminée  par  M.  Poussielgue-Rusand  fils. 

Cette  pièce  est  formée  de  trois  tubes  de  cristal  de  roche  de  quatre  millimètres  d’épais- 
seur, à section  demi-circulaire,  s’emboîtant  l’un  dans  l’autre.  C’est  dans  cette  sorte  de 
manchon  qu’a  été  enfermée  la  relique  rapportée  par  saint  Louis,  c’est-à-dire  la  couronne 
d’épines  du  Christ,  laquelle  est  un  bandeau  tressé  avec  les  branches  d’un  jujubier  sauvage. 

La  décoration  de  ce  manchon  de  cristal  est,  ainsi  qu’il  convenait,  des  plus  sobres,  et  le 
travail  d’orfèvrerie  des  mieux  appropriés.  La  couronne  de  cristal  de  roche  est  entourée 
d’un  trellis  d’or  assez  serré  pour  protéger  celle-ci  et  assez  espacé  pour  laisser  apercevoir 
la  relique.  Tout  autour  est  disposée  une  guirlande  de  fleurs,  de  feuilles,  de  fruits  et 
d’épines  empruntés  à cette  plante  qu’on  nomme  le  Zizyphus  ou  Spina  Christi,  d’un  aspect 
léger  et  fin.  L’orfèvre  a exécuté  les  feuilles  et  les  fruits  en  ciselure  repoussée,  et  les 
branches,  au  contraire,  ont  été  reprises  sur  pièce,  ce  qui  donne,  par  l’opposition  de  grâce 
et  de  vigueur,  un  effet  des  plus  heureux.  Les  branches  du  Zizyphus  sont  retenues  autour 
du  cristal  par  trois  attaches  symétriquement  placées,  en  forme  de  sceau  gothique  reliées 
par  des  fermoirs.  Sur  les  sceaux  sont  représentées,  en  émaux  de  couleur,  d’un  côté  les 
armes  du  chapitre  métropolitain,  saint  Denis,  apôtre  de  Paris,  et  sainte  Geneviève, 
patronne  de  la  Cité;  de  l’autre  côté,  l’effigie  du  Christ  couronné  d’épines,  les  armes  de 
saint  Louis  et  celles  de  Paris.  Le  croisement  des  branches  est  fixé  par  des  agrafes  qui 
portent  des  brillants  et  sont  encadrées  de  perles  fines,  de  grenats  et  de  turquoises. 

M.  Poussielgue-Rusand  a eu  comme  collaborateurs  pour  l’exécution  de  cette  œuvre 
intéressante  : d’abord,  M.  Astruc,  architecte  du  Gouvernement,  qui  en  a composé  le  dessin, 
et  MM.  Berquin-Varangoz,  pour  la  lapidairerie,  Colliot  pour  la  ciselure. 

« 

♦ ♦ 

La  Société  d’encouragement  à l’Art  et  à l’Industrie,  qui  est  entrée  dans  la  septième 
année  de  son  existence,  a ouvert,  en  mai  dernier,  à l’Ecole  des  Beaux-Arts,  l’exposition  de 
son  sixième  concours  entre  les  élèves  des  écoles  d’art  décoratif  de  France.  Le  programme 
donné  était  un  écran,  partie  en  bronze  ou  bois,  partie  en  étoffe  brodée  ou  peinte.  Les 
concurrents,  comme  toujours,  ont  été  fort  nombreux,  et  les  compositions  assez  intéressantes. 
Nous  reproduisons,  ainsi  que  nous  le  faisons  d’habitude,  dans  nos  planches  hors  texte,  les 
compositions  des  lauréats,  dessinées  ou  modelées. 

Cette  Société  a,  en  outre,  créé  très  intelligemment,  comme  on  sait,  sous  le  patronage 
de  l’État,  une  bourse  d’apprentissage  entre  les  élèves  français  des  écoles  d’art  situées  . 
ailleurs  que  dans  le  département  de  la  Seine.  Cette  bourse,  d’une  valeur  de  1,200  francs 
par  an,  est  servie  pendant  trois  ans  au  lauréat  du  concours,  qui  prend  le  titre  de  pupille 
de  la  Société  d'encouragement  à l’Art  et  à V Industrie.  Elle  est  destinée  à favoriser  les 
études  des  jeunes  gens  des  départements  qui  se  destinent  aux  professions  suivantes  : 
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ciseleur,  graveur  en  métaux,  pierre  et  bois,  sculpteur,  modeleur,  mosaïste,  céramiste, 
verrier,  peintre  décorateur,  ornemaniste,  émailleur,  bijoutier-joaillier,  orfèvre,  armurier  de 
luxe,  serrurier  d’art,  menuisier , ébéniste,  tapissier,  tisseur,  brodeur,  relieur,  dessinateur  pour 
papiers  peints,  tissus,  dentelle  et  passementerie,  lithographe,  imprimeur  en  taille-douce. 

Le  deuxième  concours  pour  l’obtention  de  cette  bourse  d’apprentissage  est  ouvert  cette 
année.  Chaque  école  d’art  peut  présenter  trois  candidats.  Pour  pouvoir  concourir,  ces  der- 
niers devront  : i°  être  âgés  de  moins  de  seize  ans  au  i«r  janvier  1897;  2°  fournir  les  preuves 
que,  depuis  un  an  au  minimum,  ils  habitent  hors  du  département  de  la  Seine  et  qu’ils  fré- 
quentent assidûment  une  école  d’art  décoratif,  de  dessin  ou  de  beaux-arts.  Le  concours 
comporte  une  épreuve  d’admissibilité  et  des  épreuves  définitives.  L’admissibilité  sera 
prononcée  sur  le  vu  de  la  totalité  des  dessins  exécutés  par  chaque  concurrent  pendant 
l’année  scolaire  1895-1896.  Ces  dessins  devront  être  envoyés  à la  Direction  des  Beaux-Arts 
à Paris,  rue  de  Valois,  n°  5,  du  5 octobre  au  20  octobre  1896,  par  les  soins  du  directeur 
des  écoles. 

Quant  aux  épreuves  définitives,  que  les  candidats  déclarés  admissibles  pourront  seuls 
subir,  elles  seront  déterminées  ultérieurement.  La  Revue  des  Arts  décoratifs  en  fera 
connaître  le  programme. 

La  Société  d’encouragement  à l’Art  et  à l’Industrie  ne  publie  pas  ^Annuaire.  Nous  le 
regrettons.  On  aimerait  à connaître  les  noms  des  hommes  distingués  autant  que  généreux 
qui  en  font  partie.  On  aurait  plaisir  à suivre,  dans  les  rapports  qui  y seraient  insérés, 
l’esprit  de  méthode  qui  préside  à leurs  efforts,  la  série  des  programmes  de  concours,  la 
liste  des  lauréats,  etc.  Si  une  petite  dépense  est  nécessitée  par  cette  publication,  elle  sq^a 
vite  compensée,  croyons -nous,  par  les  dons  que  provoquera  la  mise  en  lumière  des 
résultats  de  l’œuvre.  En  Amérique,  où  les  Sociétés  de  ce  genre  abondent,  l’Annuaire  est 
considéré  comme  le  plus  efficace  moyen  de  propagande,  si  ce  n’est  pas  pour  recruter  des 
adhérents,  c’est  au  moins  pour  augmenter  le  prestige  des  récompenses  décernées  et 
stimuler  le  zèle  de  ceux  à qui  échoit  l’honneur  de  les  recevoir. 

M.  Gustave-Roger  Sandoz,  le  très  sympathique  secrétaire  général  de  la  Société  d’encou- 
ragement, a fait  cependant  imprimer  et  distribuer,  cette  année,  le  rapport  qu’il  a lu  à la 
dernière  assemblée  générale.  Nous  en  citerons  ce  qui  suit  : 

Nous  sommes  les  premiers  à reconnaître  les  dangers  des  concours  en  général,  qui  peuvent  décourager 
les  artistes  indépendants  et  prêter  à l’équivoque  sous  une  fausse  apparence  démocratique;  mais  s’ils  sont 
nuisibles  et  même  mauvais  pour  l’exécution  d’une  œuvre  d’art  (le  concours  du  timbre-poste  en  est  une 
preuve  récente),  ils  sont  un  heureux  stimulant  et  un  véritable  moyen  d’encouragement  pour  les  jeunes  gens. 

Les  sujets  proposés,  a-t-on  dit  aussi,  sont  trop  vastes,  manquent  de  direction  et  de  tendance,  et  laissent 
une  part  trop  large  à l'imagination  des  concurrents  sans  possibilité  d’une  application  pratique. 

L’énoncé  de  ces  critiques  prouve  seul  combien  leurs  auteurs  ignorent  le  vrai  but  que  nous  voulons 
atteindre.  Nos  concours  généraux  annuels  ne  sont  pas,  en  effet,  ouverts  à tous  les  artistes,  mais  restreints  aux 
seuls  élèves  des  Ecoles  avec  limite  d’âge.  Ils  sont,  en  quelque  sorte,  devenus  pour  les  candidats  de  Paris  et  de 
province  ce  qu’est  pour  les  lycées  le  grand  concours  général,  et  le  choix  du  sujet  se  ressent  de  cette  diversité 
d’origine,  devant  être  proposé  aux  représentants  des  industries  les  plus  diverses,  au  ciseleur,  au  verrier, 
comme  au  joaillier,  au  relieur  ou  à l’ébéniste.  Certes,  il  n’est  pas  aisé  à la  Commission  d’organisation  de 
trouver  dans  de  pareilles  conditions  un  sujet  de  concours  général,  ayant  l’élasticité  nécessaire  pour  être 
compris  des  concurrents,  ouvriers  et  dessinateurs,  employant  des  matériaux  aussi  différents  que  le  bois,  le 
métal  ou  le  tissu. 

Nous  répondrons  à M.  G. -Roger  Sandoz  que  les  critiques  auxquelles  il  fait  allusion  ne 
sont  pas  les  seules  qui  aient  été  produites  contre  la  forme  des  concours  adoptée  par  la 
Société  d’encouragement,  de  même  que  par  d’autres  Sociétés  aussi  généreuses  et  aussi  bien 
intentionnées.  De  bons,  de  très  bons  juges  prétendent  que  ces  concours  dérangent  de  leurs 
études  les  élèves  qui  y prennent  part,  et  que  les  récompenses  brillantes  qui  y sont 
attachées,  en  exaltant  prématurément  l’amour-propre  déjà  trop  aiguisé  des  élèves, 
viennent  parfois  en  contradiction  des  principes  d’enseignement  distribués  dans  les  écoles. 
Supposez  qu’un  lauréat  obtienne  un  prix  avec  une  composition  qui  soit  la  négation  même 
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des  leçons  du  maître.  Voici  ce  maître  désormais  dédaigné  par  un  élève  qui  se  croira 
supérieur  à lui.  Et  les  camarades  du  lauréat,  que  penseront-ils  ? Ajoutez  que  la  préoccu- 
pation des  Comités  qui  fournissent  les  programmes  de  ces  concours  extra-scolaires  est 
rarement  d’accord  avec  les  principes  qui  guident  l’enseignement  actuel.  Dans  les  écoles, 
on  se  place,  on  doit  se  placer  à un  point  de  vue  spéculatif,  théorique  ou  supérieur;  on 
s’efforce  de  sortir  des  ornières  industrielles  et  de  la  routine.  Tel  est  le  but.  Tandis  que  les 
industriels  qui  rédigent  des  programmes  de  concours  se  placent  naturellement  à un  point  de 
vue  diamétralement  opposé,  plus  terre-à-terre,  qu’ils  croient  « pratique  ».  Pour  achever  la 
discordance,  les  jurys,  soucieux  de  bien  faire,  aboutissent,  qu’ils  le  veuillent  ou  non,  à 
un  éclectisme  déplorable.  Sous  prétexte  de  récompenser  l’originalité,  on  les  voit  tour  à tour 
accueillir  ou  rejeter  des  compositions  procédant  d’un  même  parti  pris,  sans  qu’il  soit 
possible  d’apercevoir  les  motifs  qui  ont  guidé  leurs  choix  contradictoires.  La  façon  dont  ils 
sont  composés  les  amène  fatalement  à des  jugements  incertains,  ambigus,  équivoques. 
Or,  si  l’éclectisme  est  philosophiquement  une  belle  chose,  en  art,  et  surtout  en  matière 
d’enseignement,  c’est  le  pire  ennemi. 

J’énumère  ici  certains  inconvénients  des  concours;  mais  je  ne  condamne  pas  les 
concours.  Peut-on  éviter,  atténuer  tout  au  moins  ces  inconvénients  ? Telle  est  la  question. 
Je  crois  que  le  moment  est  venu  de  la  poser,  car  jamais  les  concours  n’ont  été  plus  en 
faveur  ni  plus  nombreux  qu’en  ce  moment.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  et  sur  d’autres  points 
qu’effleure  l’excellent  rapport  de  M.  Gustave-Roger  Sandoz,  qui  a résumé  en  trois  lignes 
l’œuvre  que  poursuit  la  Société  d’encouragement  à l’Art  et  à l’Industrie  : « Protéger  et 
encourager  les  ouvriers  d’art  par  tous  les  moyens  en  notre  pouvoir,  et  développer 
l’enseignement  du  dessin  pour  la  fondation  de  prix  et  de  bourses.  » C’est  là  un  beau 
programme. 

* 

• * 


Ce  même  mois  de  mai  a vu  se  produire  encore  d’autres  concours  extrêmement  intéres- 
sants, ceux  des  Magasins  du  Louvre,  dont  le  directeur,  M.  Honoré,  a eu  l’idée,  voici  déjà 
trois  ans.  Nous  avons  dit  ce  que  nous  pensions  de  cette  tentative,  qui  a eu  ce  résultat 
important  de  piquer  la  curiosité  du  grand  public  et  d’attirer  son  attention  sur  un  sujet  qui 
n’avait  préoccupé  jusqu’alors  que  le  monde  scolaire  et  quelques  dilettanti. 

Les  deux  concours  de  cette  année  étaient  les  suivants  : 

PREMIER  CONCOURS.  — Un  panneau  de  tenture  en  tapisserie,  destiné  à décorer, 
entre  corniche  et  cimaise,  les  parois  d’un  salon.  Sur  le  fond  continu  de  tapisserie — pou- 
vant être  exécuté  facilement  par  les  procédés  de  fabrication  à la  mécanique,  avec  mélange 
de  coton,  soie  et  laine,  — un  emplacement  devait  être  réservé  pour  un  sujet  principal, 
directement  peint  sur  le  tissu  avec  un  nombre  restreint  de  couleurs,  sans  modelés. 

Nous  n’apprécions  pas  ici  le  défaut  de  ce  programme.  Le  rapporteur  du  Jury,  M.  André 
Michel,  s’est  chargé  d’en  souligner  l’erreur  fondamentale  en  se  demandant  « dans  quelle 
mesure  cette  association  de  la  tapisserie  et  de  la  peinture  pourrait  se  réclamer  des  prin- 
cipes décoratifs  inattaquables...  » 

Quatre-vingt-quinze  concurrents  ont  pris  part  à ce  concours.  Aucun  n’a  été  jugé  digne 
par  le  Jury  de  recevoir  la  double  récompense  promise  pour  le  sujet  principal  et  le  décor. 
On  a dû  juger  séparément  : i‘‘  les  sujets  destinés  à être  peints  dans  l’encadrement  tissé,  et 
2®  le  décor  de  cet  encadrement  lui-même.  Voici  les  résultats  des  opérations  du  Jury  : 

Pour  le  sujet  : prix.  — M.  Léopold  Lelée  (n°  87,  une  médaille  d’or  et  800  francs). 

2®  prix.  — M.  Bellery-Desfontaines  (n“  76,  une  médaille  d’argent  et 
600  francs). 

y®  prix.  — M.  Payen  (n®  i3,  médaille  d’argent  et  3oo  francs.) 

— M.  Demoget  (n°  7,  médaille  d’argent). 
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Pour  le  décor:  prix. — M.  Mouchon  (n°  71,  médaille  d’or  et  700  francs). 

2®  prix.  — M,  Fontaine  (n°  53,  médaille  d’argent  et  400  francs), 
prix.  — M"«  Beaudeneau  (n°  18,  médaille  d’argent  et  200  francs). 

Nous  voudrions  pouvoir  reproduire  ici,  en  son  entier,  le  remarquable  rapport  que  notre 
confrère,  André  Michel,  a fait  sur  ce  concours.  Le  manque  de  place  ne  nous  permet  que 
d’en  donner  l’extrait  suivant  : 

Des  occasions  comme  celles-ci  sont  donc  bonnes  pour  dire  aux  jeunes  gens  qui  nous  écoutent  : « Ne 
croyez  pas  qu’on  n’est  « artiste  » qu’à  la  condition  d’ajouter  quelque  grand  tableau  à tous  les  tableaux  que 
chaque  printemps  voit  éclore  et  que  l’automne  a déjà  oubliés;  à l’heure  présente,  notre  France  démocratique 
a besoin  de  ces  ouvriers  d’art  en  qui  le  meilleur  de  son  génie  peut  renaître  et  revivre  tout  autant  que  de 
peintres  et  de  statuaires.  Dans  le  grand  œuvre  de  l’activité  moderne,  la  part  restera  enviable,  et  celui  qui  aura 
consacré  le  travail  de  la  main,  l’effort  de  la  pensée,  la  tendresse  de  son  cœur  à répandre,  fût-ce  sur  le  plus 
modeste  ustensile,  un  peu  de  grâce,  dégoût  et  de  saine  élégance.  La  nature,  notre  terre  de  France,  mettent  à 
votre  service  d’inépuisables  trésors.  Ouvrez  vos  yeux  et  vos  cœurs;  vous  pouvez,  comme  vos  pères,  y trouver 
des  inspirations  sans  cesse  nouvelles...  La  tâche  vaut  d’être  entreprise.  Nul  n’est  trop  grand  pour  la  dédaigner 
ni  trop  petit  pour  s’y  croire  inutile.  Vous  arrivez  au  bon  moment.» 

Dans  la  grande  unité  de  l’.\rt,  du  moment  où  l’on  a mis  tout  son  savoir  et  tout  son  cœur  dans  l’œuvre  de 
ses  doigts,  s’il  est  des  différences  de  degré  du  simple  artisan  au  maître  de  génie,  il  n’est  pas  d’inégalité  de 
nature.  Tous  participent  de  la  dignité  de  l’idéal  commun;  tous  travaillent  à une  même  œuvre  fraternelle  et 
bienfaisante,  car  — à bien  le  prendre  — les  chefs-d’œuvre  immortels,  dans  lesquels  s’incarne  à travers  les  âges 
l’âme  même  de  l’humanité,  ne  furent  en  dernière  analyse,  comme  ceux  des  artisans  anonymes,  que  des  œuvres 
de  conscience  et  des  œuvres  d’amour. 

Quand  ces  vérités  seront  bien  comprises  et  senties,  nous  verrons  refleurir  sous  mille  formes  charmantes 
et  pratiques,  utilisables  et  poétiques,  le  génie  créateur  qui  fut  longtemps  le  nôtre.  L’industrie  tout  entière  en 
sera  vivifiée.  Et  c’est  parce  qu’on  semble  avoir  voulu  avancer  efficacement  par  ces  concours  cet  avenir  ardem- 
ment souhaité  que  le  Jury,  dont  j’ai  l’honneur  d’être  l’interprète,  a été  heureux  de  s’associer  à l’initiative  des 
Magasins  du  Louvre. 

DEUXIÈME  CONCOURS.  — Ce  deuxième  concours  comprenait  une  suspension  et 
bouts  de  table  pour  l’éclairage  électrique  d’une  salle  à manger. 

C’était,  comme  on  voit,  le  problème  difficile,  posé  plusieurs  fois  déjà  depuis  quelques 
années  et  dont  on  demandait  une  fois  de  plus  la  solution  : trouver  le  type  rationnel  de  l’ap- 
pareil d’éclairage  électrique.  Ajoutons  vite  que,  cette  fois  encore,  il  n’a  pas  été  trouvé  sur 
les  soixante -cinq  projets  présentés.  Le  jury  n’en  a rencontré  aucun  qui  lui  ait  paru  digne 
d’un  premier  prix.  Il  a attribué  les  récompenses  de  la  façon  suivante  : 

2®  prix. — M.  Carré  (médaille  d’argent  et  1,000  francs). 

y®  prix.  — M.  Ed.  Boilot  (médaille  d’argent  et  5oo  francs). 

— M.  Eug.  Lelièvre  (médaille  d’argent  et  5oo  francs). 

Primes  : M.  Dinkel  (médaille  de  bronze  et  400  francs);  Mentions  : MM.  Prudhomme, 
Despeyroux,  Drouot  et  Butant,  Lelée,  d’Herbes,  Lafore  et  Vilette. 

• 

C’est  M,  Ch,  Genuys,  le  très  distingué  sous-directeur  de  l’École  nationale  des  Arts  déco- 
ratifs, qui  a été  chargé  du  rapport  relatif  à ce  deuxième  concours.  Il  l’a  fait  avec  sa  précision 
et  sa  netteté  ordinaires.  Tout  d’abord,  il  a mis  en  relief  les  quatre  principales  difficultés 
du  programme  : i®  l’accord  du  principe  de  l’éclairage  électrique  avec  la  forme  qu’on 
cherche  à créer;  2°  le  lustre  central,  considéré  isolément;  3°  les  bouts  de  table,  — accepta- 
bles sans  doute  dans  les  dîners  d’apparat  où  les  convives  ne  se  connaissent  ni  ne  se  parlent, 
— mais  qui  sont  si  gênants  que  leur  principale  qualité  serait  .d’être  réduits  à un  minimum 
voisin  de  leur  suppression  ; 4®  réunion  à une  même  source  de  lumière  du  lustre  et  des 
bouts  de  table. 

« Parmi  ces  difficultés,  la  première  reste  la  plus  sérieuse  et  la  plus  intéressante  à consi- 
dérer,» déclare  .M.  Genuys,  qui  ajoute  excellemment: 

Lorsque  l’artiste  crée  un  bougeoir,  par  exemple,  l’usage  prolongé  de  cet  objet  lui  a épargné  l’indécision 
sur  le  meilleur  placement  de  la  bougie,  de  la  bobèche,  de  la  poignée;  il  peut  néanmoins  faire  une  œuvre  d’art 
personnelle  et  même  nouvelle,  selon  son  sentiment  et  les  ressources  de  son  imagination.  Mais,  dans  le  cas 
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actuel,  il  ne  s’agissait  pas,  comme  bien  souvent,  d’imaginer  des  formes  nouvelles  applicables  à un  objet  dont 
le  type  traditionnel  existe,  de  substituer  une  solution  à une  autre,  connue  ou  dpuisée,  mais  bien  de  trouver  ce 
type  idéal  de  l’appareil  d’éclairage  électrique  logique,  bien  spécial  et  satisfaisant  en  même  temps  dans  le 
choix  de  ses  formes,  plus  facile  sans  doute  à décrire  qu’à  créer,  dont  les  qualités  principales  devraient  être 
tout  d’abord  de  s'aflVanchir  des  formes  propres  aux  appareils  de  luminaires  dilférents,  bougie,  huile,  gaz  ou 
pétrole,  de  mettre  en  valeur  avec  le  plus  petit  nombre  de  lampes  possible  la  puissance  du  nouvel  éclairage,  en 
divisant  adroitement  ses  rayons  cruels  au  regard  direct,  puis  de  montrer  sans  crainte  les  moyens  d’alimenta- 
tion des  lampes,  ces  fils  conducteurs  du  fluide  minces  et  souples,  restant  dès  lors  apparents,  de  manière  à éviter 
les  contacts  dangereux  et  à faciliter  la  surveillance  et  les  réparations. 


On  ne  saurait  mieux  indiquer  aux  artistes  sous  quels  aspects  ils  doivent  envisager  le 
problème  qu’on  leur  demande  de  résoudre.  M.  Genuys  n’a  pas  cru  devoir  donner  pour  les 
trois  autres  difficultés  les  mêmes  précieux  commentaires.  Il  n’a  pas  non  plus  — et  il  a été 
imité  en  cela  par  son  collègue,  M.  André  Michel  — relevé  les  erreurs  ou  signalé  les 
mérites  des  projets  récompensés.  Regrettons-le,  car  c’eût  été  une  de  ces  leçons  dont  tout  le 
monde  peut  profiter. 

Du  moins,  en  terminant  son  rapport,  M.  Ch.  Genuys  a eu  la  bonne  inspiration  de  dire 
un  mot  du  premier  concours  des  Magasins  du  Louvre,  qui  avait  pour  sujet  une  lampe  à 
pétrole.  Le  jugement  du  Jury  souleva,  on  s’en  souvient,  une  protestation  parmi  quelques 
ornemanistes.  Comme  M.  Genuys  en  faisait  partie,  il  a tenu  sans  doute  à expliquer  les 
motifs  de  haute  portée  qui  inspirèrent  sa  décision.  On  comprend  mieux  encore,  après 
l’avoir  lu,  combien  les  protestataires  avaient  tort. 

JUDEX. 


0*  1*UIX  (Médaille  d'argent  et  200  fr.i 


ORGANISATION  DES  CONFP^RENCES 


Le  Conseil  d’administration  de  l’Union  centrale  des  Arts 
décoratifs  a réuni  au  commencement  de  juin,  dans  la  salle  de 
la  Bibliothèque,  place  des  Vosges,  la  Commission  consultative  1 
pour  lui  demander  son  avis  sur  l’organisation  des  conférences  | 
à faire  cette  année.  j 

Déjà,  une  délégation  de  la  Commission  consultative,  pré- 
sidée par  M.  G.  Larroumet,  avait,  au  mois  de  février  dernier, 
examiné  la  question,  et  s’était  prononcée  en  faveur  non  pas 
de  l’organisation  des  conférences,  mais  de  la  création  d’un 
COURS  d’art  décoratif  dont  le  titulaire  avait  été  désigné, 
à titre  d’indication,  au  Conseil  d’administration. 
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Mais,  tout  en  retenant  le  vœu  de  la  Commission  consultative,  le  Conseil  d’administra- 
tion en  ajourné  la  réalisation  à l’époque  où  l’Union  centrale  sera  rentrée  en  possession  d’un 
local  définitif. 

En  conséquence,  la  Commission  consultative,  appelée  à émettre  un  nouvel  avis  sur  l’or- 
ganisation des  conférences  pour  l’hiver  prochain,  a chargé  chacune  de  ces  diverses  sections 
d’étudier  un  programme  des  sujets  qui  devront  être  traités,  et  qui  embrasseront  les  indus- 
tries du  métal,  des  jissus,  du  bois,  de  la  terre  ou  du  verre.  Ces  sous-commissions  ont  com- 
mencé leurs  travaux.  Lorsque  la  liste  des  conférences  sera  arrêtée  et  le  choix  des  orateurs 
déterminé,  la  délégation  de  la  Commission  consultative  aura  à examiner  et  à ratifier  les 
propositions  des  sections,  avant  de  les  soumettre  à l’approbation  définitive  du  Conseil 
d’administration  de  l’Union  centrale. 

Les  conférences  seront  données  à partir  du  mois  d’octobre  prochain. 


^ A/^ 


Le  Comité  des  Dames  de  TUnion  centrale  est,  depuis  les  premiers  mois  de  cette  année,  en 
fonctionnement  régulier,  et  donne  à son  action  un  énergique  mouvement  d’impulsion. 
Un  de  ses  premiers  soins  a été  d’organiser  pour  les  artistes  femmes  un  concours  destiné  à 
mettre  en  lumière  leurs  noms  et  leurs  oeuvres.  Ce  concours  comportait  deux  compositions; 
la  première  consistait  en  un  modèle  d'ombrelle,  la  seconde  en  un  bandeau  de  cheminée. 

Les  concurrentes  se  sont  présentées  en  très  grand  nombre,  et  l’exposition  de  leurs  projets 
a eu  lieu  au  Palais  de  l’Industrie,  dans  les  salles  du  Musée  des  Arts  décoratifs,  du  4 au 
28  Juin. 

Le  jury  était  composé  de  la  façon  suivante:  Présidente  : M“®  Démon t-Breton  ; Rappor- 
teur: Paul  Christofle;  Membres:  la  comtesse  d’Uzès;  la  duchesse  de  Maupeou, 

Levylier-Goudchaux,  Jonnart; — MM.  Paul  Colin,  Lefebure,  Arthur  Martin.  — Jurées 
supplémentaires:  M“es  Brouardel,  baronne  de  Fages. 

Les  récompenses  ont  été  décernées  comme  suit: 

Concours  de  l’ombrelle.  — prix,  M"®  Jeanne  Bogureau;  — 2®  prix,  M'i«  Marie 
Maguet  (n®  5o);  — 3^  prix,  M*>®  Claire  Chotel;  Mentions  honorables,  M"®s  Marie  Gautier, 
Gabrielle  Rault,  Eugénie  Willaume,  Noémie  Beauferey,  Anne  Martin,  Léontine  Durrant, 
Emma  Herwegh,  Juliette  Milesi. 

Concours  du  bandeau  de  cheminée.  — prix,  M™«  Mathilde  Cottin;  — 2®  pri.v, 
M'i'Juliette  Milesi;  — 3'^ prix,  M*i«  Marie  Hagelstein  ; — Mentions  honorables,  M**®*  Marie 
Gautier,  Blanche  Lauzanne,  Eugénie  Willaume,  Jeanne  Bogureau,  Gabrielle  Maguet, 
Ad.  Poidevin,  Marc  Mangin,  Rosa  Mercier. 

On  remarquera,  en  lisant  ces  noms,  que  les  lauréates  sont  presque  toutes  de  brillantes 
élèves  soit  de  l’Ecole  nationale  des  Arts  décoratifs,  soit  de  l’École  normale  de  M.  Guérin. 
On  les  retrouve  à peu  près  dans  tous  les  concours  parmi  celles  qui  obtiennent  des  récom- 
penses. Le  concours  du  bandeau  de  cheminée  était  particulièrement  remarquable.  Un  grand 
nombre  de  fabricants  ont  acquis  la  plupart  des  modèles  exposés,  primés  ou  non.  M™®  Pégard, 
la  secrétaire  du  Comité  des  Dames,  est  parvenue  de  cette  façon  à vendre  pour  douze  à quinze 
cents  francs  de  dessins  au  bénéfice  des  concurrentes,  qui  n’ont  qu’à  se  féliciter  d’un  pareil 
succès. 
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Ce  premier  concours  est  du  meilleur  augure.  Le  Comité  des  Dames  a lieu  d’espérer  que 
dans  la  voie  oü  il  s’est  engagé,  il  pourra  rendre  de  réels  services  aux  jeunes  femmes  qui  se 
vouent  à la  carrière  des  industries  d’art. 

CONFÉRENCES  AUX  SALONS 

La  Section  féminine  de  l’Union  centrale,  qui  a inscrit  dans  son  programme  l’organisation 
de  nombreuses  conférences  spécialement  faites  pour  les  femmes,  a commencé  dès  le  mois  de 
juin  à mettre  en  pratique  ses  projets. 

C’est  M.  Germain  Bapst  qui  a bien  voulu  se  charger  de  la  première  conférence.  L’érudit 
écrivain  l’a  prononcée  au  Salon  du  Champ-de-Mars,  dans  la  grande  salle  du  premier  étage, 
oü  avaient  été  réunies  les  merveilleuses  collections  des  dessins  de  Puvis  de  Chavannes. 
Parmi  le  public  de  deux  cent  cinquante  à trois  cents  dames  qui  y assistaient,  on  remarquait 
un  certain  nombre  de  dames  faisant  partie  du  Comité  de  direction,  et  au  premier  rang 
Mme  Paul  Christofle,  vice-présidente. 

L’orateur  a développé  cette  idée  que  les  femmes  aujourd’hui  doivent  s’appliquer  à faire 
l’éducation  de  leur  goût.  Elles  se  laissent  trop  gouverner  par  la  mode.  Elles  n’ont  point 
d’idées  personnelles  en  matière  d’art.  Il  faut  qu’elles  prennent  en  main  ce  sceptre  de  l’élé- 
gance qu’ont  eu  jadis  les  Françaises  et  que  nos  contemporaines  ne  mettent  pas  assez  de  soin 
à conserver.  Les  femmes  d’à  présent  ne  connaissent  en  fait  d’art  que  les  merveilles  du  passé; 
elles  sont  incapables  de  reconnaître  et  d’apprécier  les  chefs-d’œuvre  de  nos  artisans  moder- 
nes. En  vérité,  il  est  trop  facile  dans  ces  conditions  de  se  décerner  un  brevet  de  bon  goût! 
11  ne  s’agit  que  d’admirer  les  merveilles  incontestées.  Mais  il  y a un  tout  autre  mérite  à se 
former  le  jugement  en  matière  d’art,  à aiguiser  son  sens  critique,  à se  rendre  capable  de 
discerner  du  premier  coup  d’œil  les  formes  laides  de  celles  qui  sont  belles. 'Voilà  à quoi 
doivent  s’efforcer  les  femmes  de  notre  temps.  Elles  ne  risqueront  plus  alors  de  commettre 
constamment  des  anachronismes  comme  elles  le  font  en  appliquant  à la  décoration  de  nos 
appartements  modernes  des  formes  d’art  qui  convenaient  bien  aux  maisons  d'autrefois,  mais 
vont  fort  mal  dans  celles  d’à  présent.  On  ne  les  verra  plus,  par  exemple,  se  prendre 
d’admiration  pour  les  fenêtres  à petits  carreaux,  qui  étaient  à leur  place  dans  les  maisons 
du  xvili®  siècle  parce  qu’à  cette  époque  on  ne  savait  pas  fabriquer  les  grandes  glaces  comme 
aujourd’hui,  mais  qui  n’ont  plus  de  raison  d’étre  maintenant.  Soyons  de  notre  temps,  a dit 
en  terminant  M.  Germain  Bapst;  ayons  un  art  adapté  à nos  besoins,  à nos  mœurs,  à notre 
existence  de  chaque  jour,  et  nous  aurons  chance  de  faire  preuve  d’originalité. 

La  deuxième  conférence  a été  faite  le  28  juin  par  M.  Thiébaut-Sisson,  critique  d’art  du 
journal  le  Temps,  au  Salon  des  Champs-Elysées.  Même  public  composé  de  femmes  du  monde 
et  d’artistes.  Le  conférencier  ne  s’est  pas  égaré  dans  les  généralités.  Conduisant  son  public 
d’auditrices  dans  la  Section  des  Arts  décoratifs,  il  s’est  arrêté  devant  chaque  vitrine,  expli- 
quant les  qualités  et  les  défauts  de  chaque  objet,  passant  successivement  en  revue  les  œuvres 
d’orfèvrerie,  de  bijouterie,  de  céramique,  de  reliure,  etc.  Durant  plus  de  deux  heures,  il 
a tenu  en  haleine,  debout,  allant  et  venant  d’un  point  à un  autre  de  la  nef  du  palais,  ce 
public  de  femmes  distinguées  que  cette  causerie-promenade  d’un  nouveau  genre  a semblé 
intéresser  au  plus  haut  point.  M.  Thiébaut-Sisson  a la  parole  nette  et  le  jugement  précis.  Il 
n’a  pas  ménagé  les  comparaisons  incisives  et  suggestives.  Il  a su  montrer  que  pour  apprécier 
une  œuvre  d’art,  si  diverse  que  soit  la  forme  sous  laquelle  celle-ci  se  présente,  qu’elle  ait 
l’aspect  d’un  bijou,  d’un  meuble,  d’une  pièce  d’orfèvrerie  ou  d’un  vase  en  terre,  il  y a des 
règles  absolues  qu’il  faut  connaître,  lois  d’harmonie  entre  la  forme  de  l’objet,  sa  destination 
et  la  matière  en  laquelle  il  est  exécuté,  et  du  respect  desquelles  dépend  sa  beauté. 
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FAITS  AU  MUSÉE  DES  AKTS  DÉCORATIFS  EN  OCTOBRE,  NOVEMBRE  l8()5 
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DONS^ 

Verre  verdâtre,  orné  de  filets  dorés,  et 
pied  formé  de  renflements  superposés  dont 
le  supérieur  porte  quatre  pastilles;  sur  le 
corps,  décor  émaillé  polychrome  et  or  (par 
un  nouveau  procédé)  d’un  motif  compre- 
nant un  écu  fond  d’or  portant  une  grappe 
de  raisin  et  posé  sur  une  branche  de  fleurs 
ornementales.  Verrerie  moderne  allemande. 

— Don  de  M.  Georges  Berger. 

Deux  carreaux  de  poêle  de  forme  bom- 
bée, décorés  d’un  fond  partiel  vert,  marbré, 
encadré  d’un  filet  saillant  et  doré,  en  forme 
de  grecque  et  portant  en  relief  un  médaillon 
ovale  orné  d’un  bouquet  polychrome  placé 
sur  une  étoile  à huit  pointes,  bordée  de 
filets  violet  et  or;  sur  le  côté  une  guirlande 
de  fleurs  analogues.  Faïence  de  Zurich,  fin 
du  xviii«siècle.  — Donde  M.  AlbertBicHET. 

Ange  à cheveux  bouclés  retenus  par  un 
cercle  et  longue  robe  drapée,  portant  des 
traces  de  peintures  et  de  dorure.  Bois 
sculpté.  France,  xill«  siècle.  Provenant 
très  probablement  de  Saint-Germer  (Nor- 
mandie); les  ailes  et  les  bras  manquent.  — 
Amphitrite,  statuette  de  femme,  la  robe 
retroussée  et  les  jambes  nues;  elle  s’appuie 
sur  la  queue  d’un  dauphin  placé  derrière 
elle.  Bois  sculpté  peint  en  blanc.  France, 
XVII®  siècle.  — Deux  consoles  formées  par 
des  volutes  en  S,  rattachées  par  des  feuilles 
d’acanthe  à un  bandeau  latéral  décoré 
d’oves.  Bois  sculpté.  France  xviii®  siècle. 

— Console  d’applique  composée  de  rin- 
ceaux, fleurons  et  guirlandes.  Bois  sculpté 
et  doré.  France,  xviil®  siècle.  — Adam  et 
Eve  chassés  du  Paradis  : haut  relief  en  mar- 
bre blanc,  rectangulaire  en  hauteur,  dans 
un  cadre  en  bois.  Italie,  XV®  siècle.  — Tête 
de  saint  : profil  entouré  d’une  auréole,  frag- 
ment de  bas-relief;  marbre  blanc,  Italie, 
xv«  siècle,  dans  un  cadre  en  bois.  — Petit 


cadre  décoré  de  feuilles  d’acanthe,  bronze 
ciselé,  XVII®  siècle.  — Portrait  de  Poterlet, 
de  profil  et  coiffé  d’une  perruqlie;  médaillon 
ovale  en  terre  cuite.  Il  porte  gravée  au  revers 
l’inscription  : « Portrait  de  Jean  Poterlet, 
architecte,...  de  l’Académie  des  Sciences, 
Arts  et  Belles...  de  Châlons-sur-Marne.  Pigal 
en  t 778.  Poterlet,  né  le  1 1 novembre  1 743.  » 
France,  xvill"  siècle.  Cadre  en  bois.  — 
école  de  Boucher  : deux  nymphes  se  tenant 
embrassées  et  accompagnées  d’amours.  Pein- 
ture sur  toile,  dans  un  cadre  en  bois  sculpté 
et  doré.  France,  xvill®  siècle.  — École  de 
Tiepolo,  esquisse  de  plafond;  dans  un  grand 
médaillon  à bords  découpés  se  détachant 
sur  un  fond  rougeâtre;  composition  mytho- 
logique. — Toile  peinte  dans  un  cadre  en 
bois  sculpté  et  doré.  Italie,  xvill®  siècle.  — 
Dons  de  M.  Jules  Maciet. 

Soupière  et  son  plateau  en  argent  repoussé 
et  ciselé.  Travail  moderne  exécuté  dans  le 
style  ancien  par  M.  Francis  Peureux,  cise- 
leur-modeleur, à Paris.  — Don  de  M.  le 
baron  Adolphe  be  Rothschild. 

Étoile  en  plâtre,  à décor  en  relief  par- 
tiellement peint.  Travail  hispano -arabe. 
XIV®  siècle.  Carreau  de  revêtement  (azulejo). 
Faïence  espagnole,  xv®  siècle.  — Dons  de 
M.  Stanislas  Baron. 

Deux  bracelets  en  verre  de  femme  fellah. 
Travail  arabe. — Don  de  M. Edmond  Taigny. 

Morceau  de  cuir  de  revêtement  à décor 
d’ornements  peints  en  blanc  sur  fond  cha- 
mois strié  d’or.  Travail  espagnol,  xvil®  siè- 
cle. — Don  de  M.  S.  Goldschmidt. 

Assiette  creuse  à bords  contournés,  à 
marli  mosaïque  rose  à trois  réserves  de 
fleurs  et  trois  rosaces  bleues;  au  centre, 
sur  un  fond  mosaïque  encre  de  Chine,  une 
réserve  à bords  irréguliers  contenant  des 
coqs  sur  un  rocher  et  se  détachant  sur  un 
groupe  de  fleurs.  Porcelaine  de  Chine,  demi- 
coquille  d’œuf.  — Don  de  M.  T.  Michelin. 
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Mascaron  de  femme,  placé  sur  une  coquille 
provenant  d’un  chapiteau  en  pierre  sculptée 
de  l’ancien  Hôtel  de  Ville  de  Paris;  mou. 
lage  en  plâtre,  — Don  de  M.  Ad.  Jolly. 

Plaquette  en  bronze  argenté  et  repro' 
duction  en  bronze  doré  des  poinçons  de  la 
plaquette  commémorative  composée  par 
MM.  O.  Roty,  membre  de  l’Institut,  pour 
le  cinquantenaire  de  la  Maison  Christofle, 
1842-1892.—  Don  de  .MM.  Christofle  et  C®. 

Deux  cadres  contenant  chacun  un  dessin 
de  décoration*  intérieure.  Composition  de 
.M.  Gosse.  — Don  de  M®e  Gosse. 

Plaque  de  métal  décoré  en  relief  d’une 
branche  de  vigne  dorée  et  encadrant  de 
trois  côtés  un  cadre  dans  lequel  est  placé 
une  petite  plaque  décorée  en  relief  doré 
d’une  branche  de  ronces  fleurie.  Au-dessous, 
une  inscription  portant  ; « Charles  Juncker, 
né  à Paris  en  i858,  mort  en  1893.»  La 
plaque  porte  l’inscription  : « La  Galvano- 
typie  » (transformation  des  plantes  natu- 
relles en  métal  plein).  Le  tout  est  placé 
dans  un  cadre  de  chêne  à moulures,  — Don 
de  M,  F.  Juncker  père. 

Panneau  représentant  un  vase  contenant 
une  branche  fleurie.  Marqueterie  de  bois  de 
couleurs  de  la  fabrique  de  M.  Emile  Gallé, 
à Nancy.  Carreau  de  revêtement,  partie  de 
bordure  à décor  polychrome  sur  fond  bleu, 
de  fleurs  ornementales  enroulées.  Faïence 
de  Rhodes.  — Dons  de  .M.  Léonce  MahoÛ. 


ACQUISITIONS 

Partie  de  lambrequin  à motif  central 
représentant  des  têtes  de  chérubins,  au 
milieu  de  rinceaux  de  feuillages,  entourés 
par  deux  branches  de  lis  et  d’olivier;  de 
chaque  côté,  deux  ressauts  en  volute  se 
continuant  par  une  moulure  horizontale  et 
se  relevant  aux  deux  extrémités  en  un 


motif  à rocailles  encadrant  une  tête  de 
chérubin;  il  est  supporté  par  des  montants 
ornés  d’un  double  balustre  et  décoré  de 
draperies  à dents,  séparées  par  des  glands, 
portant  des  tiges  fleuries  montantes,  brodées 
sur  fond  bleu.  Dessin  à la  plume  rehaussé 
de  lavis.  — École  française,  xvill®  siècle. 

Grande  portière  en  satin  jaune,  décorée 
de  branches  de  chardons  fleuris  de  diffé- 
rentes couleurs,  brodées  en  soie.  — Travail 
japonais  moderne’ 

Panneau  rectangulaire  en  soie  blanche, 
décoré  aux  couleurs  naturelles  de  deux 
corbeaux  perchés  sur  une  branche  de  saule 
chargée  de  neige.  — Broderie  japonaise. 
Travail  moderne. 

Panneau  polychrome,  représentant  aux 
couleurs  naturelles  un  cours  d’eau  d’où 
émergent  des  plantes  aquatiques;  à gauche, 
deux  oiseaux  à bec  rose;  à droite,  une 
grenouille  s’élançant.  Velours  épinglé.  — 
Travail  japonais  moderne. 

Panneau  carré,  rose  cuivré,  décoré  de 
branches  de  pruniers  fleuris  aux  couleurs 
naturelles,  au  milieu  desquelles  voltigent 
des  petits  oiseaux.  Broderie  en  soies  poly- 
chromes.— Travail  japonais  moderne. 

Vingt-huit  carreaux  de  revêtement  (azu- 
lejos)  émaillés  en  relief.  Travail  hispano- 
arabe.  XIV*  siècle. 

Deux  peignes  japonais,  dont  un  en  corne 
et  un  en  écaille. 

Vente  Leroux.  — Un  plat  en  faïence  de 
Rhodes,  à décor  bleu,  et  huit  pièces  en  por- 
celaine tendre  de  Saint-Cloud,  décorées  en 
bleu,  xviiif  siècle.  1°  Potiche  ovoïde  à huit 
côtes;  2°  Pot  à poudre  couvert,  à côtes  de 
deux  largeurs;  3°  Sucrier  couvert  de  forme 
ovoïde;  4"  Théière  ovoïde;  5®  Tasse  gobelet 
trembleuse  et  sa  soucoupe,  6°  Salière  à trois 
compartiments  rayonnants;  70  Coquetier  en 
forme  de  calice;  8®  Petit  pot  de  toilette 
couvert. 


Le  Directeur-Gérant  : Victor  Cha.mpieb. 


l'.O'deaux.  — lmp.  ü.  LiOUNOUIl.HOl.',  rue  Guiraud:,  1 1. 


LE  CHAMP-DE-MARS 


Nous  aurons  vite  parlé  de  la  plupart  des  peintures 
dites  décoratives  et,  généralement,  de  caractère 
incertain  du  Champ-de-Mars,  Si  j’excepte  les  cinq 
grandes  compositions  de  forme  haute  et  cintrée  peintes 
par  M.  Puvis  de  Chavannes  pour  compléter,  à la  Biblio- 
thèque de  Boston,  ses  envois  de  l’an  passé,  et  douées 
d’une  valeur  supérieure  à elles-mêmes,  il  nous  suffira  de 
citer  un  petit  nombre  d’ouvrages.  M.  Paul  Delarue  a traité 
quatre  sujets  religieux,  à l’intention  d’une  église  béar- 
naise : la  Purification,  le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers, 
la  Résurrection  et  Saint  Dominique  recevant  le  rosaire 
des  mains  de  la  Vierge  Marie.  De  tels  thèmes  ont  reçu 
tant  d’expressions  magistrales  qu’on  n’y  saurait,  hormis 
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par  un  quasi-miracle,  insinuer  quelque  nouveauté.  Notre  artiste  touche  ses  per- 
sonnages assez  sommairement,  cherche  le  pittoresque  des  allures,  des  mimiques 
et  des  types  mêmes,  — témoin  les  petits  Arabes  porteurs  du  feu  dans  la  Puri- 
fication, — établit  des  tonalités  en  des  gris  d’une  certaine  finesse,  enlève  ses 
scènes  sur  des  fonds  de  paysage  à l’état  d’indications  et  sur  des  ciels  d’or.  En 
fait,  ses  visées  sont  petites  ; sa  décoration  ne  promet  rien  qu’un  groupe  de 
tableaux.  A M.  Amédée  Rixens  le  Capitole  de  Toulouse  devra  une  commémo- 
ration de  la  Sortie  faite,  à Belfort,  le  1 8 février  i8ji,  par  les  batteries  mobiles 
de  la  Haute-Garonne , un  vaste  tableau  militaire,  en  hauteur,  sagement  exécuté, 
d’une  tenue  loyale,  un  peu  banale.  M.  Henri  Gervex,  pour  la  salle  de  physique, 
à la  Sorb.onne,  a improvisé  un  immense  paysage  avec  une  fiilaise,  un  horizon  de 
mer,  un  ciel  gris  voilé  d’un  nuage  noir,  une  mare  où  viennent  s’abreuver  des 
vaches  rousses,  le  tout  approximatif,  hasardeux,  balayé  du  plus  insoucieux 
pinceau.  Ajoutons,  dans  une  note  de  décor  de  salon  ou  de  vestibule  privé,  cinq 
ou  six  panneaux  de  M.  La  Touche,  mascaradés,  papillotants,  faisant  jeu  de  cou- 
leurs et  de  reflets  à outrance  : la  Ronde,  la  Vasque,  les  Cygnes...  La  sagesse 
des  uns  tombe  à l’ennui;  la  facilité  des  autres  court  la  prétentaine  et  n’aboutit 
point.  Inutile  d’insister. 

Accordons,  au  contraire,  toute  notre  attention  aux  pages  de  M.  Puvis  de 
Chavannes.  Nous  avons  assez  vu,  en  leur  place,  de  visions  décoratives  de  ce 
maître  pour  n’avoir  aucun  doute  sur  l’avenir  de  celles-ci.  Enchantement  de  clarté 
rêveuse,  harmonieuse,  sérénité,  appel  aux  abandons  de  l’âme:  c’est  là  ce  qui 
s’en  dégage.  Les  scènes  représentées  répandent  autour  de  nous  le  rayonnement 
de  leur  charme,  alors  même  que  nous  passons  inquiets  ou  distraits,  et  leur 
charme  entre  en  nous  comme  à notre  insu.  Mais  qu’on  n’ait  garde  de  voir  un 
signe  d’improvisation  en  cette  facture  abrégée.  Tout  est  médité  dans  l’art  austère 
et  qui  se  conserve  ingénu  du  peintre  de  Sainte  Geneviève.  On  a pu  remplir 
une  salle  entière  du  Champ -de -Mars  de  dessins  préparatoires,  relatifs  à 
presque  toutes  les  grandes  œuvres.  Croquis  de  figures  d’après  le  modèle, 
études  très  loin  poussées,  projets,  cartons  définitifs,  nous  avons  la  leçon  d’une 
merveilleuse  série  de  recherches,  par  lesquelles  l’artiste  préludait  à des  créations. 
Beaucoup  de  ces  feuilles  sont  des  chefs-d’œuvre  et  toutes  racontent  les  achemi- 
nements de  sa  pensée.  Le  beau  chapitre  qu’on  écrirait  à rapprocher  une  telle 
réunion  de  documents  des  nobles  peintures  qu’ils  ont  servi  à élaborer!  Ce  serait 
l’antique  et  féconde  histoire  d’une  exemplaire  existence.  Mais  trop  de  dévelop- 
pements s’imposeraient  à nous  ici,  et  notre  cadre  en  éclaterait. 

Aussi  bien,  voici  les  cinq  spectacles  imaginés,  cette  fois,  par  M.  Puvis  de 
Chavannes.  Tout  d’abord,  sous  un  ciel  d’un  bleu  pâle  où  se  dissolvent  de  rares 
flocons  blancs,  les  pâtres  de  la  Chaldée  observent  le  zénith,  en  une  contrée 
montagneuse,  aux  rocs  violacés,  dominant  un  défilé  bleuâtre.  Près  d’eux,  à l’abri 
d’une  basse  tente  triangulaire,  tressée  de  poil  de  chameau,  une  femme,  allongée 
sur  son  ventre,  drapée  d’un  haillon  bleu,  concentre  en  ses  réflexions  le  primitif 
savoir.  Néant  d’archéologie  : nous  respirons  l’air  libre  et  vif  de  la  légende.  A ce 
panneau  en  répond  un  autre,  profondément  différent  et  qui,  néanmoins,  complète 
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la  pensée.  Dans  un  site  rocheux  et  sombre,  d’où  l’on  accède,  par  des  gradins 
taillés  en  plein  roc,  à un  verdoyant  plateau,  la  Muse  de  l’Histoire,  au  front  lauré, 
couvrant  à demi  du  sévère  manteau  rouge  sa  blanche  draperie,  s’arrête  devant 
une  de  ces  tombes  rupestres  comme  l’Asie-Mineure  en  recèle  encore  en  ses 
solitudes.  Quel  grand  oublié  sommeille,  au  fond  de  la  chambre  funéraire,  derrière 
cette  façade  à colonnes  enfouies  plus  qu’à  moitié?  Elle  le  saura  tout  à l’heure, 
car  elle  l’évoque  d’un  grand  geste  impérieux.  Un  jeune  garçon  nu  la  suit,  la 
torche  à la  main  et,  sur  sa  poitrine,  tenant  le  livre  des  secrets  retrouvés.  L’arbre 
mort,  dont  les  branches  s’étirent,  auprès  du  sépulcre,  dans  un  moment  refleurira 
comme  fleurit,  au  pied  du  plateau  verdoyant,  cet  amandier  rose,  symbole  des 
éternelles  fécondités  de  la  terre.  Ces  deux  sujets  expriment  le  commencement  et 
la  fin  des  choses,  l’effort  de  création  et  le  souvenir.  Ils  encadrent  l’évocation  des 
génies  poétiques  du  monde  révolu  ; Homère,  Eschyle,  Virgile. 

Vieillard  aux  yeux  éteints,  assis  sur  un  banc  de  rocher,  contre  un  vert  massif, 
au-dessus  de  la  mer  bleue  qui  chante  dans  son  golfe  couronné  de  dunes  mauves, 
l’aède  sublime  de  la  ruine  de  Troie  et  des  destins  d’Ulysse  poursuit  son  rêve. 
A sa  gauche  se  tiennent  deux  lîères  jeunes  femmes  : V Iliade,  casquée  d’or,  en 
manteau  violet,  appuyée  sur  sa  lance,  retenant  en  elle  je  ne  sais  quoi  de 
hiératique,  et  VOdyssée,  sa  rame  à la  main,  vêtue  de  gris  et  de  vert  poudreux, 
plus  légère,  comme  il  convient,  et  plus  familière.  Aucune  comparaison  n’est  à 
instituer  entre  cette  pénétrante  allégorie  et  V Apothéose  d’Homère,  du  vieil  Ingres. 
Aies  envisager,  cependant,  l’un  après  l’autre,  on  aurait  la  plus  exacte  notion  de 
deux  états  de  l’Art  en  deux  périodes  du  même  siècle,  et  l’on  se  rendrait  compte  que 
c’est,  essentiellement,  par  le  progrès  du  sentiment  paysagiste  que  la  transfor- 
mation est  survenue.  — Autre  site  maritime  : au  sommet  d’une  falaise,  une  baie 
nous  apparaît,  d’un  riant  azur  rayé  d’écumes.  Un  homme  au  torse  nu,  dans  la 
force  de  l’âge,  assis  parmi  les  grands  blocs  soulevés,  déploie  un  papyrus  — et 
nous  saluons  Eschyle.  Du  sein  de  la  mer  tranquille  émerge,  là-bas,  la  sinistre 
roche  où  se  réalise  son  drame  épique  ; le  supplice  de  Prométhée.  Sur  le 
condamné,  enchaîné  par  les  dieux,  s’abat  le  vautour  à retentissants  coups  d’ailes 
et,  du  profond  des  flots,  en  plein  ciel,  s’élancent  vers  lui,  drapées  d’un  pâle  vert, 
les  consolatrices  Océanides.  — Enfin,  dans  un  bois  sacré,  aux  arbres  tout  droits, 
dont  les  feuilles  lancéolées  se  dorent,  Virgile,  en  robe  blanche,  s’absorbe  à 
chanter  ses  poèmes.  Au  lointain,  les  champs  s’étendent  qu’a  creusés  de  sillons 
le  soc  de  la  charrue.  En  avant,  le  pasteur  Aristée  a disposé  ses  ruches  de  paillis. 
Et  l’on  a,  pour  tout  dire,  en  présence  de  ce  lumineux  et  chaud  paysage,  l’im- 
pressio.n  du  frémissant  silence  de  la  nature  aux  longs  jours  ardents  de  l’été. 

J’entendais,  l’autre  jour,  un  fort  jeune  critique  disserter  sur  M.  Puvis  de  Cha- 
vannes,  dont  il  faisait  audacieusement  dériver  les  tendances  du  mouvement 
provoqué  par  les  préraphaélites  anglais.  Étrange  erreur.  M.  Puvis  de  Chavannes 
remonte,  en  fait,  pour  l’union  des  personnages  et  du  paysage,  aux  principes  de 
Nicolas  Poussin.  Son  procédé  même  de  composition,  partant  d’un  thème  analysé 
en  ses  éléments  et  incarnant  chacun  de  ses  éléments  dans  une  figure  spéciale, 
est  poussinesque.  Seulement,  maître  Nicolas,  animé  de  l’esprit  de  son  époque. 
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ramenait  tout  à l’antiquité,  dont  il  mesurait  et  dessinait  les  statues  et  ne  sentait 
pas  la  vie.  Par  là,  ce  qu’il  y avait  d’utile  et  de  français  au  fond  de  ses  théories 
sur  la  nécessité  de  choisir  des  sujets  ayant,  en  eux,  un  intérêt  significatif  et  de 
les  traiter  significativement  et  sur  l’accord  des  figures  et  de  la  nature  extérieure, 
se  pervertissait.  Au  rebours,  le  peintre  de  la  nouvelle  Sorbonne  a beau  puiser 
des  données  au  répertoire  antique,  il  s’écarte  de  la  convention  statuaire  et 
grandit  la  part  du  paysage  et  l’expression  de  l’ambiance.  De  plus,  en  possession 
du  don  décoratif  le  plus  rare  et  le  plus  neuf,  trouvant  moyen  de  revêtir  les 
murailles  non  seulement  de  belles  illustrations,  mais  de  fortes  pensées,  il  fait 
régner  autour  de  ses  nobles  figures,  en  des  grands  espaces  évoqués,  une 
admirable  ampleur  d’harmonie  obtenue  avec  les  ressources  les  plus  simples.  En 
ces  cinq  panneaux  exposés  au  Champ-de-Mars,  sa  brosse,  pour  nous  enchanter, 
ne  réclame  que  du  bleu,  du  violet,  du  mauve,  une  gamme  de  gris,  très  peu  de 
vert,  très  peu  de  rose,  du  rouge  uniquement  pour  le  manteau  de  la  Muse  de 
l’Histoire. 

f 

Certes,  il  nous  est  arrivé  parfois  de  regretter  sa  volonté  de  s’abstraire  toujours, 
en  tout,  de  la  vie  de  son  temps,  de  se  réfugier  dans  les  données  classiques, 
qu’il  traite  peu  classiquement,  et  dans  les  symboles.  Mais  quoi!  Une  grandeur 
d’humaine  poésie  est  en  ses  œuvres.  Qu’il  suive  donc,  en  dehors  de  nos  querelles, 
sa  voie  de  visionnaire  attendri  et  pur,  amoureux  des  douces  quintessences, 
parmi  les  suggestions  de  la  nature,  mère  des  saisons,  nourrice  des  plaines  et  des 
montagnes,  des  fleuves  et  des  forêts!  Notre  admiration  recueillie  se  plaît  à 
contempler,  du  fond  des  géhennes  de  nos  philosophies  compliquées  et  doulou- 
reuses, le  mirage  de  ses  Édens  entrevus. 

IV 

Un  peintre  verrier  n’a  pas  souvent,  de  nos  jours  l’occasion  d’entreprendre 
Une  suite  de  vitraux  de  l’intérêt  de  l’histoire  de  Jeanne  d’Arc.  C’est  à la  grâce 
d’un  concours  que  M.  Jacques  Galland,  presque  à ses  débuts,  a dû  l’incroyable 
fortune  d’en  avoir  à dérouler  les  événements  en  dix  fenêtres  de  basilique,  hautes 
de  plus  de  huit  mètres  et  comportant,  chacune,  quatre  lancettes  réunies,  au 
sommet,  par  un  couronnement  ajouré.  Ce  concours  mérite  qu’on  en  rappelle 
au  plus  bref  les  circonstances. 

Deux  idées  hantèrent,  entre  toutes,  l’illustre  évêque  d’Orléans  Félix  Du- 
panloup,  aux  dernières  années  de  sa  vie  ; la  canonisation  de  la  Pucelle  et 
l’érection,  dans  sa  cathédrale,  d’un  monument  à sa  gloire.  En  même  temps  qu’il 
poursuivait  la  cause  devant  la  Cour  romaine,  il  se  demandait  obstinément  de 
quelle  sorte  pourrait  être  son  monument  rêvé,  qu’il  voulait  splendide,  original 
et  de  bon  exemple.  Après  de  longues  hésitations,  son  dessein  se  fixa  sur  une 
vaste  décoration  verrière  dans  son  église  de  Sainte  - Croix,  où  la  libératrice 
des  Orléanais  avait  prié,  et  qui  aurait  le  double  avantage  de  rendre  un  magni- 
fique hommage  à l’héroïne  et  stimuler  un  art  devenu  trop  indécis.  Le  prélat  fit 
donc  appel  aux  artistes.  Par  malheur,  il  mourut  sur  ces  entrefaites,  mais  son 


PORTEFEUILLE  DE  LA  REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 


r 


SALON  DU  CHAMP-DE-MARS  (l896)  — LE  VITRAIL 


Alfteü  ARON,  jo,  rue  Lebrun,  Pji  '. 


/i 


VERRIERES  DE  JEANNE  DARC  POUR  LA  CATHÉDRALE  D'ORLÉANS;  LE  SUPPLICE 

par  Jac  GAI.I.AND 


LES  ARTS  DÉCORATIFS  AUX  SALONS  DE  1896  2l~ 

successeur  retint  le  projet,  si  bien  qu’au  mois  d’octobre  1879,  les  ejivois  des 
concurrents  étaient  exposés,  à Paris,  à l’Ecole  nationale  des  Beaux-Arts.  Le 
programme  n’avait  rien  d’obscur.  Il  s’agissait  de  représenter,  dans  le  st\le  du 
XV®  siècle,  les  dix  épisodes  principaux  de  la  prodigieuse  épopée,  à savoir  ; 
Jeanne  entendant  ses  Voix  dans  le  jardin  de  son  père;  Jeanne  partant  de 
Vaucouleurs  pour  se  rendre  auprès  du  roi;  Jeanne  à la  cour  de  Charles  VII, 
au  château  de  Chinon;  Jeanne  entrant  dans  , Orléans  par  la  porte  de  Bourgogne; 
Jeanne  à l’assaut  du  boulevard 
et  de  la  forteresse  des  Tour- 
nelles;  Jeanne  rendant  grâces  à 
Dieu  dans  la  cathédrale  Sainte- 
Croix;  Jeanne  au  sacre  du  roi 
de  France,  à Reims;  Jeanne 
tombant  aux  mains  des  Anglais, 
devant  Compiègne  ; Jeanne  dans 
sa  prison,  à Rouen;  Jeanne  sur 
son  bûcher.  C’était  la  complète 
manifestation  du  cycle  héroï- 
que. Il  était  entendu,  par  la 
force  des  choses,  que  les  artistes 
pouvaient  se  référer  à tous  les 
documents  graphiques  du  siècle 
de  la  Pucelle,  tableaux,  tapis- 
series ou  miniatures  montrant 
des  scènes  d’action  et  non  pas 
seulement  aux  quelques  vitraux 
qui  nous  demeurent  de  l’époque 
et  où  n’apparaissent  que  des 
figures  isolées. 

Les  concurrents  étaient 
assez  nombreux.  Je  me  sou- 
viens, notamment,  des  compo- 
sitions dessinées  par  -^l.  Lechevallier-Chevignard  par  le  verrier  André  Bardon. 
Elles  se  recommandaient  d’un  sentiment  de  foi  naïve,  d’une  extrême  simplicité 
d’arrangement,  d’un  goût  exquis  dans  le  détail  ornemental.  Je  revois  encore, 
en  écrivant,  la  Pucelle  entendant  ses  Voix,  épisode  d’un  charme  extrême. 
L’auteur  n’avait  pas  cru  devoir  faire  place  aux  apparitions  dans  le  champ  de 
son  vitrail  ; on  sentait,  seulement,  leur  présence,  elle  se  trahissait  sur  la  phy- 
sionomie de  l’humble  pastoure,  debout,  charmée,  troublée.  Je  n’ai  pas  oublié 
non  plus  Jeanne  en  route  vers  Chinon,  sur  son  lourd  cheval...  Il  me  souvient 
que  les  spécialistes  reprochait  à M.  Lechevallier-Chevignard  de  n'avoir  pas 
assez  rempli  tous  les  espaces  de  telle  façon  que  ses  verrières,  exécutées, 
eussent  semblé  un  peu  vides  et  d’avoir  traité  ses  sujets  plutôt  en  peintures 
murales,  qu’en  tapisseries  translucides  dessinant  les  silhouettes  par  des  entou- 
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rages  de  j;>lomb.  Je  n’avais  pas,  alors,  assez  de  compétence  sur  la  matière  pour 
en  être  juge.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  le  concours  de  M.  Lechevallier- 
Chevignard  fut  très  remarqué  et  qu’on  décerna  le  prix  au  projet  envoyé  par  le 
verrier  Lorin,de  Chartres.  Toutes  sortes  d’incidents  se  produisirent.  On  prétendit 
que  les  cartons  récompensés  étaient  du  célèbre  peintre  du  foyer  de  l’Opéra,  Paul 
Baudry,  lequel  s’empressa  de  protester.  Ils  étaient,  en  réalité,  d’un  peintre 
chartrain,  M.  Cranck,  et  conçus  suivant  la  déplorable  esthétique  du  vitrail- 
tableau,  chère  à Maréchal  de  Metz.  En  abrégé,  le  jury  avait  à peine  statué  que 
sa  décision  fut  attaquée  de  toutes  parts,  qualifiée  d’absurde,  notée  de  scandale. 
Il  fallut  surseoir  à l’exécution.  Enfin,  Lorin  étant  venu  à mourir,  une  tran- 
saction fut  conclue  avec  ses  héritiers  qui  eurent,  à titre  d’indemnité,  une  somme 
d’argent,  — et  le  concours  fut  rouvert. 

Cette  fois,  c’était  en  1894.  L’exposition  des  envois  à l’École  des  Beaux-Arts 
eut  un  retentissement  presque  universel.  M.  Édouard  Didron,  le  maître  verrier, 
lui  consacra,  dans  la  Revue  des  Arts  décoratifs'^  une  étude  substantielle  où 
non  seulement  il  jugeait  les  oeuvres  avec  sa  grande  autorité,  mais  encore  où  il 
définissait  lumineusement  les  principes  du  vitrail.  « Un  vitrail,  y disait- il  en 
substance,  est  une  clôture  de  fenêtre  à travers  laquelle  pénètre  la  lumière  pour 
éclairer  l’intérieur  d’un  édifice  et  constitué  par  un  corps  translucide,  le  verre, 
sans  épaisseur  appréciable,  incapable  de  donner  l’idée  des  plans  nombreux 
indispensables  à la  perspective  linéaire  et  à la  perspective  aérienne...  Il  est 
fort  différent  du  tableau,  sorte  de  fenêtre  ouverte  sur  un  pa}’sage  ou  une  scène. 
Une  verrière,  par  sa  translucidité  même,  représente  une  surface  plane;  elle  ne 
saurait  donner  l’illusion  de  la  succession  de  solides  avec  toutes  les  transitions 
de  la  lumière  et  des  ombres  propres  à la  peinture  opaque...  Plus  encore  que 
dans  les  autres  formes  de  la  décoration  colorée,  comme  la  fresque  et  la  mosaïque 
murale,  le  calme  de  la  composition,  la  simplicité  du  mouvement  des  figures, 
une  exécution  sobre,  exclusive  du  clair,  obscur,  un  modelé  rudimentaire,  mais 
très  juste,  sont  des  conditions  essentielles  dans  l’art  du  verrier...  Si  le  vitrai! 
ne  complète  pas  la  physionomie  intérieure  d’un  édifice,  le  plus  souvent  il  la 
dénature  en  raison  de  la  valeur  considérable  qui  lui  vient  de  la  lumière  qui  le 
traverse  et  le  doit  pouvoir  pénétrer  également  en  toutes  ses  parties,  sans 
rencontrer  d’opacité  sous  peine  de  choquer  les  yeux  et  le  bon  sens.  » Et 
M.  Didron  concluait  : « Quels  que  soient  son  style  et  la  nature  de  sa  compo- 
sition, la  verrière  ne  saurait  oublier  ce  qu’elle  fut  à son  origine  : une  mosaïque 
translucide.  » 11  est  impossible  de  mieux  dire  et  de  telles  vérités  sont  de  celles 
qu’on  méconnaît  le  plus. 

Trois  projets  accaparèrent  l’attention  : celui  de  M.  Albert  Maignan,  présenté 
par  le  verrier  Charles  Champigneulle;  celui  de  M.  Grasset,  présenté  par  le 
verrier  Gaudin;  celui  de  M.  E.  Gibelin,  présenté  par  le  verrier  Jacques  Galland. 
N’est-il  pas  bizarre,  entre  parenthèses,  que  nos  verriers  soient  presque  tous 
hors  d’état  de  dessiner  les  cartons  des  fenêtrages  qu’on  leur  commande  ? 


I.  V’oir  tome  .XIV,  page  194. 
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Réduits,  par  leur  insuffisance,  au  rôle  de  traducteurs  des  idées  d’autrui  là  où, 
plus  forts,  ils  déploieraient  leur  originalité,  ils  s’adressent  à des  peintres 
ignorants  plus  ou  moins  de  l’esthétique  verrière,  très  mauvaises  conditions 
pour  progresser  ou  même  pour  se  soutenir.  M.  Maignan,  dans  l’occurrence 
de  1894,  avait  peint,  pour  M.  Champigneulle,  de  fort  ingénieux  épisodes,  très 
agréables  à voir,  mais  pleins  d’effets  intraduisibles  en  verre.  On  s’en  est  rendu 
compte,  il  y a deux  ans,  au  Salon  des  Champs-Elysées,  où  fut  exposé,  à titre 
d’expérience,  un  des  vitraux  de  la  série  réalisé  avec  tout  le  soin  désirable.  C’était 
une  verrière- tableau,  dure  et  criarde.  Les  qualités  de  l’aquarelle  n’avaient  pu 
passer  dans  le  détail. 

Tout  compte  fait,  la  lutte  fut  spécialement  vive  entre  MM.  Grasset,  portant 
les  couleurs  de  M.  Gaudin,  et  M.  E.  Gibelin,  portant  celles  de  M.  Galland. 
M.  Grasset  a fait  reparaître,  en  ce  Salon  même,  ses  dix  esquisses  à quelques  pas 
de  la  nef  improvisée,  dans  le  jardin  de  la  sculpture,  où  s’offrent  au  jour  les 
verrières  achevées  des  lauréats.  Ces  esquisses  n’ont  rien  perdu  de  leur  séduction. 
Elles  sont,  en  la  multiplicité  de  leurs  détails,  ordonnées  avec  une  ingéniosité 
archéologique  hors  de  pair  et  un  sens  pittoresque  habile  à donner  de  l’intérêt 
aux  moindres  surfaces  et  à tout  animer.  On  a reproché  aux  personnages  de 
n’avoir  pas  un  caractère  très  profond  et  à la  mise  en  scène  de  ne  pas  mettre 
toujours  la  figure  de  l’héroïne  en  assez  dominante  évidence.  Je  ne  conteste  pas 
le  bien-fondé  de  ces  critiques.  Cependant,  l’ensemble  est  d’un  attrait  si  réel, 
les  silhouettes  ont  tant  d’accent  décoratif  et  l’harmonie  générale  est  si  sensible 
et  si  bien  appropriée  à l’art  du  verre  que  le  jury,  à mon  opinion,  aurait  sagement 
agi  en  s’y  fixant.  M.  Didron  reconnaissait,  du  reste,  que,  sous  le  rapport  de 
l’invention  ornementale  et  symbolique  du  décor  des  t}’mpans,  l’œuvre  de 
M.  Grasset  témoignait  de  facultés  d’une  culture  éminente  et  l’emportait  de 
beaucoup  sur  les  envois  de  ses  concurrents. 

Que  sont,  maintenant,  les  vitraux  de  MM.  Gibelin  et  Jacques  Galland?  Nous 
les  avons  sous  les  yeux,  rangés  en  bataille.  Les  scènes  sont  bien  agencées  et 
d’un  bon  style  de  tenture,  sans  abus  de  mouvement  et  sans  inertie,  sans  excès  de 
richesse  et  sans  pauvreté.  Par  malheur,  le  verrier  n’a  pas  fait  suffisamment 
preuve  de  personnalité  dans  la  couleur.  A côté  de  tons  violents  et  vibrants,  il 
prodigue  les  tons  lourds  et  froids,  les  bruns,  les  violets,  les  jaunes  sombres.  Il  en 
résulte  une  certaine  tristesse,  disons  mieux,  un  certain  ennui.  La  lumière  joue 
mal  son  rôle  en  ces  vitrages  où  éclatent  des  fanfares  soudaines  sans  écho  dans 
l’ensemble  étouffé.  Personne  ne  niera  l’honnêteté  du  travail;  mais  personne  ne 
prendra  grand  plaisir  à les  regarder.  On  aurait  voulu  de  la  joie,  de  l’harmonie, 
de  la  chaleur,  — une  conception  coloriste;  on  n’a  qu’une  production  moyenne, 
commencée  sans  élan,  poursuivie  simplement  avec  application.  Je  ne  me  demande 
pas  si,  parmi  les  compères  de  M.  Galland,  un  autre  aurait  fait  mieux;  je  considère 
tout  uniment  le  résultat.  A supposer  qu’au  vingtième  siècle  quelqu’un  veuille,  d’après 
ce  fenêtrage,  se  faire  une  idée  des  qualités  spéciales  de  notre  temps,  il  notera  ces 
carnations  blafardes,  ces  tons  mal  conduits,  cet  aspect  inégal  et  sans  épanouisse- 
ment; il  constatera  le  grand  usage  de  procédés  récents,  tels  que  la  gravure  à 
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l’acide,  et  il  se  dira,  pour  cbnclure,  que  le  présent  n’a  vraiment,  ici,  rien  ajouté 
qui  vaille  à l’héritage  du  passé.  Hélas!  sa  conclusion  ne  sera  pas  injuste. 

Ah!  je  crains  bien  que  l’inspiration  du  vitrail  d’église  ne, s’élève  plus  guère. 
C’est  du  côté  du  vitrail  profane  que  se  tourne  plus  volontiers  mon  espoir.  Là, 
du  moins,  une 'renaissance  est  possible.  L’architecture  est  entrée  en  évolution; 
des  besoins  nouveaux,  en  réclamant  satisfaction,  lui  créent  des  problèmes 
inédits  à résoudre  et,  comme  je  l’ai  déjà  plus  d’une  fois  indiqué,  l’emploi  du  fer, 
devenu  courant,  appelle  la  vitre  à sujets  pour  la  décoration  intérieure  des  parois 
évidées.  Nos  artistes  sentent  déjà  l’aiguillon  des  conditions  qui  se  transforment. 
En  attendant  qu’on  les  convie  à quelque  tentative  monumentale  — par  exemple, 
à l’enrichissement  des  baies  éclairantes  d’une  galerie  de  fête,  ils  s’efforcent 
d’imaginer  des  thèmes  adaptés  aux  jours  des  appartements.  M.  Tournel  tâche  de 
nous  faire  apparaître  le  Jardin  des  Hespérides , aux  fruits  d’or  gardés  non  par 
des  dragons,  mais  par  de  jeunes  fées.  M.  Gsell  dédie  « à Sylvia  » une  fantaisie  qui 
se  veut  aimable.  M.  Carot  combine  un  vitrail  pour  un  « fumoir  japonais  ». 
D’autres  essais  sont  exposés  par  M.  Delon,  par  MM.  Laumonnerie  et  Simas,  par 
M.  Chanteau,  qui  a consacré  un  projet  aux  Saisons,  par  M™'  Egorofif,  qui  a 
préparé  une  composition  sur  le  Jour  et  la  Nuit...  En  même  temps,  M.  Tififany, 
de  New- York,  s’applique  à traduire,  en  verres  américains,  des  cartons  gothico- 
japonais  de  M.  Grasset  et  des  « modernités  » de  M.  Paul  Serusier,  peintre  du 
dernier  bateau  de  l’impressionnisme...  Ce  qu’il  faut  retenir  de  ces  choses,  c’est 
le  mouvement  qui  s’y  perçoit  à l’état  confus.  Aux  amateurs  de  seconder  ces 
bonnes  volontés  en  éveil  en  donnant  des  idées,  en  faisant  des  commandes.  Les 
premières  sont  aussi  nécessaires  que  les  secondes,  à coup  sûr.  Si  j’excepte  quel- 
ques rares  maîtres  de  l’industrie,  sachant  ce  qu’ils  valent  et  où  ils  vont,  je  ne 
vois  partout  que  praticiens  experts  manquant  de  direction  intellectuelle. 
Interrogez-les  ; les  techniques  sont  pour  eux  sans  secrets,  leur  expérience  maté- 
rielle est  parfaite;  ils  ont  en  eux  de  quoi  répondre  aux  plus  subtiles  exigences  et 
ils  battent  les  buissons  du  botticellisme,  du  japonisme,  du  modernisme  excen- 
trique, sans  conscience  nette  de  ce  qu’il  conviendrait  d’aborder.  J’entends  dire 
que  l’Union  Centrale  médite  une  campagne  de  conférences  à l’intention  des 
ouvriers  d’art.  Ces  conférences  ne  seront  véritablement  utiles  que  si  elles  tendent 
à éclaircir  les  vues  des  travailleurs,  à leur  montrer  la  voie  où  il  convient  qu’ils 
s’engagent,  chacun  selon  sa  spécialité  et  conformément  à la  nature  des  ressources 
qu’il  connaît  à souhait.  Ceci  ne  concerne  pas  les  verriers  seuls;  tous  les  cher- 
cheurs de  tous  les  arts  sont  en  cause.  La  noble  tâche  pour  les  critiques  sérieux, 
pour  les  [amateurs  instruits  et  sans  préjugés,  que  de  prendre  la  direction  des 
esprits,  ceux-là  par  leurs  enseignements,  ceux-ci  par  les  programmes  de  leurs 
commandes!  Le  jour  où  la  production  sera  encouragée  à faire  pour  son  temps 
ce  que  les  anciens  ont  fait  pour  le  leur,  où  l’on  ne  lui  demandera  plus  un  objet 
sans  spécifier  son  but  particulier,  les  intentions  intimes  auxquelles  il  doit 
s’accorder,  les  signifiances  publiques  ou  privées  qu’il  doit  revêtir,  la  place  même 
qu’il  doit  occuper,  ce  jour-là,  nous  n’en  saurions  douter,  il  se  réformera  dans 
ses  modes  de  concevoir,  il  contractera  des  habitudes  nouvelles.  Le  chaos  des 
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caractères  de  production,  la  survie  des  formules,  l’explosion  des  excentricités, 
n’ont  pas  d’autre  source  que  la  mauvaise  définition  de  l’idéal.  Or,  je  ne  sais 
qu’une  manière  d’en  finir  avec  les  malentendus  : c’est  de  s’entendre. 

Un  dernier  mot  sur  les  peintres  verriers.  On  leur  reproche  avec  raison  une 
propension  à l’abus  de  l’émail,  qui  opacifie  les  parties  de  verre  qu’il  recouvre, 
et  des  recours  quelquefois  excessifs  à la  gravure  à l’acide,  qui,  tout  en  multipliant 
les  ornements  et  sous  prétexte  d’ajouter  à l’effet,  appauvrit  la  matière  et  rape- 
tisse l’impression.  Pour  moi,  je  regrette,  surtout,  fort  souvent  leur  négligence 
dans  l’étude  des  mises  en  plomb.  Le  plomb,  logiquement  distribué,  est  un 
admirable  agent  graphique.  Les  gros  traits,  dessinant  les  formes  par  masses, 
empêchent  la  compression.  Une  verrière  de  grandes  dimensions  est  redevable  à 
leur  bonne  répartition  d’une  large  part  de  son  équilibre  et,  par  contre,  elle  a 
cruellement  à souffrir,  dans  sa  tenue  d’ensemble,  de  leur  distribution  défectueuse. 
En  des  vitraux  d’appartement,  petits  ou  moyens,  on  peut,  à la  rigueur,  s’en  passer  ; 
mais  il  faut,  en  ce  cas,  abonder  en  un  sens  très  manifestement  décoratif  et  très 
libre.  M.  Léon  Fargue  a fait  emploi  naguère  d’un  procédé  consistant  à dessiner 
sur  le  verre  blanc  les  formes  à reproduire  à l’aide  de  cloisons  en  relief  et  réfrac- 
taires, en  lesquelles  on  coule  des  émaux  transparents  très  épais.  Il  me  souvient 
de  deux  ou  trois  panneaux  de  sa  façon  exécutés  de  la  sorte,  — l’un,  entre  autres, 
d’après  un  carton  de  M,  Schuller.  Mais  de  telles  pratiques,  si  ingénieuses 
soient-elles,  ne  peuvent  être  qu’exceptionnelles.  En  fait,  il  en  faudra  toujours 
revenir  à ce  principe  essentiel  : Le  vitrail  est  une  mosaïque  translucide,  aux  parties 
constitutives  scellées  par  des  lamelles  de  plomb  qui  les  cernent,  les  unissent  et 
les  mettent  en  valeur. 

V 

Non,  ma  foi,  je  ne  suis  pas  partisan  de  l’arbitraire  mélange  des  objets  d’art 
dans  une  exposition  où  l’état  des  arts  entend  s’accuser.  Il  y a,  sans  doute,  un 
intérêt  et  un  attrait  à grouper,  épisodiquement,  en  des  places  choisies,  invi- 
tant le  visiteur  au  repos  et  à la  réflexion,  des  œuvres  d’arts  différents,  suscep- 
tibles de  se  compléter.  C’est  le  cas,  au  Champ-de-Mars,  du  « Salon-Bibliothèque  », 
et  ce  peut  être  une  utile  façon  de  rendre  apparent  le  rapport  des  productions 
entre  elles;  mais,  en  principe  et  en  fait,  chaque  série  doit  conserver  sa  person- 
nalité, son  intégrité,  sa  suite.  J’admets  qu’il  serait  désirable  que  les  architectes 
des  futurs  « Palais  des  Beaux-Arts  » établissent  des  galeries  de  peinture  au  centre 
desquelles  on  puisse  exposer  en  ordre  des  œuvres  statuaires.  Tout  le  monde  s’en 
accommoderait,  dès  là  que  les  envois  ne  seraient  pas  séparés.  Les  artistes  du  Champ- 
de-Mars  se  laissent  trop  aller,  hors  du  domaine  des  peintres,  au  goût  de  l’épar- 
pillement. On  trouve  des  morceaux  de  sculpture  à droite  et  à gauche,  au  haut  de 
l’escalier,  en  des  salles,  semés  comme  au  hasard.  Pour  les  objets  d’art  décoratif, 
on  les  rencontre,  dans  un  pêle-mêle  inouï,  au  pourtour  de  l’escalier,  sous  la 
coupole,  puis  jusque  dans  la  section  d’architecture.  Que  les  critiques,  après  avoir 
laborieusement  étudié  le  catalogue,  se  mettent  en  recherche,  c’est  leur  affaire. 
Mais  comment  veut-on  que  le  public,  pressé  de  tout  voir,  ne  suivant  que  son 
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plaisir,  rapproche  et  compare  ce  qui  s’éloigne  ? La  leçon  immédiate  qui  doit 
sortir  du  Salon  est  confuse,  sinon  tout  à fait  perdue.  On  n’ignore  pas  que  certains 
exposants  redoutent  la  comparaison.  Ils  sont  heureux  d’isoler  des  émaux  parmi 
des  faïences,  des  orfèvreries  parmi  des  meubles,  des  reliures  parmi  des  ferron- 
neries. Le  passant  n’a  plus  aucune  notion  des  séries.  Il  ne  rapporte  de  sa  visite 
que  des  souvenirs  non  raccordés,  partant,  d’un  fruit  médiocre.  Le  résultat  de  ce 
décousu,  c’est,  pour  les  artistes,  l’anéantissement  d’une  cause  de  progrès  avec  un 
accroissement  de  vanité  et,  pour  le  public,  le  demi-sommeil  d’un  dilettantisme 
indécis. 

En  la  vaste  salle  où  sont  accrochés  les  dessins  de  M.  Puvis  de  Chavannes, 
.^l.  Rodin  a posé  sur  des  socles  quelques  petits  groupes  en  marbre,  non  de  son 
genre  terrible,  mais  de  son  genre  gracieux.  Les  ouvrages  de  ce  maître  ne  passe- 
ront jamais  inaperçus  nulle  part,  mais  leur  importance,  au  Salon  de  la  Société 
nationale,  se  révèle  tout  principalement,  car  sa  pensée  y fait  école.  Qu’il  modèle 
des  colosses  ou  des  statuettes,  M.  Rodin  a l’âme  tragique.  Ses  personnages 
aspirent  au  bonheur,  se  heurtent  à la  déception,  se  débattent  sous  l’invincible 
fatalité.  Il  nous  montre  Y Illusion,  fille  d'Icare,  tombée  du  ciel  comme  lui,  endo- 
lorie de  sa  chute  et  ne  la  comprenant  pas — un  symbole  des  destinées  humaines, 
si  souvent  dominées  par  une  puissance  inconnue.  Il  nous  montre,  aussi,  des 
couples  s’exaltant  en  d’effrénées  ivresses,  et,  tout  d’un  coup,  comme  prenant 
peur  de  la  volupté  qui  les  lasse  sans  les  assouvir.  En  ses  compositions  tourmen- 
tées, la  forme  a des  richesses  et  des  grâces;  mais  toujours  y prime  une  foncière, 
une  amère  mélancolie.  Lorsqu’on  écrira  l'histoire  de  sa  vie,  on  se  rendra  compte 
de  l’influence  exercée  sur  lui  par  Michel-Ange,  avec  lequel  il  semble  être 
descendu  au  fond  de  YEnfer  du  Dante.  Je  ne  sais  pas  si  les  circonstances  permet- 
tront jamais  à l’artiste  d’ériger  cette  Porte  de  la  Cité  dolente  dont  il  rêve  depuis 
tant  d’années  et  qui  lui  a inspiré  tant  d’étranges  et  magnifiques  études.  Je  vois, 
du  moins,  que  tout  son  développement  en  est  sorti. 

A la  conception  d’art  de  M.  Rodin  se  rattache  celle  de  M.  Desbois.  Trois 
figures  : la  Misère,  en  bois,  la  Mort,  en  bronze,  une  Léda,  en  marbre.  La  Misère  : 
une  vieille  femme  assise,  loque  d’humanité  subie  et  flétrie,  aux  yeux  emplis  d’une 
ombre  farouche.  La  Mort  : une  Mort  venant  au  secours  de  l’homme  qui  l’appelle 
et  par  lui  repoussée  parce  qu’il  doute.  Léda  : un  beau  corps  qui  se  livre,  de 
beaux  yeux  qui  se  ferment,  une  inquiétude  détendue,  soudain,  de  volupté  et  qui 
se  réveillera,  tout  à l’heure,  en  lassitude  et  en  dégoût.  Cet  art  pessimiste  et 
michelangesque,  réaliste  au  sens  romantique,  témoigne  d’un  grand  talent  et 
manque,  au  fond,  de  simplicité. 

Plus  doux,  plus  rêveur,  plus  spontanément  poète,  M Albert  Bartholomé  n’est 
pas,  non  plus,  sans  avoir  bu  à la  source  amère.  Qui  ne  se  souvient  de  ses 
Pleureuses?  Pourtant,  sa  nature  tendre  se  soustrait  aux  désespoirs.  Sa  Jeune  Fille 
se  coifiant,  la  petite  naïade  de  sa  Fontaine,  regardant  l’eau  qui  coule,  s’identifiant 
presque  à son  ruissellement,  sont  de  charmantes  figurines,  assouplies,  peu 
inquiétantes.  De  même,  sa  Jeune  Fille  dansant,  en  bronze.  Acheminons-nous 
vers  le  naturel.  Ni  emphase,  ni  platitude.  La  noblesse  de  l’intime  vérité  dégagée 
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par  un  poète,  fixée  par  un  ouvrier  sincère  et  sûr.  Quiconque  réalisera  de  telles 
conditions,  je  ne  dis  pas  au  degré  de  perfection,  mais  à un  degré  de  lo\  al  talent, 
est  certain  de  n’être  point  dédaigné  de  l’avenir. 

M.  Constantin  Meunier  ne  sculpte  que  des  ouvriers,  des  mineurs,  des  forge- 
rons, des  verriers,  des  paj’sans  rudes.  En  grand  ou  petit  format,  ses  expressions 
savent  nous  émouvoir.  Elles  sont  directes;  elles  nous  parlent  d’états  humains 
constatés.  Son  Laboureur  en  bronze  est  un*  vrai  fils  d’Adam,  vu 
en  pleine  sympathie  par  un  artiste  de  sa  race,  qui  ne  déclame  pas 
à son  sujet.  Sa  tête  de  Pêcheur  hollandais , bas-relief  reproduit 
en  grès  dans  l’atelier  de  M.  Muller,  d’Ivr}*,  a le  caractère  mâle 
et  synthétisé  d’une  sculpture  sur  pierre. 

Nous  avons  des  praticiens  raffinés.  Donnez  un  bloc  de  marbre 
à M.  Apather  Léonard  : vous  en  verrez  jaillir  sous  son  ciseau 
la  Courtisane  Imperia  ou  la  Musique  sacrée.  En  vérité,  la  matière 
palpite  et,  surtout,  se  veloute.  Sommes-nous  complètement  satis- 
faits, néanmoins?  Eh  non!  Nous  devinons  trop  bien  par  avance 
le  coin  du  salon  mondain  où  se  reverront  avant  qu’il  soit  long- 
temps, sur  un  fond  de  peluche  rouge,  ces  jolis  spécimens  de 
virtuosité. 

Des  statuettes  en  bois  de  M.  Jacques -Gaston  Schnegg,  de 
Bordeaux,  m’arrachent  à ces  réflexions  ; une  Sainte  Cécile  et  un 
groupe.  Bourgeois  et  Savant.  Les  amateurs  d’archaïsme  ont  de 
quoi  se  délecter.  Une  Sainte  Cécile  de  la  fin  du  xr*  siècle,  à mettre 
en  niche  ou  sous  vitrine!  Un  gros  bourgeois,  petit,  courtaud, 
ventru,  réjoui,  au  commencement  du  xvi*  siècle,  narguant  un 
docteur  très  grand,  très  long,  au  maigre  corps  flottant  dans  sa 
robe.  On  peut  faire  des  pastiches,  même  sans  modèle  : ces  fantaisies  laborieuses 
en  sont  une  preuve  de  plus.  M.  Lucien  Schnegg  (sans  doute,  le  frère  de  l’artiste 
bordelais)  est  bien  mieux  inspiré.  Loin  d’aller  chercher  midi  à quatorze  heures, 
il  confie  à la  terre  cuite  la  figurine  d’un  vieux  marchand,  cheminant  à pas  lourds. 
Ce  que  fait  maître  Constantin  Meunier,  de  Louvain,  en  ses  admirables  petits 
bronzes,  pour  les  mineurs  et  les  ouvriers  du  Borinage,  ce  que  tente  M.  Jean 
Baffier,  de  Xeuv}’-en-Barrois,  pour  les  pa}*sans  nivernais,  M.  Schnegg  devrait 
bien  l’entreprendre  en  faveur  des  métiers  et  des  types  populaires  de  la 
Gironde.  Les  vignerons,  les  gens  des  chais,  les  travailleurs  du  port  fourniraient 
une  abondante  matière  à son  observation  et  des  thèmes  curieux  et  variés  à 
son  ébauchoir. 

C’est  toujours,  partout,  en  tout,  au  fond  vivant  qu’il  sied  de  revenir.  A se 
retremper  dans  la  vie,  l’allégorie,  le  symbole  même  se  régénèrent  et  empruntent 
quelque  chose  à -notre  âme,  comme  le  vieil  Antée,  suivant  la  classique  légende, 
reprenait  force  en  touchant  la  terre.  Aussi  a-t-on  du  plaisir  à distinguer,  serait-ce 
en  une  œuvre  secondaire,  un  effort  pour  se  dérober  au  convenu.  M.  Fagel  a été, 
dans  sa  jeunesse,  l’élève  du  sculpteur  Fâche.  Quand  on  a voulu  ériger  un  tombeau 
à ce  sculpteur  modeste,  mais  qui  a laissé,  parmi  son  entourage,  des  souvenirs 
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excellents,  le  jeune  statuaire,  reconnaissant  de  ses  leçons,  s’est  spontanément 
et  d’un  plein  cœur  mis  à l’œuvre.  11  ne  s’agissait  pas.  Dieu  merci,  d’un  ensemble 
pompeux,  à visées  d’apothéose.  Un  simple  stèle,  orné  d’un  bas-relief.  Au  lieu  de 
sculpter  une  quelconque  personnification  du  Regret,  M.  Fagel  a eu  la  délicate 
pensée  de  représenter  un  ouvrier  en  longue  blouse,  achevant,  sur  le  tombeau, 
une  couronne  d’immortelles,  taillée  à même  la  pierre.  La  figure  est  franche, 
recueillie  d’expression,  toute  à la  simplicité  de  son  acte  et  d’un  naturel  évident. 
J’aime  ce  témoignage  sans  phrase  rendu  à un  mort  sans  gloire.  L’affectueuse 
pensée  achève  de  se  produire  par  une  inscription  de  deux  mots  : « A Fâche.  » 
Tout  ce  qu’on  avait  à cœur  de  dire  est  dit,  et  bien  dit.  La  plaque  a été  moulée 
et  exécutée  en  grès,  à Ivry,  par  M.  Muller,  dans  une  belle  matière  résistante, 
revêtue  d’une  coloration  céramique,  d’un  vert  bronzé  à traînées  rougeâtres, 
sentant  le  feu.  J’aurai  bientôt  l’occasion,  à propos  du  Salon  des  Champs-Éh’sées, 
de  parler  de  l’emploi  du  grès  préconisé  avec  raison  par  M.  Muller  pour  la 
statuaire  et  le  décor  d’architecture.  Cette  initiative  a,  sûrement,  de  l’avenir. 

Je  ne  condamne  pas  l’allégorie.  Oh!  non,  certes!  Elle  est  la  langue  qui  permet 
d’exprimer  plastiquement  mainte  idée  en  soi  non  plastique.  Je  veux,  seulement, 
qu’elle  soit  nette,  jaillie  du  vif  de  la  réflexion,  ingénieuse,  sans  trop  de  sous- 
entendus  énigmatiques  et  sans  redondance.  Va  pour  le  Drapeau  de  M“®  Marie 
Cazin.  Cette  figure  de  femme  élancée,  drapée  de  plis  rustiques  un  peu  confus  et 
dont  le  corps  s’identifie  presque  avec  la  hampe  du  drapeau  qu’elle  tient,  l’ap- 
puyant à terre.  La  figure,  toutefois,  est  faible  d’élan  et  de  facture  très  fruste. 
Mais  que  dire  de  la  colossale  Divinité  de  M.  Rudolph  Tegner,  de  Copenhague, 
sous  la  forme  d’un  homme  nu  et  barbu,  assis,  les  genoux  serrés,  au  sommet  d’un 
roc,  à la  base  duquel  se  roule  une  femme  nue?  Et  que  dire  du  monument  pro- 
jeté par  M.  Marquet  de  Vasselot,  à la  gloire  d’Honoré  de  Balzac,  sous  la  forme 
d’un  sphinx  accroupi  sur  un  piédestal  orné  de  bas-reliefs  où  se  groupent  les 
auteurs  de  la  Comédie  humaine? ... 

Au  demeurant,  avec  ces  deux  derniers  envois,  me  voici  dans  les  grands 
morceaux  de  sculpture.  Jusque-là,  je  n’avais  eu  à m’occuper  que  de  pièces 
moyennes  ou  petites,  de  beaucoup  les  plus  nombreuses  au  Champ-de-Mars,  et 
les  plus  attirantes.  Ne  croyez  pas,  tout  compte  fait,  que  les  énormes  blocs 
moulés  ou  taillés  fassent  défaut.  Au  centre  du  jardin  des  statues  se  dresse,  par 
exemple,  le  monument  en  marbre  de  M.  Injalbert,  à la  mémoire  de  Molière,  et 
destiné  à la  ville  de  Pézenas.  Martine  debout  salue,  sur  son  socle,  le  buste  du 
grand  comique,  cependant  qu’assis,  à droite,  un  satyre  de  loisir  s’épanouit  aux 
idées  gaillardes,  avec  la  prétention,  mal  fondée,  on  en  conviendra,  de  personni- 
fier la  gaîté  française.  Au  revers  du  socle,  deux  masques  accolés  : Marinette  et 
Gros-René  s’embrassant  sous  les  traits  de  M.  Coquelin  cadet  et  de  M"®  Ludwig. 
Sculpture  facile  et  brillante,  — rien  de  plus,  rien  de  moins.  Plus  loin,  c’est  une 
façon  d’Atlas,  de  M.  Paul  Roche,  soulevant  de  tous  ses  membres  un  entassement 
de  roches  pour  ouvrir  passage  à une  source,  et  ce  projet  de  fontaine,  après  tout, 
en  vaut  bien  un  autre.  Ailleurs,  encore,  des  Lutteurs,  de  M.  Jefs  Lamblaux,  de 
• Bruxelles,  font  parade  de  leurs  biceps,  comme  il  est  ordinaire  en  ce  genre  de 
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groupes  peu  séduisants.  Mais  n’allons  pas  plus  loin,  nous  n’y  gagnerions  qu’ennui 
et  fatigue.  Cette  section  présente  un  certain  intérêt,  en  son  détail,  par  les  désirs 
d’évolution,  malheureusement  peu  définis,  qui  s’y  trahissent.  Elle  manque,  pour 
son  éclat,  d’un  équivalent  du  Monument  aux  morts,  exposé,  l’année  dernière, 
par  M.  Bertholomé. 


VI 

En  passant  à l’examen  des  meubles,  des  orfèvreries  et,  d’une  façon  générale, 
de  ce  qu’on  appelle  « les  objets  d’art»,  je  suis  conduit  à toucher  un  mot  d’une 
préoccupation  assez  vive,  depuis  quelque  temps,  dans  les  ateliers  spéciaux,  et 
qui  ne  peut  que  s’aggraver  si  l’on  n’y  porte  pas  remède.  Le  règlement  de  la 
prochaine  Exposition  universelle  prévoit  — chose  excellente  — une  classe  nou- 
velle, dite  c de  la  décoration  fixe  du  bâtiment  »,  mais  il  ne  fait  aucune  place 
distincte  aux  oeuvres  purement  artistiques  se  rattachant  à quelque  donnée  indus- 
trielle ou  répondant  aux  usages  de  la  vie.  On  n’admet  pas  qu’un  meuble,  valant 
surtout  par  la  beauté  neuve  de  son  décor  et  où  la  création  décorative  prime  tout, 
soit  détaché  de  la  classe  des  meubles;  on  refuse  à une  pièce  de  poterie,  d’argen- 
terie, de  verrerie,  de  dinanderie,  de  tapisserie,  le  droit  de  s’abstraire  de  l’ordi- 
naire production,  de  s’offrir  pour  ses  qualités  individuelles  et  d’ordre  esthétique. 
Cette  rigueur  de  classification  serait  naturelle  en  une  époque  où  l’Art  se  mêlerait 
spontanément  aux  soucis  des  métiers;  elle  n’ira  pas  sans  être  funeste  en  notre 
époque,  où  il  a fallu  tant  d’énergie  pour  ramener  les  artisans  et  la  foule  au 
sentiment  du  goût  dans  le  détail  de  l’existence  et  où  ce  sentiment  est  encore 
si  peu  profond.  Sommes-nous  donc  si  loin  du  temps  des  jurys  pour  lesquels  une 
garde  d’épée,  signée  d’un  statuaire  fameux,  n’était  une  œuvre  d’art  qu’à  la  con- 
dition d’être  séparée  de  la  lame?  C’est  un  formel  démenti  infligé  au  mouvement 
de  ces  dernières  années,  aux  légitimes  ambitions  et  aux  progrès  des  artisans- 
artistes,  aux  idées  fécondes  et  aux  efforts  soutenus  de  l’Union  centrale.  Si  l’on 
devait  maintenir  une  pareille  disposition,  tout  le  monde  y perdrait  et  l’Exposition 
universelle  de  1900  n’y  gagnerait  rien.  Au  cours  de  la  plus  récente  séance  de  la 
Commission  consultative,  instituée  par  la  Société  des  Arts  décoratifs  pour  étudier 
les  questions  pendantes  et  préparer  les  décisions  de  son  Conseil,  un  des  membres 
de  l’Assemblée,  M.  Frantz  Jourdain,  demandait  catégoriquement  à l’Union  cen- 
trale d’intervenir  au  nom  de  l’intérêt  commun.  Je  m’associe  de  toutes  mes  forces 
au  vœu  de  mon  collègue.  La  réalisation  en  serait  d’effet  majeur. 

Il  ne  tient  qu’à  nous  de  montrer  comment  l’Art  devient  dominant  dans  un 
meuble  ou  un  objet  d’usage,  en  recourant,  pour  des  exemples,  aux  envois  de 
l’année.  Le  salon  du  Champ-de-Mars  contient  trois  lits  en  bois.  Le  premier,  dû  à 
M.  Tony  Selmersheim,  architecte,  est  d’ébénisterie  pure,  d’une  forme  relevant 
du  XVIII®  siècle,  quoique  avec  liberté.  Ce  n’est  pas  une  œuvre  expressive; 
l’ébéniste  peut  revendiquer  ce  meuble,  qui  vaut  essentiellement  par  son  travail. 
Le  second,  signé  de  M.  Gustave  Reynier,  se  compose  d’un  bâti  de  bois  garni  de 
panneaux  pyrogravés  de  symboles  de  circonstance,  tels  que  la  lune  et  le  soleil 
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levant  et  les  figures  du  Sommeil,  du  Silence  et  du  Rêve,  plus  des  fleurs  de  pavot 
en  découpage.  Ici,  sans  équivoque,  une  volonté  d’expression  animée,  une  pensée 
vraiment  esthétique  se  met  au  premier  plan.  Le  troisième,  conçu  et  exécuté  par 
le  sculpteur  Jean  Dampt,  insère,  en  ses  ais  robustes,  une  suite  de  bas-reliefs 
sublimement  éveillés  au  cœur  du  bois,  très  vaporeux  et  très  ressentis  tout 
ensemble,  et  d’un  charme  exquis.  Voilà,  pour  le  coup,  une  œuvre  d’art  incontes- 
table. L’ébéniste  n’a  fourni  que  les  montants  en  bois  d’équarrissage,  comme  faits 
de  mains  de  charpentier.  L’intérêt  en  serait  nul  si  le  sculpteur  n’avait  évoqué, 
au  pied  du  lit,  les  quatre  âges  de  la  vie:  un  enfant  qui  dort;  une  jeune  fille, 
ensommeillée,  qui  s’étire,  une  gerbe  de  roses  au  sein;  un  jeune  homme  vigoureux. 


J KAN  Dampt  : Lit  en  bois  sculpté. 

Sur  le  grand  dossier  ; Les  Joies  de  la  Vie  et  la  frise  des  Heures  de  la  nuit. 
Sur  le  petit  dossier  : La  V>c  du  foyer. 


deux  doigts  sur  sa  bouche;  une  vieille,  ratatinée,  qu’on  sent  courbée  par  les  ans; 
toutes  figures  coupées  à mi-corps;  — s’il  n’avait,  surtout,  fait  vivre  le  haut  dossier 
de  ces  trois  scènes  ravissantes  : un  jeune  père  tenant  son  enfant  sur  son  épaule, 
l’homme  agenouillé  devant  l’apparition  de  la  vierge  idéale,  un  couple  assis  lisant 
dans  un  livre,  le  livre  du  bonheur.  Sans  doute,  certains  défauts  me  frappent.  La 
frise  de  têtes  voilées  qui  se  dévoilent,  au  sommet  du  dossier,  fort  curieuse  en 
elle-même,  me  paraît  alourdir  l’impression  des  scènes.  Je  n’aime  pas  le  dais 
arrondi,  décoré  d’une  inscription  en  lettres  gothiques  : A soufre  d'or  — cestuy 
qui  dort  — sans  nng  remord.,  qui  détonne  en  cette  affirmation  de  modernité.  Les 
tètes  ou  bustes  d’angle  me  plaisent  peu,  spécialement  les  enfants  ailés  accoudés 
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aux  montants  du  pied.  Tout  compte  fait,  personne  ne  prendra  cette  œuvre 
captivante  pour  une  simple  manifestation  industrielle.  La  rejeter  à l’industrie 
serait  d’une  parfaite  absurdité. 

Je  suis  dans  le  mobilier,  j’y  reste. 

C’est  un  meuble,  après  tout,  que  la  fon- 
taine-lavabo, projet  à exécuter  en  bois, 
étain  et  cuivre,  sur  fond  de  paysage 
décoratif,  exposé  par  M.  Jean  Baffier, 
à l’intention  d’une  salle  à manger 
monumentale.  L’artiste,  à mon  sens,  n’a 
pas  été  très  bien  inspiré.  Une  courge, 
gonflée  comme  une  outre,  suspendue 
au  mur,  se  termine  en  un  corps  de 
femme  qui  se  couche  et,  par  ses  deux 
seins,  verse  l’eau  dans  une  vasque 
supportée  par  une  sorte  d’armoire  cin- 
trée. Cette  manière  de  distribuer  l’eau 
n’est  pas  sans  exemple,  — témoin,  la 
fontaine  des  Vertus,  à Nuremberg, — 
mais,  assurément,  le  goût  n’en  est  pas 
bon,  et  l’idée  de  la  métamorphose  de 
la  courge  en  femme  ne  me  semble  pas 
plus  heureuse.  Au-dessus,  soutenu  par 
deux  figurines  accroupies,  flanqué  de 
deux  jolies  statuettes  rustiques  d’un 
Vielleux  et  d’un  Coniemusenx,  orné,  à 
son  tympan,  d’une  joyeuse  assemblée 
paysanne,  se  dresse  l’édicule  de  l’hor- 
loge, surmonté  d’un  clocher  avec  sa 
cloche,  rappelant  les  fantaisies  de  la 
Forêt-Noire.  Enfin,  à droite  et  à gau- 
che, sont  comme  des  poches  servant  de 
savonniers.  L’estime  que  je  fais  de 
l’auteur  et  quelques  ingénieux  détails 
ne  me  peuvent  fermer  les  yeux  sur  la 
médiocrité  du  concept.  Il  ne  m’est  pas 
démontré,  d’ailleurs,  qu’une  salle  à man- 
ger monumentale,  réservée  par  essence 
à des  repas  en  cérémonie,  appelle  bien 
impérieusement  un  lavabo,  muni  de  «savonniers».  On  n’a  pas  coutume  d’y 
procéder  à des  ablutions  en  règle.  M.  Baffier  agirait  donc  sagement  en  substi- 
tuant à son  inutile  toilette-horloge  une  fontaine  plus  ou  moins  jaillissante  et 
de  pur  agrément  dans  sa  salle  de  festins  et  en  cherchant  aux  éléments  de  son 
actuelle  composition  une  utilisation  pratique. 


Jean  Baffier  : Fontaine-lavabo,  avec  horloge 
et  savonniers. 

Projet  pour  bois,  étain  et  cuivre. 
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Les  meubles  inventés  par  M.  Rupert  Carabin  consistent,  à peu  près  invariable- 
ment en  plates-formes  occupées  en  réalité  ou  en  apparence,  par  des  statues.  A mon 
avis,  la  partie  statuaire  y prend,  trop  souvent,  une  importance  abusive,  et  ses 
œuvres,  voulues  utiles,  en  tirent  un  aspect  bizarre  et  lourd.  De  plus,  en  créant 
un  siège  ou  une  table,  l’artiste  se  propose  toujours  un  thème  représentatif  à traiter, 
sans  que  ce  thème  soit  constamment  en  étroite  concordance  avec  la  destination  de 
l’objet.  Nous  l’avons  vu  exposer  une  table  de  travail  simulant,  à sa  surface,  une 
nappe  d’eau  bordée  de  larges  feuilles  aquatiques.  Cette  fois,  il  a imaginé  une 
autre  table  à écrire  à l’imitation  d’un  vaste  registre  fermé, 
motif  plus  acceptable,  soulevé  sur  des  pieds  en  X,  dont  une 
des  branches  est  faite  d’une  figure  savamment  contournée  pour 
remplir  son  office.  L’agencement  ne  manque  pas  d’adresse  et, 
comme  à l’ordinaire,  la  facture  sculpturale  est  franche  et 
soignée.  Le  grand  fauteuil  carré,  à haut  dossier  combiné  pour 
l’homme  d’étude,  se  complique  d’une  figure  agenouillée  der- 
rière, ayant  l’air  de  soutenir  le  siège,  et  se  charge  de  deux 
chats  ronronnants,  tournés  chacun  en  sens 
inverse,  constituant  les  bras.  M.  Carabin  serait 
désolé  qu’un  meuble  de  sa  façon  eût  la  simple 
physionomie  d’un  meuble.  Son  horreur  du 
banal,  louable  en  elle-même,  le  pousse  malheu- 
reusement à l’excentrique  — et  l’excentrique 
engendre  un  contre-convenu  aussi  fâcheux,  en 
fin  de  compte,  que  le  convenu  évité. 

Les  essais  de  marqueterie  du  principe  des 
mosaïques  en  bois,  de  M.  Émile  Gallé,  ne  sont 
pas  rares.  Je  citerai,  en  ce  genre,  le  bahut 
à collections  de  M.  Alphonse  Hérold,  vitrine 
basse,  flanquée  de  deux  armoires  de  même  hauteur,  à porte  pleine  et  en  saillie, 
le  tout  de  formes  rectangulaires.  Une  observation  s’impose  à l’endroit  du  dispo- 
sitif. Si  le  but  d’une  vitrine  est  d’exposer  des  pièces  de  prix,  il  est  peu  logique 
de  la  placer  dans  un  enfoncement,  entre  deux  corps  avancés  qui  la  couvrent 
d’ombre.  La  face  des  deux  corps  latéraux  se  pare  de  végétations  légères  en  bois 
incrustés,  clairs  sur  le  fond  brun  et  d’un  dessin  assez  délié.  Personne  ne  conteste, 
au  surplus,  qu’on  puisse  obtenir  d’heureuses  ornementations  par  la  marqueterie. 
Le  point  faible  des  marqueteurs,  c’est  la  conception  des  meubles  à marqueter. 

Il  nous  resterait  encore  à faire  le  compte  de  certaines  recherches  de  meubles 
à plusieurs  fins,  nombreux  au  Champ-de-Mars  et  tendant  à l’économie  de  l’es- 
pace. Tout  au  moins  convient-il  d’en  toucher  un  mot,  à titre  d’indication,  ün 
nous  convie  à surmonter  nos  cheminées  de  je  ne  sais  quels  édifices  d’ébénisterie 
à la  fois  vitrines,  crédences,  étagères,  cachettes  à secret.  Des  bibliothèques,  des 
cabinets,  jusqu’à  des  cartonniers,  affectent  de  répondre,  ainsi,  à trois  ou  quatre 
destinations  par  des  divisions  et  des  subdivisions  inégales  et  dissymétriques,  au 
goût  japonais,  et  par  des  adjonctions  de  consoles  extérieures  et  de  tablettes  à 


Rui>brt  Carabi.n  : Siège  en  bois  sculptd. 
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SALON'  DU  CHAMP-DE-MARS  (189C).  — LES  MEUBLES 


IMP,  PHOT  ARON,  PARIS 


m EN  NOYER  EXÉCUTE  PAR  JEAN  DAMPI 

Kraiid  et  petit  dossiers  décorés  de  motifs  sculptes  cri  plein  bois. 
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l’infini.  Y a-t-il  beaucoup  d’art  en  ces  combinaisons  à l’usage  des  appartements 
resserrés,  et  sont-elles,  en  réduisant  toutes  leurs  parties  au  minimum,  aussi  prati- 
ques qu’on  paraît  le  croire?  Je  pose  la  question,  mais  je  mets  en  fait  que  leur 
continuelle  répétition  ne  va  pas,  en  tout  état  de  cause,  sans  une  forte  part  de 
bourgeoise  et  puérile  naïveté. 

Plusieurs  orfèvres  s’appliquent  à produire  des  pièces  d’utilité  décorées  sur  un 
mode  neuf.  M.  Francis  Peureux  s’est  distingué,  dans  cet  ordre  d’idées,  depuis 
trois  ou  quatre  ans.  Son  légumier  en  argent  repoussé,  le  Calme  et  le  Gros  Temps, 
porte  à son  flanc  de  spirituels  reliefs  représentant  en  particulier  des  pêcheurs 
sur  leur  bateau  et  le  retour  de  la  pêche.  Aux  anses  et  aux  boutons  de  couvercle, 
des  figurines  rustiques  bien  étudiées.  L’œuvre  est  bien  composée  et  exécutée  de 


Georgks  Morren  : Broches  cyclamens,  en  or  ciselé. 


main  très  habile.  A M.  Henri  Bouilhet  et  aux  ateliers  de  la  maison  Chrisiophle 
nous  devons  quelques  très  beaux  morceaux  d’orfèvrerie  où  l’ornement  végétal 
est  finement  adapté  à des  formes  de  poteries  très  simples,  commodes  et  d’un  bon 
profil.  Dans  un  service  à thé  la  feuille  de  chêne  joue  un  rôle  décoratif  plein 
d’élégance.  Une  chocolatière  s’enrichit  pittoresquement  de  têtes  et  de  feuilles 
de  céleri.  Le  décor  de  deux  cafetières  s’emprunte  aux  aiguilles  et  aux  pommes 
du  pin  et  à la  feuille  du  platane.  Ajoutons,  dans  un  domaine  plus  spécial,  des 
montures  de  coupes  en  cristal  où  s’entremêlent  des  feuilles  de  chêne,  des  bran- 
chettes de  sapin  et  des  algues,  et  un  vase  en  grès  flammé  monté  en  fleurs  de 
chèvre-feuille.  Cette  ornementation  végétale  est  d’une  note  intéressante,  très 
française  et  qui  sera  particulière  à notre  temps.  Elle  est  susceptible  des  appli- 
cations les  plus  variées.  On  ne  saurait  que  l’encourager  en  ses  manifestations 
actuelles.  Le  catalogue  de  l’Exposition  nous  fait  connaître  les  collaborateurs  de 
M.  Henri  Bouilhet  et  je  me  fais  un  plaisir  de  citer  leurs  noms  : les  modèles 
sculptés  sont  de  M.  Léon  Mallet  et  la  ciselure  est  de  MM.  Arvisenet,  Linder- 
mann.  Portrait,  Marionnet,  Roze  et  Simon. 

M,  Brateau  demeure  fidèle  aux  éléments  classiques  de  la  Renaissance.  Son 
plateau-rondelle  aux  nymphes  surprises,  repoussé  en  fer  du  Berry  et  damas- 
quiné, ses  branches  d’éventail,  également  repoussées  en  fer,  damasquinées  et 
incrustées,  ses  breloques  en  fer  incrusté,  montrent  toujours  en  lui  l’habile 
ouvrier-artiste.  Cette  orfèvrerie  en  fer  est,  d’ailleurs,  curieuse  et,  par  essence, 
en  dehors  des  banales  fabrications. 

La  bijouterie  n’est  représentée  au  Champ-de-Mars  par* aucun  spécimen  digne 
de  mémoire.  Des  broches  en  forme  de  gui  de  chêne  ou  de  fleur  de  cyclamen,  de 
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M.  Georges  Morren,  d’Anvers,  ou  en  forme  d’orchidées,  de  M.  de  Chabaud 
La  Tour,  quoique  assez  agréables,  ne  peuvent  nous  arrêter.  — A l’endroit  de 
l’orfèvrerie  d’étain,  nous  ne  rencontrons  rien  de  plus  que  les  années  précé- 
dentes. M.  Desbois  expose  des  plats,  des  pichets,  des  cruches,  des  vide-poches, 
des  baguiers  de  son  style  habituel  qui  fait  ondoyer  à la  lleur  du  métal  des  appa- 
ritions robustes,  aux  formes  parfois  tourmentées.  jM.  Jean  Baffier  nous  apporte 
une  série  de  pièces  pour  son  service  de  table,  sucrier,  drageoir,  gobelets, 
salières  et  cruchons  à liqueurs,  inspirés  de  l’étude  des  graines  ou  des  fleurs. 
D’autres  imaginent  des  bougeoirs,  des  flambeaux,  des  plaquettes,  des  encriers, 
des  accessoires  de  bureau.  L’étain  est,  sans  contredit,  fort  à la  mode  en  ce 
moment;  mais  la  production  qu’il  défraye  est  des  plus  inégales. 

Du  côté  des  émaux  peints,  à figures,  presque  rien  ne  sort  de  l’ordinaire  ; j’ai 
regardé  avec  plaisir  deux  ou  trois  portraits  de  M.  Alfred  Meyer — ceux  notam- 
ment de  Charles  Darwin  et  de  M.  Charles  Delarue,  l’architecte  de  l’église  Saint- 
Cloud,  dessinée  en  traits  d’or  en  marge  de  l’effigie.  Seulement  M.  Meyer  n’est 
plus  jeune,  et  les  peintres  émailleurs  nouveaux  — sauf  MM.  Grandhomme 
et  Garnier,  qui  se  sont  tenus  cette  année  à l’écart — semblent  cultiver  les  arts 
en  amateurs.  Nous  avons  plus  de  satisfaction  en  ce  qui  touche  les  emplois  déco- 
ratifs de  l’émail.  Aux  Champ-Élysées,  le  resplendissant  hanap  d’or  de  M.  Lucien 
Falize  nous  prouvera,  bientôt,  qu’on  peut  égaler,  parmi  nous,  dans  le  procédé 
négligé  si  longtemps  de  la  basse  taille,  nos  émailleurs  nationaux  du  xiv®  siècle. 
En  une  autre  façon — et  celle-ci  toute  moderne — c’est  chose  superbe  que  la 
grande  coupe  de  M.  Fernand  Thesmar,  en  émaux  transparents  cloisonnés  d’or. 
En  outre,  à transporter  sur  porcelaine  tendre  ses  merveilleuses  couleurs  trans- 
lucides et  ses  cloisons,  ce  maître  est  parvenu  à créer  des  décors  d’une  intensité 
incroyable  et  plus  harmonieux  que  je  n’espérais,  à l’origine.  On  croirait  voir  des 
vases  pavoisés  ou  réticulés  de  fleurs  en  gemmes  fondues.  Il  est  permis  de  signa- 
ler encore,  suivant  un  mode  plus  connu,  un  beau  vase  de  salle  à manger  de 
M.  Georges-Jean,  revêtu  de  vigne  vierge.  Enfin,  je  rattacherai  à l’émaillerie  les 
verres  «églomisés»  de  M.  Paul  Roche,  sculpteur  toujours  prompt  à l’étude  des 
moyens  décoratifs  à sa  portée.  Sur  ces  petites  plaques  apparaissent,  traitées  en 
esquisses,  des  visions  colorées  comme  par  des  émanations  de  braise  ardente.  Un 
Christ  en  croix,  notamment,  y répand,  sur  un  fond  bleu,  d’un  bleu  quasi  tra- 
versé de  lumière,  un  sang  plus  rouge  que  le  métal  en  fusion.  Ces  vitrifications 
incandescentes  ne  sont  à tout  prendre  que  curiosité. 

Le  compte  des  céramistes  sera  plus  vite  dressé  que  je  ne  voudrais.  Quelques 
bonnes  pièces  de  grès,  sans  grande  recherche  de  forme  et  sans  aboutissement 
neuf,  se  rencontrent  parmi  les  envois  de  M.  Dalpayrat  et  M.  Lesbos,  qui  excel- 
lent dans  la  flambée,  de  M.  Dammouse,  toujours  intéressant,  de  M.  Alexandre 
Bigot,  dont  les  débuts  avaient,  du  reste,  promis  plus  qu’il  ne  tient,  et  de 
M.  Lachenal  lui-même.  Un  vase  important,  de  ce  dernier,  fleuri  de  pavots  pâles, 
sur  un  fond  * bleu  de  nuit  »,  d’aspect  riche  et  sobre,  remplira  honnêtement  son 
rôle  de  pote/ie  décorante  dans  un  appartement.  Divers  plats  rehaussés,  sur  leur 
fond  gris,  jaune  ou  brun,  de  bouquets  blancs  ou  bleus,  en  terres  émaillées,  rap- 


POTICHES  ET  POMMES  D'OMBRELLES  DÉCORÉES  D'ÉMAUX  TRANSLUCIDES  CLOISONNÉES  D’OR 

sur  porcelaine  tendre  de  M.  C.  NAUDOT 
par  F.  THESMAR 
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portées  ou  cloisonnées  et,  parfois,  au  centre  d’un  médaillon  saillant,  et  des  pots 
cylindriques,  aux  parois  ajourées,  sont  de  notables  spécimens  du  goût  et  de 
l’habileté  céramique  du  peintre  J.-C.  Cazin.  M.  Michel  Cazin  fils  s’inspire  avec 
distinction  de  l’art  de  son  père.  Un  fort  beau  chat,  de  grandeur  naturelle,  de 
M.  Dampt  a été  brillamment  produit  en  grès  violet  et  rouge  par  M.  Muller, 
d’Ivry,  qui  se  hasarde  à mouler,  en  cette  dure  matière,  de  simples  plaquettes  — 
témoins  les  petits  portraits  de  M™®  Sarah  Bernhardt,  par  M.  Fao-el,  et  de 
M“*  Réjane,  par  M.  Alexandre  Charpentier, — aussi  bien  que  de  grands  morceaux 
d’architecture  et  de  sculpture.  Au  surplus, 
le  grès  me  semble  avant  tout  monumen- 
tal. Mais  nous  allons  trouver,  au  Palais 
de  l’Industrie,  M.  Muller  sur  son  vrai 
terrain. 

Peu  d’efforts  au  profit  de  la  porcelaine. 

La  vitrine  de  M.  Lamarre  contient  d’heu- 
reux spécimens  de  porcelaine  dure  à 
grand  feu;  une  bouteille  à col  jaune  relié 
par  une  étoile  de  coulures  à la  panse  d’un 
vert  foncé;  un  bol  orangé,  un  vase  à mar- 
brures. Parmi  ses  grès,  M.  Dammouse 
glisse  des  tasses,  une  cafetière,  un  sucrier, 
ombrés  de  tons  violets  et  bruns.  De 
Limoges  nous  vient  un  échantillon  de 
décors  en  pâtes  rapportées,  à grand  feu 
de  four,  sur  porcelaine  dure  : une  Léda, 
signée  de  M.  Edouard  Knafflin.  L’Art, 
malheurensement,  ne  va  pas,  ici,  au  delà 
de  la  sûre  technique  d’ouvrier. 

Aux  rangs  des  verriers,  MM.  Léveillé 
et  Re}^en  se  tirent  de  pair.  Le  vase  du 
premier,  en  cristal  améthyste,  chamarré 
de  vert  et  de  jaune,  gravé  sur  fond  d’or 
d’un  serpent  et  de  plantes,  avec  des 
parties  de  craquelure,  cristallisant  la 
lumière,  mérite  de  plaire.  Mais  M.  Lé- 
veillé est  un  inspirateur  et  M.  Reyen  est  un 
producteur.  Celui-ci,  sur  des  vases  à plu- 
sieurs couches,  a gravé,  à la  roue,  de  sa 
finesse  d’outil  coutumière,  une  hirondelle 
et  un  iris,  une  pensée  et  un  papillon,  un  insecte  et  un  coquelicot.  On  n’est  pas 
plus  maître  de  son  outil.  Pour  le  reste,  je  me  bdrne  à faire  mention  des  verres 
en  « favrile  glass  .■»  de  M.  Tiflfany,  de  New-York,  et  de  ceux,  aux  formes  légères 
et  soufflées,  de  M.  Karl  Kœpping,  de  Dresde.  Les  uns  et  les  autres,  à vrai 
dire,  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau. 


Georges-Jean  : Le  Recueillement. 
Interprétation,  en  émail  de  Limoges,  du  tableau 
de  M.  Puvis  DE  Chavannes. 
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Voici  les  forgerons  en  jeu.  M.  Morlet  nous  présente  un  lustre  gothique  de 
salle  à manger,  entrelacé  de  vigne  vierge  et  de  volubilis.  Va  pour  les  végétations 
choisies;  mais  qu’ont  à faire  nos  modernes  réfectoires  de  bustes  gothiques,  forgés 
même  de  forte  main?  M.  Regius  a imaginé  et  réalisé  une  applique  électrique, 
ainsi  qualifiée;  le  Soleil  éblouissant  la  Nature.  L’astre  est  symbolisé  par  une 
large  fleur  de  soleil  où  l’électricité  vient  s’épanouir  et  où  butine  un  gros  papillon 
bleu.  Ce  motif  décoratif  n’est  ni  plus  bête,  ni  plus  prétentieux  que  bien  d’autres, 
et  l’effet  d’éclairage  peut  n’en  être  pas  mauvais.  Seulement,  l’artiste  a compliqué 
la  chose  de  deux  bras  horizontaux  servant  de  porte-manteaux  d’antichambre.  Un 
tel  arrangement  est  déplaisant  de  lignes  et  inutile  en  soi.  Lorsqu’on  place  en  son 
vestibule  des  engins  esthétiques,  destinés  à l’électricité,  laissez-moi  croire  que 
l’on  a suffisamment  d’espace  pour  loger  des  porte -manteaux,  en  dehors  du 
luminaire. 

(La  fin  prochainement.)  L.  de  FOURCAUD. 


Petit  arrosoir  en  vermeil,  exécuté  par  la  Maison  Bouchkron. 
(.\cquis  par  le  Musée  des  Arts  décoratifs.) 
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L’EXPOSITION  DE  ROUEN 


ES  Rouennais  ont  été  bien  avisés  d’ouvrir  une  Exposition, 
d’abord  parce  qu’elle  est  fort  agréablement  aménagée  et 
intéressante,  ensuite  et  surtout  parce  qu’elle  contribuera 
vraisemblablement  à mieux  faire  connaître  leur  vieille  et 
admirable  ville. 

C’est  une  sotte  manie  que  nous  avons  en  France  d’aller 
chercher  au  dehors  ce  que  nous  avons  chez  nous.  Que 
l’Italie,  l’Allemagne  ou  l’Espagne  possèdent  des  merveilles 
architecturales,  personne  ne  le  conteste.  Mais  n’en  avons- 
nous  pas  chez  nous  qui  méritent  aussi  qu’on  les  admire  ? 
Oh!  certes,  les  amateurs  ne  nient  pas  qu’il  n’y  ait  en  France 
quelques  cathédrales  gothiques,  quelques  châteaux  Renaissance, 
mais  on  se  borne,  la  plupart  du  temps,  à le  constater  par  prété- 
rition,  et  l’on  se  met  tout  de  suite  à parler  de  Venise  ou  de  Nuremberg.  Quant  à 
aller  visiter  une  ville  qui,  comme  Rouen,  à deux  heures  de  Paris,  réunit  non 
seulement  un  important  ensemble  de  monuments  uniques,  mais  des  places,  des 
rues  et  des  quartiers  entiers  datant  du  xv*^  et  du  xvi®  siècle,  c’est  un  soin  que 
l’on  se  contente  de  laisser  à quelques  touristes  étrangers! 

Et  pourtant  il  serait  vraiment  heureux  que  le  désir  se  répandît  un  peu  parmi 
nos  concitoyens  de  faire  connaissance  avec  les  richesses  archéologiques  de  notre 
pays.  Cela  contribuerait  peut-être  à les  sauver  de  la  furieuse  manie  destructrice 
des  édilités  ignorantes  qui  ne  rêvent  que  coups  de  pioche  parmi  ces  glorieux 
souvenirs  du  passé.  Qui  a vu  Rouen  il  y a dix  ans  et  le  revoit  aujourd’hui  ne 
peut  contenir  son  indignation  contre  ceux  qui  enlèvent  peu  à peu  son  caractère 
de  pittoresque  beauté  à la  vieille  capitale  normande. 

L’une  des  plus  pittoresques,  parmi  ces  antiques  rues  étroites,  tortueuses  et 
sinueuses  comme  le  cours  de  la  Seine,  où  les  maisons  en  colombage  à pignons 
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pointus  et  à encorbellements  surplombent  la  chaussée,  la  rue  Grand- Pont,  a 
subi  un  « élargissement  >,  c’est-à-dire  que  tout  un  côté  a été  rasé  et  a fait  place 
aux  cubes  en  pierre  qu’on  appelle  aujourd’hui  des  maisons  de  rapport.  C’est 
lorsque  M.  Ricard  était  maire  que  fut  accomplie  cette  opération  d’édilité.  La 
municipalité  a évidemment  cru  réaliser  un  « embellissement  >. 

En  ces  tout  derniers  jours  — on  voit  encore  les  plâtras  — les  vieilles  échop- 
pes collées  au  pied  de  la  cathédrale  ont  été  jetées  par  terre.  C’est  encore  un 
embellissement.  Il  est  absurde,  j’en  appelle  à quiconque  a le  sentiment  histo- 
rique du  moyen  âge.  On  peut  soutenir  que  Notre-Dame  de  Paris  qui,  par  l’élé- 
gante sobriété  de  ses  proportions  et  le  fini  de  son  art  réalise  en  quelque  sorte  le 
classique  du  gothique,  a peut-être  gagné  à être  dégagée.  Notre-Dame  de  Rouen, 
tout  au  contraire,  malgré  la  délicatesse  des  sculptures  et  des  ornementations, 
présente  la  physionomie  générale  d’une  basilique  énorme,  fruste  et  inachevée, 
de  la  maison  commune  de  tout  un  peuple  qui  a travaillé  pendant  des  siècles  à la 
construire.  C’est  pourquoi  elle  s’élève  au  centre  d’un  quartier  populeux,  sur  une 
étroite  place  où  les  gens  de  métier  sans  travail  se  réunissaient  en  attendant  un 
employeur.  Vouloir  l’isoler,  comme  les  temples  grecs,  bâtis  sur  des  hauteurs,  qui 
étaient  la  demeure  du  dieu,  c’est  un  véritable  contresens  historique. 

D’autres  agrandissements  et  embellissements  sont  projetés.  Le  bruit  a couru 
qu’on  allait  jeter  bas  la  merveilleuse  maison  Renaissance  de  la  place  de  la  Cathé- 
drale, qui  fut  autrefois  le  Bureau  des  finances,  et  où  est  installé  aujourd’hui  un 
marchand  de  nouveautés  dont  les  enseignes  masquent  une  bonne  partie  des 
sculptures.  Il  paraît  que  la  Commission  des  monuments  historiques  a mis  son 
veto.  Mais  les  monuments  proprement  dits  ne  sont  pas  ce  qu’il  y a de  plus 
curieux  à Rouen.  Des  cathédrales  gothiques,  il  y en  a partout.  Ce  sont  ces  ruelles 
romantiques,  aux  masures  ventrues  — pour  gagner  de  la  place  sans  payer  le 
terrain,  disent  les  archéologues  qui  veulent  plaisanter  le  légendaire  caractère 
normand  ennemi  des  dépenses  inutiles, — ce  sont  ces  petites  cours  où  l’on  accède 
par  des  voûtes  sombres  et  dont  la  géométrie  est  si  fantaisiste,  c’est  toute  cette 
évocation  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  qui  donne  à la  ville  ce  caractère 
unique,  méprisé  des  entrepreneurs  de  démolitions  qui  mesurent  les  maisons 
à la  valeur  marchande  des  matériaux,  mais  passionnément  goûté  de  tous  les 
artistes. 

Si  l’Exposition  qui  vient  de  s’ouvrir  amène  à Rouen  de  nombreux  touristes, 
et  si  le  silence  n’est  plus  acquis  au  vandalisme  des  gens  pour  qui  la  rue  Gay- 
Lussac  ou  le  boulevard  Voltaire  sont  le  prototype  des  < grandes  artères»  et  qui 
considèrent  l’alignement  comme  le  principe  essentiel  de  l’édilité,  elle  aura  rendu 
aux  arts  et  au  pittoresque  un  service  au  moins  égal  à ceux  qu’en  attendent  l’in- 
dustrie et  le  commerce  normands. 

Cette  Exposition,  à laquelle  je  reviens,  sans  avoir  l’éclat  et  l’importance  qu’a 
eue  celle  de  Bordeaux,  l’an  passé,  n’en  est  pas  moins  conçue  sur  un  plan  très 
vaste;  elle  présente  un  véritable  attrait,  même  pour  le  visiteur  qui,  par  métier, 
est  condamné  à suivre  chacune  de  ces  sortes  de  manifestations  un  peu  bien 
fréquentes,  il  faut  l’avouer,  par  le  temps  qui  court.  On  y retrouve  trop,  cela  est 
certain,  les  mêmes  productions  en  meubles,  céramiques,  orfèvrerie,  etc.,  que  les 
grandes  maisons  parisiennes  font  circuler  en  ces  exhibitions  incessantes  sur  tout 
le  territoire.  Un  peu  plus  de  couleur  locale  ferait  mieux  notre  affaire,  et  nous 
aurions  préféré  voir  se  produire  avec  quelque  abondance  des  efforts  de  fabri- 
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cants  rouennais,  pour  ressusciter  certaines  industries  dont  leurs  aïeux  tirèrent 
jadis  de  l’honneur.  Telle,  par  exemple,  l’industrie  des  bijoux... 

.Mais,  en  fait  d’industrie  locale,  l’Exposition  est  assez  pauvre.  L’une  des  plus 
importantes,  celle  des  tissus  imprimés,  apparaît,  il  est  vrai,  en  progrès,  et  montre 
son  ambition  de  rivaliser  avec  sa  concurrente  séculaire,  l’Alsace.  A côté  des 
belles  vitrines  des  indienneurs  rouennais,  tous  présents  à l’appel,  on  remarque 
la  gracieuse  installation  des  indienneries  françaises  de  Bolbec.  Mais  que  d’efforts 
à faire  encore  pour  parvenir  au  niveau  artistique  désirable  ! 

La  ferronnerie  rouennaise  est  réputée,  depuis  vingt  ans,  grâce  à un  artiste  de 
grand  talent,  M.  Ferdinand  Marrou.  Celui-ci  est  toujours  sur  la  brèche  et  ses 
ateliers,  avec  les  collaborateurs  qu’il  a formés  et  qui  travaillent  sous  sa  direction, 
continuent  à fournir  des  oeuvres  remarquables.  Lustres,  cadres  de  glaces,  garni- 
tures de  cheminées,  motifs  de  campaniles,  fleurs  et  ornements,  tout  cela  dessiné 
par  Ferdinand  Marrou,  exécuté  exclusivement  par  le  travail  du  repoussé  au 
marteau,  suivant  la  tradition  du  moyen  âge,  forme  une  exposition  extrêmement 
attachante. 

Le  clou  de  l’Exposition  est  une  restauration  d’un  coin  du  vieux  Rouen,  la 
place  de  la  Cathédrale  telle  qu’elle  était  au  début  du  xvi®  siècle,  avec  ses 
maisons  à échauguettes,  ses  échoppes  aux  enseignes  accrochées  à des  tringles  de 
fer  et  battant  au  vent.  Cette  restauration,  dirigée  par  M.  Jules  Adeline,  à qui 
nous  devons  de  belles  eaux-fortes  représentant  le  Rouen  disparu  et  le  Rouen  qui 
s’en  va,  cette  restauration,  dis-je,  est  fort  intéressante.  Mais  pourquoi  s’imposer 
la  peine  de  restaurer,  quand  il  serait  si  facile  de  conserver  ? 

Les  palais  de  l’Exposition,  d’une  blancheur  crue  comme  les  constructions 
mauresques  qui  nous  aveuglent  dans  les  tableaux  des  peintres  orientalistes,  sont 
agréablement  situés  au  Champ-de-Mars,  tout  contre  la  Seine,  au  pied  de  la  côte 
Sainte-Catherine,  l’une  des  collines  verdoyantes  qui  bo-rnent  l’horizon  du  port 
de  Rouen.  Car  cette  ville  possède  un  port,  comme  l’on  sait,  et  la  forêt  des  mâts 
et  des  cheminées  de  navires  fait  le  centre  d’un  tableau  encadré  dans  ces  coteaux 
boisés  qui,  grâce  aux  deux  coudes  de  la  Seine,  donnent  au  fleuve  l’apparence 
d’un  lac.  C’est  un  coin  de  la  Tamise  de  l’East  End,  dans  un  paysage  normand,  au 
centre  d’une  ville  du  moyen  âge.  Mais  les  Anglais  n’ont  pas  démoli  la  tour  de 
Londres. 

Joseph  BALMONT. 
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L’EXPOSITION  INDUSTRIELLE  DE  BERLIN 


L’Exposition  industrielle  de  Berlin  n’est 
pas  une  exposition  universelle,  elle  n’est 
pas  non  plus  une  exposition  nationale,  car 
ses  quatre  mille  exposants  sont  des  Berli- 
nois, et  cependant  elle  dépasse  en  superficie 
toutes  les  expositions  universelles  organi- 
sées précédemment  dans  l’ancien  et  le  nou- 
veau monde.  Berlin  avait  l’ambition  d’orga-  i 
niser  une  exposition  universelle,  mais  le 
Gouvernement  a eu  la  sagesse  d’écarter  ce 
projet  téméraire  dont  il  est  resté  cependant 
quelque  chose  dans  cette  préoccupation 
visible  de  faire  grand,  sinon  grandiose. 

Ce  n’était  pas  le  terrain  qui  manquait,  et 
comme  il  fallait  autant  que  possible  ména- 
ger les  arbres  et  les  massifs  du  parc  de 
Treptow,  on  a échelonné  sur  les  rives  de  la 
Sprée,  et  espacé  dans  les  clairières  du  parc 
les  quatre  cents  bâtiments,  pavillons  et  kios- 
ques, qui  constituent  l’Exposition.  Heureu- 
sement pour  les  organisateurs,  il  a fait  beau 
le  jour  de  l’inauguration  de  l’Exposition, 
autrement  l’impression  aurait  été  désas- 
treuse, presque  rien  n'étant  terminé  et  la 
plupart  des  chemins  encore  impraticables, 
mais  le  soleil  était  de  la  fête  et  le  public, 
heureux  du  beau  temps  si  rare  ce  printemps, 
était  de  bonne  humeur  et  voyait  les  choses 
du  bon  côté.  Cette  illusion  n’a  pas  duré,  car 
malheureusement,  le  mauvais  temps  est 
revenu,  empêchant  .les  plus  intrépides  de 
faire  le  long  voyage  de  Treptow  et  entra- 
vant également  les  travaux  d’achèvement  qui 
ont  été  prolongés  bien  après  la  date  d’inau- 
guration. Presque  toutes  les  expositions 


ouvrent  leurs  portes  trop  tôt;  il  n’y  aurait 
donc  pas  lieu  de  s’étonner  de  cet  état  de 
choses  si  Ton  n’avait  pas  répété  sur  tous 
les  tons,  cette  fois- ci,  que  tout  serait  fini 
pour  l’ouverture. 

Ce  qu’il  y a de  plus  joli  dans  l’Exposition, 
c’est  le  parc  de  Treptow  avec  sa  jeune  ver- 
i dure,  ses  lacs  et  la  Sprée.  On  a respecté 
autant  que  possible  les  arbres  qui,  partout, 
encadrent  les  constructions  de  l’Exposition 
et  donnent  de  Tombre  à presque  toutes  les 
allées  gracieusement  dessinées.  Un  grand 
lac  artificiel  a été  creusé  entre  les  deux  prin- 
cipaux palais  de  l’Exposition. 

Le  Hciuptgebæude  (le  bâtiment  principal) 
contient  la  grande  rotonde  (où  a eu  lieu 
l’acte  d’inauguration;,  ainsi  que  les  princi- 
pales branches  de  l’industrie  berlinoise  : 
métallurgie,  habillements,  machines  et  élec- 
tricité. Au  point  de  vue  architectural,  ce 
monument  paraît  ne  s’être  inspiré  d’aucun 
style  déterminé;  une  coupole  en  aluminium 
qui,  bien  qu’on  ait  employé  le  métal  le  plus 
léger,  paraît  néanmoins  lourde,  est  flanquée 
de  deux  tours  et  d’une  colonnade  en  demi- 
cercle  où  sont  installés  des  cafés,  fait  face 
au  lac.  A l’autre  extrémité  de  cette  pièce 
d’eau,  qui  a la  forme  d’un  parallélogramme 
allongé,  se  trouve  un  autre  hémicycle 
dominé  par  une  haute  tour,  construite  par 
le  service  hydraulique.  L’intérieur  du  bâti- 
ment principal  n’est  pas  complètement  ter- 
miné, la  salle  d’honneur  est  as.sez  heureuse- 
ment décorée  par  de  grands  panneaux  en 
porcelaine  peinte,  exposés  par  la  .Manufac- 
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ture  royale.  Ce  sont  des  allégories  d’un 
réalisme  qui,  paraît-il,  a déplu  à l’empereur. 
Tous  ces  édifices  sont  uniformément  badi- 
geonnés en  blanc,  les  toitures  sont  rouge 
foncé  et  l’aspect  d’ensemble  est  original. 

Les  autres  bâtiments  officiels  sont  absolu- 
ment dépourvus  de  cachet;  le  bâtiment  sco- 
laire, celui  de  la  Ville  de  Berlin  sont  affreux, 
surtout  ce  dernier  dont  la  coupole  ressemble 
au  couvercle  d’un  sucrier.  Ce  n’est  certes 
pas  là  qu’il  faut  chercher  les  attractions  de 
l’Exposition  berlinoise;  elles  sont  surtout 
dans  les  deux  expositions  spéciales  du  vieux 
'Berlin  et  du  Caire,  ainsi  que  dans  la  variété 
d’aspect,  de  style  et  de  mobilier  des  innom- 
brables restaurants  et  brasseries  auxquels 
on  se  heurte  à chaque  pas,  dans  cette  expo-  [ 
sition  où  il  ne  se  trouve  pas  un  seul  endroit,  I 
je  crois,  on  l’on  ne  voie  des  gens  attablés 
à boire  et  à manger.  C’est  le  triomphe  de  | 
la  bière  et  de  la  saucisse  dont  l’odeur  forte 
vous  poursuit  dans  les  coins  les  plus  reculés 
du  parc  de  Treptovv. 

Les  grandes  brasseries  bavaroises  et  ber- 
linoises ont  bien  fait  les  choses  : cabarets 
des  montagnes  bavaroises  avec  des  servantes 
en  costume  national,  une  hôtellerie  du 
Spreenwald  et  une  taverne  de  l’Allemagne 
du  Sud,  surmontée  de  son  nid  de  cigognes, 
on  trouve  tout  cela  fort  bien  reconstitué 
dans  cette  partie  de  l’Exposition  où  la  bière 
coule  à flots,  et  que  l’esprit  populaire  a déjà 
baptisée  : le  quadrilatère  humide  (Nasse 
Viereck).  C’est  là  aussi  que  se  trouve  une 
cuisine  populaire  qui  distribue  des  portions 
de  soupe,  de  viande,  de  légumes  et  même 
de  poisson  pour  la  modique  somme  de  dix- 
pfennige.  D’autres  branches  de  l’alimen- 
tation ont  construit  également  de  très  jolis 
pavillons;  je  citerai  ceux  des  fabricants  de 
chocolat,  de  liqueurs  et  de  conserves,  qui 
occupent  toute  une  rive  de  * l’étang  aux 
carpes  ». 

On  ne  sait  trop  pourquoi  un  modèle  du 
yacht  impérial,  le  Hohenzollern,  a été 
monté  au  milieu  de  l’Exposition;  ce  navire, 
échoué  au  milieu  des  sables,  produit  un  effet 
bizarre  ; il  est  vrai  qu’à  côté  nous  trouvons 
un  ingénieux  joujou  maritime  reproduisant 
les  principaux  navires  de  la  flotte  allemande 
qui,  toutes  les  demi-heures,  se  livrent,  sur 
un  bassin,  à des  évolutions  navales  et  à des 
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combats  fort  bien  réglés,  à coups  de  canon 
et  de  torpilles. 

A l’Exposition  proprement  dite,  viennent 
s’ajouter  des  entreprises  particulières  qui, 
toutes,  perçoivent  des  droits  d’entrée,  ce  qui 
renchérit  singulièrement  la  visite  de  ces 
différentes  attractions.  Il  faut  compter  en- 
viron 1 2 marks  ou  i 5 francs  pour  pénétrer 
partout.  D’abord,  près  de  la  Sprée  s’élève 
le  grand  panorama  du  Zillerthal. 

Avec  des  rochers  artificiels  et  des  toiles 
peintes,  on  est  arrivé  à représenter  assez 
fidèlement  la  nature  alpestre.  Naturellement, 
les  chalets  de  dégustation  ne  manquent  pas 
non  plus  dans  cette  partie  de  l’Exposition. 
Un  peu  plus  loin,  entouré  d’eau  et  accessible 
seulement  par  des  ponts-levis,  s’élève  le 
< vieux  Berlin  ».  C’est  t>.ut  le  quartier  de 
l’hôtel  de  ville  tel  qu’il  existait  au  temps  du 
Grand  Électeur.  On  s’est  inspiré  de  repro- 
ductions ânalogues  faites  à Anvers  et  à 
i Vienne,  et  l’on  a profité  de  l’expérience 
acquise  pour  faire  mieux  et  plus  artistement. 
« Vieux  Berlin  » a son  théâtre  où  i ,8oo  spec- 
I tateurs  peuvent  applaudir  les  drames  histo- 
riques de  Wildenbruch  et  de  Bleibtreu. 
Comme  pendant  à cette  exposition,  il  y a 
celle  du  Caire  avec  ses  oasis  de  palmiers, 
ses  pyramides,  ses  mosquées  et  toute  sa 
population  d’âniers,  de  Bédouins,  de  musi- 
ciens et  de  danseuses  orientales,  qui  ont 
obtenu  à grand’peine  la  permission  de  révé- 
ler aux  Berlinois  les  secrets  de  la  danse  du 
ventre. 

Il  me  reste  à vous  parler  encore  de  l’expo- 
sition coloniale  qui  a attiré  l’attention  parti- 
culière de  l’empereur,  le  jour  de  l’ouverture. 
Quiconque  a vu  l’Exposition  de  1889,  trou- 
vera bien  modeste  ces  villages  africains  avec 
leur  enceinte  de  pieux  couronnés  de  crânes. 
Les  pauvres  Massai  et  Souahéli,  qui  gre- 
lottent dans  leurs  couvertures  de  laine  et 
toussent  à fendre  l’âme,  n’ont  pas  l’air  héroï- 
que; ils  offrent  un  pénible  contraste  avec 
l’attirail  guerrier  qui  les  entoure. 

Pour  ce  qui  est  des  vingt-trois  groupes  de 
l’exposition  industrielle,  je  voudrais  pouvoir 
vous  en  parler  dès  aujourd’hui  avec  tous  le.s 
détails  que  doit  suggérer  leur  examen.  11 
est  certain  que  les  industries  d’art,  les  meu- 
bles, les  verreries,  les  bronzes,  l’orfèvrerie, 

I le  fer  forgé,  les  tissus,  sont  représentées  là 
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par  des  spécimens  intéressants  quoique  bien 
mélangés.  Vous  avez  souvent  parlé,  dans 
votre  Revue,  des  efforts  énormes  qui  sont 
faits  en  Allemagne  pour  répandre  parmi  les 
classes  laborieuses  un  enseignement  artis- 
tique qui  est  vraiment  de  premier  ordre.  La 
production  répond-elle  à cette  énergie  de 
propagande,  à cette  intelligence  dans  l'effort, 
à cette  rigueur  de  méthode  dans  l’enseigne- 
ment? Il  me  semble  que  non.  Mais  pour 


pouvoir  se  prononcer  avec  connaissance 
de  cause,  il  est  nécessaire  de  se  livrer  à 
un  examen  plus  approfondi  que  celui  qu’il 
m’a  été  permis  de  faire.  Un  mois  après 
l’inauguration,  c’est  à peine  si  les  sections 
industrielles  ont  tout  à fait  terminé  leur 
installation.  Attendons  donc  quelques  jours 
encore  pour  formuler  une  opinion  sérieuse- 
ment motivée. 

V.  S.  L. 


L’EXPOSITION  NATIONALE  DE  GENÈVE 


Pour  se  rendre  compte  de  l’importance  et 
du  grand  intérêt  que  le  peuple  suisse  tout 
entier  attache  à l’Exposition  'industrielle 
qui  en  ce  moment  est  ouverte  à Genève,  il 
aurait  fallu  assister  aux  fêtes  d’inaugura- 
tion qui  ont  eu  lieu  le  i®''  mai.  Une  sorte 
de  joie  patriotique  était  répandue  sur  la 
foule  qui  attendait  l’arrivée  du  président  de 
la  Confédération  Suisse,  les  membres  du 
corps  diplomatique  et  les  autorités  fédérales 
ou  cantonales.  Chacun,  au  fond  du  cœur, 
avait  un  peu  de  la  fierté  que  donne  le  senti- 
ment d’avoir  coopéré  à l’œuvre  commune. 
Dans  cette  ville  de  Genève,  divisée  de  tout 
temps  entre  deux  partis  politiques  furieuse- 
ment hostiles,  l’intérêt  supérieur  de  l’entre- 
prise a apaisé  les  vieilles  querelles.  Démo- 
crates, conservateurs  et  radicaux  ont  uni 
leurs  forces  avec  une  persévérance  mer- 
veilleuse. Aussi  l’Exposition  est-elle  bien 
«nationale»,  c’est-à-dire  le  résultat  d’une 
entente  générale,  la  plus  complète,  la  plus 
parfaite  possible. 

Ce  sentiment  de  pleine  solidarité  s’est 
fait  nettement  jour  dans  les  discours  d’inau- 
guration prononcés  par  MM.  Théodore  Tu-  j 
rettini,  président  du  Comité  central  de 
l’Exposition,  Adrien  Lachenal,  président  de 
la  Confédération  Suisse,  et  Deucher,  prési- 
dent de  la  Commission  nationale  de  l’Expo- 
sition. 

Vous  ferai-je  une  rapide  description  des 
bâtiments?  L’entrée  principale  est  décorée 
d’une  double  rangée  de  onze  piliers,  portant 


les  armes  et  les  oriflammes  des  vingt-deux 
États  confédérés.  Cette  double  rangée  de 
piliers  rappelle  par  son  architecture  les 
caractères  essentiels  du  Palais  des  Beaux- 
Arts,  dont  le  dôme  principal,  haut  de 
5 O mètres,  se  dresse  majestueux.  Et  c’est 
partout  comme  une  forêt  de  clochetons 
pittoresques,  que  multiplient  de  chaque 
côté  du  parc  les  ailes  déployées  de  ce  joli 
monument,  construit  en  bois,  décoré  de 
tuiles  de  couleur,  avec  ses  arcs-boutants 
légers,  ses  panneaux  décoratifs,  ses  oriflam- 
mes flottantes. 

Ce  monument  est  dû  à un  jeune  artiste 
qui  sort  de  notre  École  nationale  des 
Beaux-Arts,  M.  Paul  Bouvier.  11  a été  aidé 
par  d’excellents  collaborateurs,  notamment 
M.  Ferdinand  Hodler,  dont  on  se  rappelle, 
sans  doute,  avoir  vu  en  1891,  au  Salon  du 
Champ-de-Mars,  le  remarquable  tableau 
qu’il  intitulait  la  Nuit,  M.  Ernest  Bieler, 
M.  Simonet,  M.  Auguste  de  Niederhausern 
et  M.  D.  Ihly.  La  collaboration  surtout  de 
M.  Hodler  est  digne  d’une  mention  : elle  se 
compose  d’une  série  de  vingt-six  panneaux 
j représentant  chacun  un  personnage,  — 
vigneron,  ouvrier,  guerrier,  laboureur, 
vacher,  etc.,  — qui  sont  encastrés  dans  les 
piliers  carrés,  surmontés  de  clochetons  à 
jour  qui  jalonnent  de  distance  en  distance 
les  ailes  du  Palais  des  Beaux-Arts.  L’effet 
de  ces  personnages  décoratifs  est  très  inté- 
ressant et  puissant. 

A droite  et  à gauche  du  hall  central,  les 
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deux  ailes  du  Palais  des  Beaux-Arts  abri-  ! 
tent  l’une  l’art  moderne,  l’autre  l’art  rétros- 
pectif. Ce  dernier  surtout  est  d’une  richesse 
imprévue.  Dans  trois  vastes  salles  ont  été 
disposés  d’innombrables  objets,  qui  sont  près-  1 
que  tous  d’une  réelle  valeur  artistique.  Sans  ! 
parler  des  bronzes  de  l’époque  romaine,  ou 
des  fragments  de  bronzes,  trouvés  au  Grand  j 
Saint-Bernard,  à Avenches,  à xMartigny,  on 
y trouve  des  vitraux  des  xiv*-',  xv*,  xvi®  et  ^ 
XVII®  siècles  qui  sont  d’une  grande  richesse  ^ 
de  dessin  et  de  coloris.  Les  abbayes  d’Ein-  I 
siedeln,  de  Saint-Maurice,  de  Beromunster, 
d’Engelberg  ont  prêté  de  superbes  orne- 
ments sacerdotaux,  ainsi  que  des  objets 
d’orfèvrerie  religieuse  d’un  luxe  véritable,  i 
Ici,  c’est  un  surtout  de  table  en  or  repoussé, 
donné  au  xvi®  siècle  par  un  Allemand, 
fermier  des  salines  de  Bex,  à la  ville  de 
Berne.  Ailleurs,  ce  sont  de  superbes  spéci- 
mens de  ces  poêles  de  faïence,  qui  sont 
maintenant  devenus  introuvables.  Ailleurs, 
ce  sont  des  spécimens  absolument  délicieux 
et  rarissimes  de  trois  fabriques  de  porce- 
laine qui  se  fondèrent  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  presque  simultanément,  à Genève  j 
(la  famille  Mulhauser),  à Zurich  et  à Nyon,  [ 
et  qui  ont  toutes  trois  disparu  entre  1800 
et  1825.  De  riches  collectionneurs  ont  prêté 
une  belle  série  de  pastels  de  Léotard,  et 
notamment  cette  merveille  bien  connue  : j 
le  portrait  de  lady  Coventry.  Partout,  des  j 
broderies,  des  armes,  de  vieux  étendards  1 
des  XIV®  et  xv®  siècles,  d*s  manuscrits,  des 
livres  anciens,  des  gravures  sur  bois,  des  ; 
médailles,  des  étains,  des  meubles  sculptés, 
des  faïences,  etc.  C’est  une  véritable  ré- 
vélation pour  beaucoup  de  visiteurs  qui  ! 
n’avaient  pas  jusqu’ici  pénétré  dans  l’étude  j 
de  l’histoire  de  l’art  suisse. 
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L’extrémité  de  cette  galerie  est  occupée 
par  la  section  de  l’horlogerie  et  de  la  bijou- 
terie modernes. 

De  l’autre  côté  du  Palais  des  Beaux-Arts, 
s’ouvre  une  série  de  salles  fort  bien  dispo- 
sées,* où  plusieurs  des  noms  connus  des 
visiteurs  du  Champ-de-Mars  et  des  Champs- 
Élysées  se  retrouvent  avec  plaisir. 

Dans  le  parc,  qui  s’étend  devant  le  Palais 
des  Beaux-Arts,  nous  voyons  successive- 
ment le  curieux  pavillon  des  Maîtres  d’hôtel 
de  la  Suisse,  le  pavillon  de  la  Presse,  un 
aquarium  et,  enfin,  un  petit  théâtre^ d’ombres 
chinoises  gracieusement  décoré  par  l’ar- 
chitecte Albert  Trachsel,  le  Théâtre  du 
Sapajou. 

Un  pont  relie  le  Palais  des  Beaux-Arts, 
par-dessus  les  rues  avoisinantes,  au  reste 
de  l’Exposition.  Nous  voyons  successive- 
ment le  pavillon  qui  a été  consacré  aux 
nombreux  travaux  de  l’illustre  physicien 
genevois  Raoul  Pictet,  les  galeries  de  l’Art 
militaire,  de  la  Navigation,  des  Produits 
alimentaires,  des  Machines,  de  l’Electricité, 
— cette  dernière  est  largement  représentée 
à l’Exposition  de  Genève,  — du  Bâtiment, 
de  l’Industrie,  des  Sciences  et  de  l’Agri- 
culture. 

Je  me  borne,  pour  aujourd’hui,  à vous 
donner  ces  quelques  détails.  L’Exposition 
de  Genève  mérite  une  étude  attentive,  et 
au  point  de  vue  qui  intéresse  spécialement 
la  Revue  des  Arts  décoratifs,  c’est-à-dire 
au  point  de  vue  du  progrès  que  révèle  la 
section  industrielle  contemporaine,  il  y a 
plus  d’une  observation  instructive  à faire. 

Sans  doute,  vous  jugerez  qu’un  article 
spécial,  avec  documents  à l’appui,  devra 
être  consacré  à la  question. 

T. 


i 


» 


g quelques;acquisitions  nouvelles 

DU  MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 
ET  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  L’UNION  CENTRALE 


Pendant  le  mois  qui  vient  de  s’écouler,  le  Musée  des  Arts  ■ 
décoratifs  s’est  enrichi  d’un  certain  nombre  d’œuvres  impor- 
tantes  qui  intéresseront  vivement  les  artistes  et  les  amateurs 
I qui  étudient  l’art  décoratif.  Celle  de  ces  acquisitions  que  l’on 
j doit  citer  en  première  ligne  consiste  en  trois  panneaux  peints 
par  Lancret,  qui  faisaient  partie  de  la  décoration  de  l’un  des 
salons  d’un  hôtel  situé  place  Vendôme.  L’hôtel,  construit 
primitivement  par  Mansard,  avait  ensuite  appartenu  au  finan- 
cier Law,  avant  de  devenir  la  demeure  de  M.  de  Boullongne, 
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Hls  du  peintre  Louis  de  Boullongne,  premier  commis  des  Finances,  intendant  des  ordres 
du  Roi,  qui  parvint  sous  Louis  XV  à la  situation  de  contrôleur  général  des  Finances. 
Ce  dernier  propriétaire  confia  à Lancret  la  peinture  de  l’un  de  ses  salons  (vers  1730),  et 
celui-ci  en  fit  l’une  des  plus  charmantes  œuvres  de  l’école  française  du  xviii®  siècle,  œuvre 
à laquelle  on  ne  saurait  comparer  que  la  salle  du  Conseil  du  palais  de  Fontainebleau 
peinte  par  Boucher,  avec  l’aide  de  Pierre,  de  Van  Loo  et  de  Peyrotte,  et  les  huit  superbes 
panneaux  également  dus  à Boucher  et  provenant  du  château  de  Crecy,  jadis  propriété 
de  la  marquise  de  Pompadour,  qui  appartiennent  actuellement  à MM.  Kahn.  Au  centre 
des  arabesques  de  ces  panneaux,  Lancret  a reproduit,  en  les  modifiant,  les  sujets  de 
ses  plus  gracieuses  compositions,  et  si  ces  peintures  n’ont  pas  l’originalité  et  la  vigueur 
de  celles  de  Watteau,  elles  offrent  une  élégance  et  une  légèreté  qui  sont  très  person- 
nelles. Dans  l’origine,  la  décoration  de  ce  salon  était  complétée  par  un  plafond  dû  à Louis 
de  Boullongne,  mais  des  remaniements  postérieurs  n’ont  pas  permis  de  conserver  cet 
ensemble  dans  son  intégrité. 

Le  Conseil  d’administration  du  Musée  comprit  qu’il  ne  devait  pas  rester  impassible 
devant  cette  occasion  unique  de  la  mise  en  vente  de  l’une  des  plus  belles  œuvres  de 
la  décoration  du  XYHi®  siècle  et  il  chargea  la  Commission  du  Musée  de  suivre  les  enchères, 
en  lui  accordant  dans  ce  but  un  crédit  important.  Il  était  à craindre  qu’il  ne  se  présentât 
un  acquéreur  pour  l’ensemble,  ce  qui  aurait  mis  la  Commission  dans  l’impossibilité  de 
soutenir  la  lutte.  Il  n’en  fut  pas  ainsi  et,  par  suite,  on  mit  en  vente  séparément  chacun 
des  panneaux  qui  composaient  le  salon.  Dans  ces  conditions  favorables,  le  Musée  se  rendit 
acquéreur  des  trois  panneaux  représentant  la  Dame  à l’éventail,  la  Pèlerine  et  le  Turc, 
abandonnant  les  deux  autres  panneaux  : la  Danseuse  et  le  Gilles,  ainsi  que  quatre  dessus 
de  porte  de  moins  bonne  facture  et  deux  entourages  de  glaces  en  bois  sculpté.  Des  cinq 
peintures  les  plus  remarquables,  trois  ont  donc  été  acquises  par  le  Musée  des  Arts 
décoratifs;  il  faut  espérer  qu’un  jour  viendra  où  la  Danseuse  et  le  Gilles  rejoindront  leurs 
anciens  compagnons.  Cette  dispersion  est  assurément  regrettable  au  point  de  vue  de 
l’histoire,  mais  tous  les  amis  de  l’Art  devront  être  reconnaissants  à l’Union  centrale  du 
sacrifice  qu’elle  s’est  imposé  pour  sauvegarder,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  ces  ravis- 
sants spécimens  de  l’ancienne  décoration  française. 

En  même  temps  que  survenait  cette  bonne  fortune  pour  ses  collections,  le  Musée  des 
Arts  décoratifs  s’enrichissait  d’un  lot  considérable  de  dessins,  ayant  appartenu  à M.  Des- 
tailleur, pour  lesquels  il  avait  obtenu  du  Conseil  d’administration  le  vote  d’un  crédit 
spécial.  On  se  rappelle  le  nombre  extraordinaire  de  livres,  de  gravures  et  de  dessins  de 
toute  sorte  que  cet  architecte  avait  réuni  et  qui  ont  fait  l’objet  de  nombreuses  ventes. 
Celle-ci,  qui  était  la  dernière,  renfermait  tous  les  dessins  d’architecture  et  d’ornement  que 
M.  Destailleur  possédait.  Le  Musée  a pu  acquérir  cinquante-neuf  numéros,  dont  quelques- 
uns  se  composent  de  plusieurs  feuilles,  qui  tous  ont  été  choisis  parmi  les  meilleurs 
spécimens  de  l’Art  et  principalement  de  l’art  français  depuis  le  xvi®  jusqu’à  la  fin  du 
XVTII®  siècle.  On  y rencontre  les  noms  d’Oppenordt,  de  Delafosse,  de  Boulle,  de  Pineau, 
de  Prieur,  de  Cauvet,  dç  Lalonde,  de  Lebrun,  de  Th.  Poissant,  de  Cotelle,  de  Berain,  de 
Tiepolo,  de  Pierre,  de  Forty,  de  Taraval,  de  Cuvilhiès,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
pièces  qui,  bien  qu’elles  aient  été  cataloguées  sous  la  rubrique  générale  d’école,  n’en  sont 
pas  moins  intéressantes  et  dont  il  sera  facile  de  retrouver  l’auteur.  Cette  contribution 
viendra  très  heureusement  compléter  la  série  de  dessins  que  possédait  déjà  le  Musée  et 
qui  renferme  les  meilleures  œuvres  de  notre  art  ancien. 

La  vente  de  la  collection  de  M.  P.  Tachard  a permis  au  Musée  d’augmenter  de  plusieurs 
échantillons  de  tissus  anciens  la  collection  de  ce  genre  qu’il  possède  et  où  l’on  trouve  des 
spécimens  d’une  grande  rareté,  provenant  des  fabriques  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 

Conformément  à l’obligation  qu’elle  s’est  imposée,  la  Commission  du  Musée  n’a  pas 
négligé  les  intérêts  de  l’art  actuel  et  elle  a fait,  aux  deux  Salons  du  Champ- de-Mars  et  des 
Cjiamps-Élysées,  l’acquisition  d’un  certain  nombre  de  pièces  qui  lui  paraissaient  mériter 


d’entrer  dans  ses  galeries.  La  plus  importante  de  ces  acquisitions  est  la  fontaine  de  marbre 
exposée  par  M.  Bartholomé.  Elle  y a joint  des  faïences,  des  reliures,  des  verreries,  des 
ciselures  sur  métal,  dans  lesquelles  elle  a reconnu  des  efforts  de  composition  ou  des 
qualités  d’exécution.  Bientôt  ces  pièces  seront  mises  en  regard  des  modèles  anciens  qui 
souvent  ont  servi  à les  inspirer.  C’est  à l’avenir  qu’il  appartiendra  de  décider  si  les  créa- 
tions contemporaines  peuvent  supporter,  sans  faiblir,  le  périlleux  voisinage  des  œuvres 
anciennes. 

11  ne  pouvait  pas  être  question  d’acquisitions  de  cette  importance  pour  la  Bibliothèque 
de  la  place  des  Vosges,  dont  le  crédit  spécial  est  bien  moins  élevé,  malgré  les  services  de 
tous  les  instants  qu’elle  rend  aux  travailleurs  et  aux  amateurs.  Elle  doit  cependant  à la 
générosité  de  M.  Barbet  de  Jouy  la  possession  d’un  précieux  recueil,  dont  il  lui  a fait  don 
peu  de  jours  avant  sa  mort.  Ce  recueil,  que  M.  Barbet  de  Jouy  avait  acquis  dans 
l’héritage  de  sa  famille,  se  compose  de  dessins  exécutés,  pour  la  plupart,  par  J. -B.  Huet, 
pour  la  manufacture  de  toiles  peintes  établie  à Jouy  par  Oberkampf.  Il  s’y  trouve  égale- 
ment des  modèles  imités  des  toiles  anciennes  de  la  Perse  et  de  l’Inde,  et  les  plus  récents 
ont  été  tracés  par  Horace  Vernet,  au  commencement  de  notre  siècle.  Huet  s’est  inspiré 
dans  ces  compositions  des  scènes  politiques  du  régne  de  Louis  XVI,  telles  que  la  Guerre 
d’ Amérique,  la  Fête  de  la  Fédération  et  la  Constitution  de  178g,  ou  des  événements  du 
jour  : V Enlèvement  des  montgolfières,  le  Mariage  de  Figaro,  et  plus  encore  des  tableaux 
champêtres  mis  à la  mode  par  les  ouvrages  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Des  groupes  d’ani- 
maux et  des  bergerades  sont  disposés  au  milieu  d’arabesques  et  d’ornements  d’un  goût  char- 
mant. Puis,  on  voit  l’imitation  de  l’antique  gagner  chaque  jour  du  terrain  et  la  nature  céder 
la  place  à la  convention  classique.  Mais  si  l’aspect  général  est  plus  froid,  les  détails  des 
modèles  n’en  sont  pas  moins  délicats.  La  manufacture  de  Jouy  a conservé  longtemps  une 
vogue  populaire;  elle  l’avait  obtenue  par  les  soins  qu’elle  apportait  à sa  fabrication  et, 
surtout,  par  le  choix  des  artistes  qui  composaient  ses  modèles.  Le  talent  de  J.-B.  Huet 
était  tout  indiqué  pour  cette  besogne  car,  après  Boucher,  il  n’y  a guère  eu  de  dessinateur 
plus  naturel  et  plus  expressif,  sans  afféterie.  La  collection  offerte  par  M.  Barbet  de  Jouy 
sera  une  véritable  révélation  pour  les  amateurs  qui  se  sont  laissé  séduire  par  ce  maître 
si  spirituel  et  si  français. 

D’autres  acquisitions  ont  été  faites  pour  la  Bibliothèque,  tant  à la  vente  Destailleur 
que  chez  des  libraires  ou  des  marchands  d’estampes,  mais  on  aurait  mauvaise  grâce  à les 
citer  après  un  œuvre  aussi  remarquable  que  celui  de  Huet. 


A.  DE  CHAMPEAUX. 


LISTE- DES  DONS  ET  ACQUISITIONS 

FAITS  AU  MUSÉE  DES  ARTS  DÉCORATIFS  EN  AVRIL,  MAI  ET  JUIN  1896 


Carreau  de  revêtement  quadrangulaire. 
Faïence  hispano- moresque,  xvi®  siècle.  — 
Don  de  M‘"®  L\ng\veil. 

Chape  en  satin  fond  cerise,  bordure  et 
chaperon  en  satin  blanc  brodé  de  paniers 
fleuris  en  couleurs  et  or.  xviii®  siècle.  — 
Don  de  M.  Georges  Behgeu. 

Piétà  de  forme  cintrée;  moulage  en  plâtre 


exécuté  d’après  un  baiser  de  paix  en  bronze. 
XVII®  siècle.  — Doyi  de  M.  Ad.  Jolly. 

Pendule  quadrangulaire  sur  socle  en  mar- 
bre blanc.  Bronze  ciselé  et  doré.  Epoque  de 
Louis  XVI.  — Legs  de  feu  M.  Auguste 
POIRSON. 

Grand  vase  de  forme  turbinée,  à deux 
anses  surélevées  quadrangulaires,  rattachées 
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à la  panse  par  trois  consoles  ornées;  il  porte 
sur  toute  la  surface  une  couverture  uniforme 
bleu  de  Sèvres.  Ce  vase  en  faïence  ayant 
figuré  à V Exposition  Universelle  de  iSjf), 
provient  de  la  fabrique  de  MM.  Masson 
frères,  successeurs  d’OLiviER,  à Paris.  — Don 
de  M.  Chagot,  au  nom  de  feu  M.  H.  Masson. 

Soupière  et  son  plateau  en  argent  repoussé 
et  ciselé.  Travail  moderne  exécuté  dans  le 
style  ancien  par  M.  Francis  Peureux,  cise- 
leur-modeleur, à Paris.  — Don  de  M.  le 
baron  Adolphe  de  Rothschild. 

Etoile  en  plâtre,  à décor  en  relief  par- 
tiellement peint.  Travail  hispano -arabe, 
xvi®  siècle.  — Carreau  de  revêtement  (azu- 
lejo).  Faïence  espagnole.  x\e  siècle.  — Dons 
de  M.  Stanislas  Baron. 

Deux  bracelets  en  verre  de  femme  fellah. 
Travail  arabe.  — Don  de  M.  Ed.  Taigny. 

Grand  vase  ovoïde  à couvercle  bombé 
émaillé  en  blanc  jaunâtre  et  décoré  en  ronde 
bosse  de  branchages  de  ronces  portant  des 
fleurs  et  des  fruits  en  barbotine  (mûres  et 
roses  fleuries),  œuvre  de  M™>^  la  comtesse 
Cabarrus.  Faïence  de  la  fabrique  de  M.  Char- 
les Houry,  à Paris.  — Don  de  M.  C.  Houry. 

Buste  de  Jean-Jacques  Rousseau;  faïence 
blanche  de  Paris  (Olivier?),  fin  du  xviii®  siè- 
cle. — Don  de  M.  Ad.  Jolly. 

Fichu  carré  en  mousseline  blanche,  décoré 
sur  deux  des  côtés  d’une  épaisse  broderie 
formant  pointe,  en  soies  polychromes,  bordée 
d’une  dentelle  de  coton  à réseaux  entre- 
croisés blancs  et  rouges.  Travail  croate  mo- 
derne. — Don  de  M.  Hugues  Krafft. 

Fragment  de  tapisserie  représentant  des 
cavaliers  en  riches  costumes;  au  fond,  partie 
architecturale  où  l’on  aperçoit  d’autres  per- 
sonnages. Partie  d’une  grande  tapisserie  que 
possède  la  cathédrale  d’Angers,  représentant 
la  Crucifixion.  Fabrication  française,  xvi®  siè- 
cle. — Fragment  de  tapisserie  représentant 
sur  un  fond  de  verdure,  trois  hommes  en 
costume  du  temps;  dans  le  bas,  à gauche, 
une  tête  de  femme  à coiffure  élevée  (époque 
des  ducs  de  Bourgogne),  fabrication  franco- 
flamande.  xv®  siècle.  — Des  jeunes  gens  et 
des  jeunes  femmes  s’entretiennent  dans  un 
jardin  au  fond  duquel  on  aperçoit  des  cons- 
tructions. Tapisserie  de  Flandre,  xvi®  siècle. 
— Dans  un  paysage,  saint  Gérôme  en  prières, 
agenouillé  devant  un  crucifix;  à ses  pieds. 
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un  lion;  sur  la  gauche,  un  costume  de  car- 
dinal, accroché  à un  arbre;  sur  le  devant, 
un  cours  d’eau  avec  poissons,  oiseaux,  etc. 
Bordure  de  fruits  sur  fond  blanc.  Tapisserie 
de  Flandre,  xvi®  siècle.  — Trois  tapis  en 
velours.  Travail  oriental.  — Un  autre  tapis 
d’Orient,  en  laine.  — Seize  panneaux  compo- 
sés de  plaques  de  revêtement,  en  faïence  de 
Perse,  de  Syrie  et  de  Constantinople.  — Un 
bol  en  faïence  de  Perse.  — La  lanterne  ma- 
gique ; groupe  en  biscuit,  xviii®  siècle.  — Une 
console  d’applique  en  bois  sculpté  et  doré, 
époque  de  la  Régence.  — Autre  console 
d’applique,  bois  sculpté  et  doré,  époque  de 
Louis  XV.  — Statuette  en  bois  sculpté,  re- 
présentant saint  Éloi.  France,  xv®  siècle.  — 
Panneau  décoratif,  vase,  fleurs  et  fruits. 
Toile  peinte  dans  un  cadre  en  bois  sculpté 
et  doré.  Ecole  française,  xviii®  siècle.  — 
Dons  de  M.  Jules  Maciet. 

Inscription  provenant  d’une  tombe  arabe. 
Bois  sculpté  et  peint.  Travail  arabe  de  l’an 
1235  de  l’Hégire  (1819).  — Don  de  feu 
M.  Mathif.u-Meusnier. 

Deux  petites  consoles  d’applique  en  bois 
revêtu  de  cuivres  ciselés  avec  fausses  canne- 
lures réservées  en  écaille  sur  la  face  évidée. 
Travail  de  André-Charles  Boulle.  xvii®  siè- 
cle. — Don  de  M.  Albert  Gérard. 

Buste  en  bronze  de  M.  Édouard  André, 
ancien  Président  de  l’Union  centrale  des 
Beaux-Arts  appliqués  à l’industrie.  — Œuvre 
et  don  de  M'"®  Édouard  André. 

Tissu  d’or  portant  en  couleurs  les  armes 
impériales  russes,  fabriqué  par  la  maison 
Sapojnikoff,  pour  les  deux  manteaux  du 
Sacre  de  leurs  majestés  impériales  (mai 
1896).  Brocart  d’or  de  deux  tons  et  d’argent, 
à grands  ramages  sertis  de  brun,  entourant 
l’aigle  de  Russie  à deux  têtes;  fragment  de 
tissu  d’or  fabriqué  spécialement  par  la  mai- 
son Sapojnikoff,  pour  les  vêtements  sacer- 
dotaux, au  couronnement  de  l’empereur  Nico- 
las II  en  mai  1896.  Fabrique  de  M.  Sapojni- 
koff, à Moscou.  — Don  de  M.  Sapojnikoff. 

Gobelet  cylindro-conique  en  métal  émaillé 
fond  blanc,  décoré  de  rosaces  et  entrelacs 
en  bleu  pâle  et  rouge  encadrant  les  armoi- 
ries et  le  chiffre  de  leurs  majestés  impériales; 
modèle  du  gobelet  fabriqué  à l’occasion  du 
sacre  de  l’empereur  Nicolas  II  en  mai  1896. 
— Don  de  M.  Hugues  Krafft. 


244 


RE\HJE  DES  ARTS 


DÉCORATIFS 


(Juinze  fragments  divers  provenant  de 
carreaux  de  poêles  trouvés  dans  les  fouilles 
du  Kremlin  de  Moscou;  terre  cuite  émaillée. 
Travail  russe,  xviic  ou  xviiie  siècle. — Don- 
de  M.  SouLTANOFF,  architecte  du  monument 
de  l’empereur  Alexandre  II  au  Kremlin. 

Monture  d’un  couteau  de  chasse  apparte- 
nant au  grand-duc  Alexis;  travail  exécuté 
par  M.  H.  Fauué-Lf.-Pagk,  arquebusier,  à 
Paris.  — Don  de  M.  H.  Fauké-Le-Pagi;. 

Les  Fleurs  du  mal,  par  Charles  Baude- 
i.AïuE,  un  volume  texte  avec  eaux-fortes, 
autographe,  etc.  — • Don  de  M.  C.  Mecnier. 


A CQ  VISITIONS 

Console  d’applique.  Bois  sculpté  et  doré. 
Époque  de  Louis  XIV. 

Gobelet  cylindrique  à base  arrondie  en 
verre  gris  bleuâtre,  provenant  de  la  fabrique 
de  M.  Émile  Galle,  à Nancy.  Monture  en 
argent  ciselé  et  doré,  fabriquée  dans  les 
ateliers  de  M.  Gustave-Roger  Sandoz,  orfè- 
vre, à Paris. 

Deux  gobelets  et  une  salière  en  étain, 
composés  et  exécutés  par  M.  Brateau.  i"  Go- 
belet dit  de  Jacques  Cœur;  2°  Gobelet  du 
gui  ; 3“  Salière  double  tenue  par  une  sirène. 

Gobelet  en  galvano  d’argent,  exécuté 
d’après  le  modèle  de  M.  E.  Mouchon,  ayant 
obtenu  le  premier  prix  au  Concours  de 
l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  en  1 893. 

Vente  Tillot.  — Un  tapis  persan,  un  car- 
reau de  revêtement  en  faïence  de  Perse  et 
un  foukousa  en  satin  rouge  décoré  d’un 
oiseau  de  proie  attaché  à une  balustrade. 
Travail  japonais. 

Vente  Destailleur.  — Quatre-vingt-dix 
feuilles  de  dessins  de  maîtres  anciens  des 
xvn®  et  xviii*  siècles  (dessins  d’ornements, 
architecture,  meubles, bronzes,  etc.) — Cadre 
contenant  un  dessin  à la  sanguine,  repré- 
sentant un  plafond  du  château  des  Tuileries, 
peint  par  Corneille.  — Un  volume  relié,  in- 
titulé : Reiglcs  des  cinq  ordres  d' architec- 
tnre,  par  Gille  Salvé  (1662).  Ce  recueil 
contient  soixante-quatorze  feuilles  de  des- 
sins de  monuments;  tombeaux,  plafonds, 
alcôves,  cheminées,  stalles  de  chœur,  maître- 
autel,  portes  cochères,  grilles,  balcons,  ver- 
rous, rampes  d’escalier,  etc.  Beaucoup  de 
ces  compositions  ont  été  dessinées  d’après 


ce  qui  existait  à Versailles,  Trianon,  Marly, 
Chantilly,  le  Louvre,  etc. 

Vente  du  Salon  de  Lancret,  appartenant 
à M.  Chevreux.  Trois  panneaux  en  hauteur, 
peints  par  Nicolas  Lancret  : Le  Turc,  La 
Pèlerine,  La  Femme  au  parasol. 

Vente  Tachard.  — Échantillon  de  velours 
vert,  à branches  de  lierre  fleuries  et  bro- 
chées or.  Italie,  xv®  siècle.  — Damas  rouge 
décoré  en  bleu  et  jaune  de  bandes  parallèles 
de  rinceaux  fleuris  entre  lesquels  se  déta- 
chent des  aigles  d’empire  aux  ailes  éployées; 
fabrication  des  colonies  portugaises  par  les 
procédés  chinois  sur  des  dessins  espagnols 
à la  fin  du  xv«  siècle  ou  au  commencement 
du  XVI®.  — Échantillon  de  damas  de  soie 
tissé  d’argent,  fond  violet,  à dessin  vert  et 
jaune,  de  vases  de  fleurs  accostés  d’oiseaux 
et  de  griffons  avec  une  inscription  arabe  sur 
la  panse  des  vases.  Venise,  xv®  siècle.  — 
Échantillon  d’étoffe  siculo-sarrasine,  tramée 
soie  sur  chaîne  de  fil  écru,  fond  bleu,  déceré 
d’aigles  affrontés  en  or  papyrifère  et  de  rin- 
ceaux fleuris.  Travail  sicilien,  xv®  siècle. — 
Tissu  de  coton  siculo-sarrasin,  à grands 
dessins  bleu  sur  blanc  consistant  en  plu- 
sieurs rangées  parallèles  et  alternées  de 
léopards  affrontés,  de  couronnes  héraldiques 
accostées  d’aigles  et  de  fleurs  de  lis  accos- 
tées de  paons.  Travail  sicilien,  xv®  siècle.  — 
Échantillon  de  Tiraz,  hispano- moresque, 
portant  au  centre  l’inscription  suivante  : 
Royauté  au  pouvoir  suprême,  encadrée  de 
raies  multicolores,  ornées  également  d’ins- 
criptions. Travail  du  midi  de  l’Espagne, 
xv®  siècle.  — Échantillon  de  brocatelle,  fond 
bleu,  à grandes  raies  blanches  chevronnées, 
ornée  de  vases  fleuris  polychromes,  accostés 
de  colombes  passantes  à droite  et  à gauche. 
Travail  italien,  fin  du  xv®  siècle.  — Echan- 
tillon de  tissu  persan  broché  or,  décoré  de 
fleurs  de  style  oriental  symétriquement  dis- 
posées sur  une  branche  ornée  de  feuillages 
placée  dans  un  vase.  Perse,  xvi®  siècle.  — 
Velours  grenat  ciselé  sur  fond  de  satin  blanc 
semé  de  lions,  d’aigles  alternant  avec  des 
grenades  et  des  fleurettes;  le  tout  rehaussé 
de  petits  losanges  de  velours  émeraude  imi- 
tant des  pierreries.  Venise,  xv®  siècle. 

Le  Directeur-Gérant  : Victor  Champier. 


H ideàiij.  — Inip.  G.  GoiNoi'iliiov,  rui?  Gulraiitlf,  11. 


L’EXPOSITION  MILLENAIRE 


DK  I.A  HONGRIE 


I le  public  un  peu  blasé  à se  déranger  : ainsi,  celle  qui  a lieu 
-■ — Berlin  en  ce  moment  n’obtient  aucun  succès,  parce  qu’elle 
n’ofifre  pas  d’attraction  particulière.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
celle  que  les  Hongrois  ont  organisée  pour  célébrer  le  millénaire  de 
la  conquête  du  pays  par  Arpad,  le  premier  chef  élevé  sur  le  pavois 
par  l’ensemble  des  tribus  magyares. 

Quoique  le  trajet  de  Paris  à Buda-Pesth  prenne  au  moins  trente 
heures,  quand  on  le  fait  d’une  seule  traite,  ce  qui  est  beaucoup 
pour  un  voyage  de  plaisir,  bien  des  Français  y sont  allés  cette 
année,  et  la  ville,  aussi  bien  que  l’Exposition,  offrent  tant  d’intérêt 
qu’aucun  d’eux  n’a  regretté  son  déplacement.  11  était,  d’ailleurs, 
facile  de  le  rendre  moins  fatigant,  en  s’arrêtant,  à l’aller,  à Munich 
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et  à Vienne,  pour  y regarder  les  chefs-d’œuvre  de  l’Art,  et  en  passant,  au  retour, 
par  Salzburg  et  Innsbruck,  afin  d’y  voir  les  merveilles  de  la  nature. 

Celles  de  nos  Compagnies  de  chemins  de  fer  dont  les  lignes  traversent  des 
contrées  intéressantes,  devraient  bien  suivre  l’exemple  de  l’État  austro-hongrois  : 
il  y a sur  l’ Arlbergbohn,  à la  queue  des  trains,  un  wagon  de  première  classe, 
installé  comme  un  wagon-salon,  avec  des  glaces  de  tous  les  côtés,  de  façon  à 
permettre  aux  voyageurs  d’admirer  les  gorges  étroites,  les  profondes  vallées  et 
les  cimes  neigeuses  des  Alpes  du  Tyrol,  sans  avoir  à pa}’er  le  supplément  d’un 
wagon  de  luxe. 

Buda-Pesth,  qui  avait  280,000  habitants  en  1870,  en  a 65o,ooo  aujourd’hui. 
Malgré  cette  rapide  augmentation  de  population,  je  m’attendais  à voir  un  noyau 
de  mqisons  anciennes,  autour  duquel  la  nouvelle  ville  de  Pesth  s’était  étendue 
dans  la  plaine  que  domine,  de  l’autre  côté  du  Danube,  la  forteresse  de  Bude  où 
je  comptais  trouver  de  nombreux  souvenirs  de  la  domination  des  Turcs  qui  l’ont 
occupée  pendant  cent  cinquante  ans. 

Au  point  de  vue  archéologique,  ce  fut  une  grande  déception;  les  seules 
constructions  anciennes  qui  subsistent  à Bude  sont  une  curieuse  piscine  turque, 
à Rudasfürdo,  et  le  tombeau  de  Gui  Baba,  qui  n’offre  aucun  intérêt  artistique  et 
n’est  qu’un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  Musulmans.  Même  la  fameuse  Mathias- 
kirche  a été  entièrement  reconstruite,  dans  un  st}'le  romano-gothique,  d’un 
caractère  assez  original. 

Mais  s’il  n’existe  plus  à Pesth  aucun  vestige  du  moyen  âge  ni  de  la  Renais- 
sance, si  l’église  la  plus  ancienne  date  du  xviii®  siècle,  on  y a,  par  contre,  dans 
les  dernières  années,  percé  en  demi -cercle  neuf  boulevards  coupés  par  trois 
avenues,  bordés  d’édifices  pareils  aux  plus  belles  constructions  de  nos  avenues 
des  Champs-Élysées  du  Bois-de-Boulogne. 

Contrairement  à l’uniformité  de  nos  boulevards  Haussmann,  Malesherbes, 
Saint-Germain,  Voltaire,  de  nos  avenues  de  l’Opéra,  de  Villiers,  de  la 
République,  architectes  et  propriétaires  hongrois  ont  rivalisé  de  variété.  En 
présence  des  projets  de  développement  de  la  Hongrie,  pour  rendre  sa  capitale 
plus  attrayante  et  d’apparence  plus  luxueuse,  chacun  a mis  son  amour-propre 
à y contribuer  et  à se  distinguer  par  la  richesse  de  sa  façade.  Dans  l’avenue 
Andrassy  surtout,  on  retrouve  la  plupart  des  palais  de  Florence,  de  Venise,  de 
Bologne,  à côté  de  parties  des  châteaux  de  Blois  et  de  Chambord.  Les  monu- 
ments publics  ne  sont  pas  moins  beaux  que  les  maisons  particulières  et  que  les 
hôtels  des  magnats  qui  ont  décoré  leurs  murs  de  sgraffiti,  de  cariatides,  de 
statues  en  marbre  ou  en  bronze.  Les  plus  remarquables  sont  le  Palais  du  Parle- 
ment, colossal  édifice  gothique  que  domine  une  coupole  de  cent  six  mètres  et  qui 
a coûté  plus  de  quarante  millions,  le  Palais  de  la  Curie,  plus  simple  et  du  style  le 
plus  pur,  la  Basilique  encore  inachevée,  l’Opéra,  construit  aux  frais  personnels 
de  l’empereur-roi  François-Joseph,  les  théâtres,  les  musées,  la  Douane,  la  gare 
des  chemins  de  fer  de  l’État  austro-hongrois,  qui  est  l’œuvre  d’un  architecte 
français,  M.  de  Sèvres. 

Une  grande  animation  règne  dans  les  rues,  où  la  circulation  ne  cesse  pas, 
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comme  dans  les  villes  allemandes,  à dix  heures  du  soir,  mais  se  prolonge  au  delà 
de  minuit.  Les  Hongrois  ne  sont  pas  casaniers;  quand  ils  ne  vont  pas  à l’Exposi- 
tion ou  au  théâtre,  ils  s’installent  dans  les  luxueux  cafés,  où  la  lumière  électrique 
reflète,  dans  des  glaces  immenses,  des  colonnes  de  marbre  et  de  bronze  doré, 
entre  lesquelles  sont  installés  des  orchestres  de  tziganes  dont  la  musique  sin- 
gulière vous  surexcite  les  nerfs. 

Ce  n’est  pas  seulement  le  soir  que  la  ville  est  animée;  du  haut  du  ballon 
captif  que  les  aéronautes  français  Godard  et  Courty  ont  installé  près  de  l’Expo- 


Le  nouveau  palais  du  Parlement,  à Buda-Pesih. 


sition,  le  spectacle  est  féerique.  On  ne  s’aperçoit  pas  qu’Ofen  est  désert  et 
presque  mort  de  l’autre  côté  du  large  Danube  que  traverse  le  fameux  pont  de  fer; 
le  Palais  Royal,  dont  la  façade  jaune  à volets  verts  n’a  rien  d’imposant  vue  de 
près,  prend  à cette  distance,  grâce  à la  superficie  qu’il  couvre,  une  apparence  de 
grandeur.  On  voit  à quelques  centaines  de  mètres  au-dessous  de  soi  une  foule 
active,  à pied,  en  omnibus,  en  tramways  à chevaux,  en  tramways  électriques,  en 
fiacres  (que  l’on  appelle  confortables  sans  qu’ils  justifient  cette  qualification),  en 
voitures  de  maître,  dont  quelques-unes,  celles  des  magnats,  sont  des  victorias  ou 
des  landaus  attelés  à quatre  chevaux. 

A ces  moyens  de  communication,  que  Paris  possède  également,  s’en  ajoute  un 
que  nous  n’avons  pas,  un  Métropolitain  électrique,  à la  fois  commode  et  élégant. 
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Il  circule  dans  un  souterrain  carré,  soutenu  par  des  poutres  en  fer.  Les  murs  des 
stations  sont  recouverts  de  faïence,  comme  sur  notre  ligne  de  la  place  Médicis, 
à Paris.  Les  trains  se  succèdent  à deux  minutes  d’intervalle  et  se  composent  d’un 
seul  wagon  très  propre,  en  pitchpin,  éclairé  à l’électricité.  Il  n’y  a pas  de  sur- 
veillants grincheux  et  inutiles  ou  d’employés  encagés  derrière  des  grillages, 
uniquement  destinés  à enfermer  le  public  dans  des  salles  d’attente  ou  à lui  faire 
perdre  son  temps  devant  des  guichets.  Au  bas  de  l’escalier  qui  descend  de  la  rue, 
se  trouve  derrière  une  table  en  chêne  l’unique  employé  chargé  de  distribuer  les 
billets  au  tarif  unique  de  20  Aller  (2 5 centimes),  q«e  l’on  montre  au  conducteur 
en  entrant  dans  le  wagon. 

Le  Varosliget  ou  Bois-de-Ville,  où  l’on  a élevé  les  constructions  de  l’Exposi- 
tion, était  la  promenade  favorite,  le  Bois  de  Boulogne  de  Buda-Pesth;  l’état  dans 
lequel  il  a été  mis  nous  inspire  de  vives  craintes  pour  ce  que  seront  les  Champs- 
Elysées  après  notre  Exposition  de  1900.  Là  aussi,  on  s’était  engagé  à ménager 
les  arbres;  mais  il  a fallu  donner  satisfaction  aux  exposants  qui  demandaient  des 
emplacements  plus  considérables  que  ceux  que  l’on  avait  prévus  et  l’on  a sacrifié 
l’avenir  de  la  promenade  au  présent  de  l’Exposition.  Espérons  qu’à  Paris  les 
deux  seront  également  ménagés. 

L’une  des  raisons  du  succès  de  l’Exposition  de  Buda-Pesth  consiste  dans  le 
grand  nombre  de  constructions  de  forme,  de  style,  de  décoration  divers;  il  y en 
a plus  de  deux  cents,  comprenant  vingt- quatre  mille  exposants  appartenant 
aux  diverses  nationalités  qui  composent  le  royaume  de  Hongrie  ; les  Magyars 
proprement  dits  sont  environ  neuf  mille,  les  Croates  dix  mille,  les  Bosniaques 
cinq  cents,  etc. 

Elle  se  divise  en  deux  sections  principales  : la  partie  historique  et  la  partie 
moderne. 

La  première  se  trouve  près  de  l’entrée  principale,  dans  l’île  du  Palatin,  au 
milieu  d’un  lac  dans  les  eaux  pures  duquel  se  réflète  le  chef-d’œuvre  de  l’archi- 
tecture en  Hongrie. 

On  y pénètre  par  une  porte  fortifiée,  flanquée  de  deux  tours  copiées  sur 
celles  de  Diakovar  et  de  Segesvar. 

A gauche,  est  la  section  romane,  représentant  un  couvent  de  Bénédictins  et 
la  résidence  d’un  abbé  du  moyen  âge;  c’est  là  qu’on  a installé  les  appartements 
réservés  à l’empereur-roi,  quand  il  vient  se  reposer  lors  de  ses  visites  à l’Expo- 
sition. Les  cinq  pièces  sont  richement  décorées  dans  le  style  byzantin  ou  roman, 
avec  des  vitraux  de  couleur,  des  plafonds  à caissons  de  chêne  ou  des  voûtes 
peintes;  les  meubles  modernes  ont  des  formes  intéressantes,  appropriées  au  style 
de  la  pièce  qu’ils  occupent,  sans  être  pour  cela  des  copies  d’originaux  anciens. 
Pour  le  cloître,  l’architecte  Alpar,  n’ayant  pas  de  modèle  en  Hongrie,  s’est  très 
heureusement  inspiré  de  ceux  que  les  Bénédictins  ont  construits  en  France.  Le 
beau  portail  de  la  chapelle  est  une  reproduction  de  celui  de  l’abbaye  de  Jaack, 
près  de  Szombathely.  Elle  renferme  les  souvenirs  les  plus  intéressants  des 
premières  dynasties,  notamment  le  manteau,  le  bonnet  et  un  bref  du  roi  saint 
Etienne  (ro3o),  la  couronne  et  le  globe  du  roi  André,  la  simple  pierre  tombale 
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du  roi  Salamon  et  la  belle  croix  qui  sert  au  serment  des  rois.  Quant  à la  couronne 
même'  de  saint  Étienne,  elle  n’est  pas  exposée;  on  ne  la  montre  que  lors  du 
couronnement;  on  a pourtant  fait  une  exception  le  8 juin  dernier,  lorsqu’au 
milieu  du  cortège  le  plus  merveilleux,  elle  a été  processionnellement  portée  du 
Palais  Royal  au  Palais  du  Parlement. 

A droite  de  l’entrée  se  trouve  la  partie  gothique;  du  côté  du  lac  s’élève  la 


Exposition  de  Uuda-Pesth  ; Pavillon  de  l’-Adininistration. 


reproduction  d’un  des  plus  beaux  châteaux  que  la  fin  du  moyen  âge  ait  laissés, 
celui  de  Vajda-Hunyad,  construit,  sur  les  ordres  de  Jean  Hunyady  et  de  son  fils, 
le  roi  Mathias  Corvin,  par  des  architectes  qu’ils  avaient  fait  venir  du  midi  de  la 
France  et  dont  les  noms  ne  sont  malheureusement  pas  connus. 

L’autre  façade,  sans  avoir  cette  majestueuse  austérité,  offre  un  aspect  gracieux 
grâce  à la  galerie  polychromée  qui  réunit  la  copie  de  la  tour  de  Xabojsza  au 
donjon  de  Keresd. 

A l’intérieur  se  trouve  la  reproduction  des  deux  salles  des  chevaliers  du 
château  de  Vajda-Hunyad;  elles  sont  séparées  en  deux  nefs  gothiques  par 
cinq'[colonnes  octogones  de  marbre  rouge  et  renferment  des  objets  d'un  prix 
inestimable,  notamment  les  Calvaria  de  Mathias  Corvin,  qui  sont  gardés  dans 
une  vitrine  protégée  par  une  barrière,  comme  les  diamants  de  la  couronne  dans 
la  galerie  d’Apollon.  Le  plus  précieux  est  un  crucifix  en  or  et  en  émail,  dont  le 
pied  est  constellé  de  perles,  de  rubis,  de  diamants,  de  saphirs  et  d’émeraudes  de 
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la  plus  belle  eau.  En  dehors  de  sa  richesse  en  pierreries,  cette  œuvre  est  digne 
des  plus  grands  orfèvres  de  la  Renaissance  italienne;  d’ailleurs,  la  tapisserie  du 
trône  et  les  admirables  manuscrits  à miniatures,  dits  Corvina,  témoignent  du 
goût  éclairé  du  roi  qui  les  posséda.  Là  aussi  est  exposée  la  reproduction  galva- 
noplastique  du  sarcophage  en  argent  actuellement  à Zara,  que  la  reine  Marie 
de  Hongrie  fit  faire,  vers  i35o,  pour  les  reliques  de  saint  Siméon.  A côté  se 
trouve  la  reconstitution  d’une  chambre  du  xv®  siècle,  avec  le  mobilier  complet 
prêté  par  le  comte  Wilezek,  puis  une  bibliothèque  style  Renaissance  dans  laquelle 
les  livres  sont  enchaînés  aux  pupitres  en  chêne. 

Le  rez-de-chaussée  comprend  la  reproduction  du  sanctuaire  de  Csütôrtôldiely, 
avec  une  collection  d’objets  du  culte  du  xv®  siècle,  d’une  salle  de  l’hôtel  de  ville 
de  Bartfa  et  des  archives  de  Szepeshely,  avec  des  rouleaux  de  manuscrits,  entre 
autres  une  enquête  longue  de  quarante-sept  mètres  et  contenant  les  dépositions 
des  témoins  d’un  seul  procès  qui  eut  lieu  en  i555. 

En  sortant,  on  aperçoit  sur  la  place  une  copie  de  la  curieuse  fontaine  de 
l’hôtel  de  ville  de  Presbourg,  puis  le  palais  Renaissance  qui  représente  les  diverses 
modifications  qu’ont  apportées,  à un  château  construit  par  le  grand-père,  s'es 
fils  et  petits-fils.  A une  tour  dans  le  style  du  comitat  de  Zips,  qui  ressemble  à la 
fin  de  la  Renaissance  française,  ont  été  accolés,  d’un  côté,  une  façade  baroque, 
conforme  au  goût  mis  à la  mode  par  le  prince  de  Grassalkovics;  de  l’autre,  un 
bâtiment  à un  étage,  dans  le  style  de  Marie-Thérèse.  Cette  construction  contient 
des  Gobelins  prêtés  par  l’empereur-roi,  son  trône  et  celui  de  l’impératrice-reine  ; 
deux  fauteuils  rouges,  d’une  dorure  exagérée,  un  certain  nombre  de  souvenirs  de 
grands  hommes  hongrois  des  trois  derniers  siècles,  et  surtout  des  reconstitutions 
de  luxueux  appartements  avec  des  meubles  anciens,  prêtés  par  le  prince  de 
Cobourg  et  les  comtes  Esterhazy  et  Khiin-Hedervary.  ^a  partie  historique 
comprend  encore  une  habitation  lacustre  et  un  rendez-vous  de  chasse  seigneu- 
rial, avec  de  curieux  ustensiles  anciens  en  bois,  et  une  collection  extraordinaire 
de  fouets  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  pays. 

On  arrive  ensuite  à la  Croatie  Slavonne,  qtii  parle  une  langue  spéciale,  qui 
a un  drapeau  tricolore  rouge,  blanc  et  bleu,  tandis  que  les  couleurs  hongroises 
sont  vert,  blanc  et  rouge,  et  qui,  à plus  forte  raison,  a tenu  à avoir  des  construc- 
tions distinctes  pour  ses  beaux-arts,  son  industrie,  sa  viticulture  et  ses  forêts. 
C’est  une  exposition  complète,  mais  absolument  banale,  sauf  pour  la  poterie, 
qui  a des  formes  singulières,  et  les  tissus  qui  sont  presque  tous  blancs,  avec  des 
broderies  rouges  ou  bleues  du  plus  gracieux  effet. 

Non  loin  de  là,  s’étend  le  Corso,  qui  sert  de  promenade,  et  qui  possède  pour 
la  nuit  une  fontaine  lumineuse  un  peu  mesquine;  le  milieu  est  occupé  par  l’un 
des  nombreux  kiosques  où  une  musique  militaire  se  fait  entendre;  sur  les  côtés 
sont  les  principaux  restaurants,  tous  fort  chers,  tandis  que  dans  la  ville  on 
peut  faire  d’excellents  repas  à des  prix  raisonnables. 

Au  fond,  s’élève  le  Palais  de  l’Industrie  hongroise,  fort  intéressant  à tous  les 
points  de  vue.  Ce  qu’elle  offre  de  particulièrement  remarquable,  c’est  la  céra- 
mique, dont  certains  échantillons  montrent  des  couleurs  admirables;  l’orfèvrerie 
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actuelle  n’imite  pas  assez  les  anciens  bijoux  hongrois  qui  lui  offriraient  les  plus 
curieux  modèles;  un  seul  exposant  fait  exception  et  reproduit  les  émaux  que 
portaient  jadis  les  femmes  magyares.  Dans  la  section  du  vêtement,  on  admire 
quelques-uns  des  luxueux  costumes  des  magnats  que  Buda-Pesth  a vus  dans  tout 
leur  apparat  le  8 juin,  lors  des  fêtes  de  l’anniversaire  du  couronnement  de 
l’empereur  François-Joseph  comme  roi  de  Hongrie. 

D’ailleurs,  ce  goût  du  costume  est  inné  dans  le  pays.  Les  vêtements  de 
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toutes  les  formes  et  de  toutes  les  couleurs,  que  portent  les  jolies  vendeuses  de 
l’Exposition,  n’ont  pas  été  inventés  par  des  dessinateurs  pour  attirer  l’attention. 
Ils  sont  réellement  portés  dans  les  divers  comitats  (départements);  hommes  et 
femmes  luttent  de  variété  ; chez  les  hommes,  c’est  la  fustanelle  blanche  avec  les 
souliers  de  cuir  curieusement  ouvragés  à jour,  ou  la  culotte  de  velours  noir  avec 
des  bottes,  ou  le  pantalon  de  zouave  avec  des  babouches;  dans  le  midi,  ils  sont 
en  bras  de  chemise,  avec  des  gilets  brodés  ou  non,  de  toutes  les  couleurs;  dans 
le  nord,  ils  portent  des  vestes  noires  avec  ou  sans  brandebourgs  ou  des  paletots 
en  peau  de  mouton  blancs  qu’ils  mettent  alternativement  avec  la  laine  en  dehors 
ou  en  dedans;  quant  aux  femmes,  ce  sont  tantôt  les  simples  chemisettes  blanches 
brodées  de  bleu  ou  de  rouge,  tantôt  les  corsages  de  velours  de  toutes  les  cou- 
leurs, les  jupes  de  soie  noire  brodées  de  fleurs,  de  drap  rouge  brodées  de  noir. 
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de  laine  blanche  unie  ou  non,  des  coiffures  en  forme  de  tour  dans  le  nord,  en 
soie  blanche  brodée  dans  le  midi,  avec  des  bottines  noires  à gland  d’or,  des 
pantoufles  rouges  ou  des  bottes  de  soldat  prussien,  quand  elles  sont  chaussées; 
car  dans  les  villages  la  moitié  des  femmes  marchent  pieds  nus;  cependant  on  ne 
rencontre  pas  de  mendiants;  en  un  mois,  j’en  ai  vu  trois,  et  encore  deux  étaient 
des  bohémiens.  Les  femmes  partagent  avec  les  hommes  les  travaux  les  plus 
pénibles;  elles  servent  d’apprentis  aux  maçons  et  grimpent,  comme  des  singes, 
aux  échelles  portant  sur  leur  tête  des  baquets  d’eau  ou  de  mortier. 

Toutes  ces  formes  de  vêtements  se  retrouvent  dans  le  Palais  de  l’Industrie, 
non  pas  à titre  d’exposition  rétrospective,  mais  comme  produits  usuels,  et 
beaucoup  ont  été  achetés  par  des  Français,  de  sorte  que,  dans  les  bals  costumés 
de  l’hiver  prochain,  nous  verrons  figurer  à Paris  de  nombreux  Slovaques, 
Ruthènes,  Transylvains,  Croates,  Esclavons,  Bosniaques  ou  Herzégoviniens. 

La  Bosnie  et  l’Herzégovine,  que  le  traité  de  Berlin  a enlevées  en  1878  à la 
Turquie  pour  les  donner  à TAutriche-Hongrie,  ont,  comme  la  Croatie  et  TEscla- 
vonie,  une  exposition  spéciale,  mais  beaucoup  plus  intéressante.  Les  construc- 
tions sont  en  style  oriental,  les  objets  exposés  ont  un  caractère  particulier;  ils 
ressemblent  un  peu  à ce  que  nous  envoient  l’Algérie,  la  Tunisie  et  TÉgypte; 
mais  il  s’y  trouve  un  mélange  des  goûts  slaves  et  ottoman  fort  original. 
Couteaux,  armes,  harnachements  en  cuir  ouvragé,  plats  gravés  en  étain  et  en 
cuivre,  bois  incrustés,  bijoux  curieux,  étoffes  légères  comme  le  crêpe  de  Chine, 
tapis  dans  le  genre  turc  ou  persan,  telles  sont  les  principales  curiosités. 

Le  bâtiment  adjacent  est  la  reproduction  de  la  demeure  d’un  bcg  au  xvi®  siècle, 
ayant  à droite  le  szclaniliik , appartement  des  hommes;  à gauche  le  harem;  entre 
les  deux  le  divanhana  ou  salle  de  réception,  le  tout  meublé  à l’ottomane  avec 
des  divans,  des  tabourets,  des  coussins,  des  tapis  et  des  fenêtres  de  couleurs. 

En  face  de  cette  maison  orjentale,  un  horticulteur  a fait,  comme  contraste, 
le  chalet  le  plus  moderne  que  l’on  puisse  imaginer  : il  a,  grâce  à des  étages  de 
pots,  transformé  le  toit  en  un  parterre  de  fleurs.  Non  loin  de  là,  se  trouve  le 
Palais  du  Fer,  dont  la  construction  est  l’une  des  plus  intéressantes;  elle  est 
absolument  polychrome  et  produit  un  bien  meilleur  effet  que  l’hôtel  des  Télé- 
phones à Paris,  l.’aspect  regrettable  ne  devrait  pas  décourager  nos  architectes 
de  persévérer  dans  cette  voie  par  laquelle  seule  ils  peuvent  arriver  à l’originalité. 
Le  Palais  du  Fer  de  TTilxposition  est  un  excellent  exemple;  cependant,  à Buda- 
Pesth  même,  d'autres  tentatives  analogues  n’ont  pas  mieux  réussi  que  chez  nous. 
Le  nouvel  hôtel  de  la  Douane,  dont  le  revêtement  en  carreaux  de  faïence  orange, 
rouge  et  vert,  vient  d’être  posé,  choque  au  premier  abord;  peut-être  déplaira-t-il 
moins  quand  la  patine  du  temps  aura  atténué  ses  crudités,  qui  s’étalent  au  soleil 
du  Midi  oriental. 

L’intérieur  du  Pavillon  du  Fer  n’est  pas  de  ma  compétence,  pas  plus  que  ceux 
des  machines,  de  la  viticulture  ou  de  l’agriculture,  qui  constituent  cependant  les 
sources  principales  de  la  richesse  de  la  Hongrie.  Je  ne  parlerai  pas  des  nombreuses 
expositions  particulières  destinées  à mettre  en  valeur  un  produit  ou  une 
propriété  unique;  la  seule  qui  soit  curieuse  pour  un  Français  est  celle  de  Tar- 
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chiduc  Joseph,  le  futur  beau-père  du  duc  d’Orléans,  qui,  dans  un  joli  pavillon 
qui  lui  a coûté  environ  35,ooo  francs,  expose  les  produits  de  ses  serres  et  les 
fleurs  de  ses  jardins  et  de  ses  serres.  Les  expositions  des  Ministères  ont  un 
certain  intérêt;  dans  le  Pavillon  du  Ministère  de  la  Guerre,  on  voit  une  boite' de 
verre  renfermant  un  million  de  cartouches  ; à côté  se  trouvent  deux  plans  très 
complets  des  ouvrages  du  siège  de  Plewna  et  de  tous  les  forts  qui  protègent 


Exposition  de  Buda-Pesth  : 

Groupe  de  constructions  de  style  roman  de  l’Exposition  historique. 

les  environs  de  Belfort;  rien  sur  l’Autriche,  l’Allemagne  ou  l’Italie.  Celle  du 
Ministère  de  la  Marine  a la  forme  d’un  cuirassé.  Dans  le  Pavillon  de  la  Justice, 
on  voit  des  ouvrages  fort  habilement  exécutés  dans  les  prisons;  quant  à celui  de 
l’Instruction  publique,  il  offre  l’hospitalité  à deux  grands  tableaux  remplis  de 
photographies  de  messieurs  bien  peignés  et  de  jolies  femmes  dont  plusieurs  sont 
décolletées  et  quelques-unes  beaucoup  moins  vêtues.  Elles  représentent  les  élèves 
de  deux  conservatoires  de  musique  et  de  déclamation  : ce  ne  sont  pas  ici  des 
institutions  officielles,  comme  chez  nous,  mais  deux  établissements  privés  qui  se 
disputent  la  clientèle,  en  exhibant  ainsi  les  traits  ]de  leurs  principaux  élèves. 

Il  reste,  dans  l’Exposition,  une  partie  extrêmement  curieuse.  Un  village  .de 
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trente  maisons  reproduit  les  types  de  construction  caractéristiques  de  chaque 
réo-ion  et  de  chaque  race.  Ces  maisons  renferment  les  meubles  et  les  ustensiles 
spéciaux,  ainsi  que  des  figures  de  cire  représentant  les  habitants,  les  uns 
travaillant  dans  leur  costume  de  tous  les  jours,  les  autres  en  habits  de  fête. 
Chacune  de  ces  maisons  est,  d’ailleurs,  gardée  par  un  individu  qui  porte  le  même 
costume.  Au  centre  du  village  se  trouve  l’église,  copiée  sur  le  temple  calviniste 
de  Kalotaszeg;  aux  extrémités,  les  cabanes  des  pâtres  et  les  tentes  des  bohé- 
miens; tout  autour,  dans  des  baraques  en  bois,  on  vend  les  produits  les  plus 
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originaux,  cruches,  pots,  plats  et  assiettes  de  couleur  et  de  forme  singulières, 
coiffures  en  peau,  chaussures  à jour  et  à lanières,  tabliers  dont  l’étoffe  va  à 
peine  jusqu’aux  genoux,  mais  bordés  de  franges  qui  descendent  jusqu'aux 
chevilles,  etc. 

A côté  de  ces  habitations  telles  que  les  leur  ont  léguées  leurs  ancêtres,  les 
pa)’sans  qui  visitent  en  grand  nombre  l’Exposition  verront  une  mairie,  une  école, 
un  hôpital  et  un  poste  de  pompiers,  destinés  à leur  servir  de  modèle  et  qu’ils 
pourront  édifier  chez  eux  à peu  de  frais,  si  une  de  ces  installations  leur  manque. 

Le  Gouvernement  a,  en  effet,  pris  toutes  les  mesures  afin  que  l’Exposition  en 
général  fût  un  instrument  de  progrès  pour  le  pays  tout  entier,  et,  dans  ce  but,  il 
a organisé  dans  les  comitats,  les  uns  après  les  autres,  des  voyages  collectifs, 
pour  les  paysans  et  les  ouvriers.  Ils  ont  été  amenés  en  chemin  de  fer  des  parties 
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les  plus  éloignées,  ont  passé  deux  jours  à Buda-Pesth,  ont  été  logés  et  nourris  et 
ont  reçu  un  billet  d’entrée  à l’Exposition,  moyennant  une  somme  de  douze  francs; 
pour  ceux  qui  habitaient  plus  près,  ils  n’ont  eu*à  payer  que  sept  francs  aller  et 
retour,  logement  et  nourriture  compris.  Pour  les  loger,  on  a construit  un  bara- 
quement dans  lequel  on  a placé  mille  lits  militaires;  à côté,  on  a installé  une 
cuisine  populaire,  dans  laquelle  chaque  plat  revient  à vingt-cinq  centimes.  Pour 
les  petits  industriels  et  commerçants,  on  leur  a donné  une  forte  réduction  sur  les 
chemins  de  fer;  s’ils  se  trouvent  par  groupes  de  dix  à vingt,  ils  sont  logés  dans 
les  écoles  où  chacun  a son  lit  et  sa  table  de  toilette;  ils  sont  nourris  à des  condi- 
tions spéciales  dans  les  restaurants  de  l’Exposition,  et  leur  séjour  de  deux  jours, 
avec  le  voyage  d’aller  et  retour  en  chemin  de  fer,  leur  revient  à vingt  francs. 

De  là  le  grand  nombre  de  costumes  appartenant  aux  diverses  provinces  que 
l’on  voit  en  ce  moment  à Buda-Pesth  où,  en  temps  ordinaire,  tout  le  monde  porte 
à peu  près  la  tenue  des  pays  occidentaux. 

Comme  si  l’Exposition,  qui  est  ouverte  le  soir,  ne  suffisait  pas  à distraire  les 
étrangers,  il  y a,  en  outre,  deux  spectacles  particulièrement  curieux  ; l’un,  une 
reconstitution  très  réussie  de  Bude  sous  la  domination  des  Turcs,  qui  ressemble 
en  grand  à notre  rue  du  Caire,  et  une  reproduction  de  Constantinople,  qui,  grâce 
aux  lumières  électriques  se  reflétant  dans  le  Danube,  produit  un  merveilleux  effet. 

Les  desseins  de  la  Municipalité  de  Buda-Pesth  ne  sont  qu’à  moitié  réalisés. 
Avant  la  fin  de  l’année,  on  inaugurera  le  Musée  des  Arts  décoratifs  et  un  nouveau 
pont.  On  a l’intention  de  construire  un  nouvel  hôtel  de  ville,  quoique  l’édifice 
actuel  renferme  un  bel  escalier  et  une  magnifique  salle  des  séances;  il  est  situé 
dans  une  petite  rue  qui  n’est  pas  au  centre  de  la  ville.  On  réunira  dans  un  seul 
musée  tous  les  objets  d’art  actuellement  répartis  entre  l’Académie  des  Beaux- 
Arts  et  le  Muséum,  dont  une  partie  sert  momentanément  aux  séances  du 
Parlement. 

Quand,  dans  peu,  ces  projets  seront  accomplis,  Buda-Pesth  sera  l’une  des 
villes  les  plus  belles  du  continent.  En  attendant,  les  progrès  énormes  qu’elle  a 
réalisés  méritent  d’être  loués  et  de  servir  d’exemple  aux  autres  capitales  qui  ne 
se  soucient  pas  assez,  d’une  part,  du  perfectionnement  des  moyens  de  transport 
et  d’éclairage,  d’autre  part,  de  l’embellissement  constant  et  sans  arrêt  qui  doit 
être  le  souci  des  particuliers  aussi  bien  que  des  pouvoirs  publics. 

Frédéric  OBERMAYER. 


Broderie  hongroise. 
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LE  CHAMP-DE-MAPS 

VI 

E cuir  a maint  emploi  dans  la  décoration  : on  le  traite 
par  le  repoussé  pour  des  tentures  et  des  revêtements  de 
sièges;  on  le  colore  et  on  le  dore;  on  le  frise;  on  le 
cisèle,  on  le  mosaïque  pour  des  reliures.  Il  est,  je  crois, 
dans  le  programme  de  l’Union  centrale,  d’organiser,  un 
jour,  une  grande  exposition  consacrée  aux  industries 
qui  s’exercent  sur  les  dépouilles  animales  de  tout  genre 
et  leurs  dérivés.  Cette  manifestation  technologique  sera 
d’autant  plus  instructive  qu’elle  n’a  jamais  été  faite.  On 
y constatera  la  multiplicité  des  appropriations  artistiques 
du  cuir.  Au  Champ-de-Mars,  je  ne  le  vois  guère  employé 
qu’en  couverture  de  livres.  Nos  relieurs,  il  faut  leur 
rendre  cette  justice,  se  poussent  à la  nouveauté  de  tout  leur  pouvoir.  Notre 
ami,  M.  Henri  Béraldi,  en  son  histoire,  si  viv:e  et  si  pleine,  de  leur  art  au 
XIX*  siècle,  nous  fait  assister  au  spectacle  de  leurs  constantes  évolutions  en 
conformité  avec  le  mouvement  général  des  arts.  Entre  parenthèses,  il  serait 
singulièrement  désirable  que  chaque  branche  de  la  production  esthétique  depuis 


I.  Voir  la  Revue  des  Ards  décoratifs,  tome  XVI  page  2i3. 
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cent  ans  fût  étudiée  ainsi,  selon  l’ordre  historique,  par  un  spécialiste.  La  légiti- 
mité des  recherches  indépendantes  en  ressortirait  manifestement,  puisqu’il  est 
démontré  qu’on  n’échappe  jamais,  quoi  qu’on  fasse,  aux  influences  du  moment 
social,  et  nous  serions  consolés  de  bien  des  excès  en  apprenant  combien  l’avenir 
en  fait  litière.  A l’heure  qu’il  est,  toute  une  école  tend  à revêtir  nos  volumes  de 
prix  de  mosaïques  à sujets  voyants,  plus  ou  moins  allégoriques  ou  symboliques, 
véritables  affiches  souvent  composées  de  rébus.  M.  Wiener,  de  Nancy,  est  l’apôtre 
convaincu  de  cette  manière  violente  que  je  ne  goûte  point.  Ses  reliures  ont  des 
aspects  d’énigmes  et  des  allures  de  prosopopées.  Celles  de  M.  Marius  Michel, 


Reliuro  en  mosaïque  de  cuir,  par  R.  \\ïenek. 


extrêmement  pures  de  procédé,  mettent  en  œuvre  les  filets  dorés,  les  ornements 
géométriques,  la  fleur  naturelle  ou  stylisée,  et,  discrètement,  la  figure  humaine. 
Elles  sont,  en  général,  d’un  style  sérieux  excellent.  M.  Charles  Meunier,  pour 
V Italie  d'hier,  de  M.  de  Concourt,  a disposé  et  ciselé  sur  cuir  de  bœuf  un  iris 
blanc,  motif  très  agréable.  Sans  insister  sur  ce  chapitre,  je  dirai  que  la  simplicité, 
plus  peut-être  que  partout  ailleurs,  est  de  rigueur  ici.  Nous  voulons  qu’un  beau 
livre  soit  paré,  non  éclaboussé,  des  fantaisies  de  son  enveloppe.  Nous  voulons 
que  cette  enveloppe  n’absorbe  pas  indéfiniment,  et,  par  suite,  ne  fatigue  pas 
notre  attention  sollicitée  par  la  lecture  du  poème,  de  l’histoire  ou  du  roman. 
Songeons,  par  surcroît,  que  tout  volume  doit  avoir  une  place  en  notre  biblio- 
thèque, posé  sur  sa  tranche,  serré  de  près  par  ses  voisins.  Est-il  logique,  dans 
ces  conditions,  de  l’habiller  si  fragilement  qu’il  ne  puisse  affronter  aucun  frotte- 
ment sur  son  épiderme  ? Que  si  l’on  m’objecte  que  l’ouvrage  peut  être  mis  sous 
vitrine,  je  réponds  que  l’on  ne  fait  honneur,  en  ce  cas,  qu’au  travail  du  relieur  et 
non  pas  au  livre  lui-même,  devenu  accessoire.  Aussi  bien  le  repousseur, 
ciseleur,  mosaïste  et  doreur  de  cuir,  tant  désireux  de  se  hausser  au-dessus  de 
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la  littérature,  n’avait- il  qu’à  faire  de  ses  plaquettes  un  revêtement  de  coffret. 


Les  fleurs  sont  les  grandes  embellisseuses  des  étoffes.  Il  n’est  presque  pas  de 
modèles  ou  de  spécimens  des  arts  textiles  exposés  au  Champ-de-Mars  qui  ne  se 
recommande  de  quelque  floraison.  M.  Saurel,  de  Nîmes,  a tissé,  au  métier 
Jacquard,  une  tenture  de  soie  pour  laquelle  le  malheureux  Duez  avait  combiné 
ce  joli  décor  de  branchettes  de  marronniers  ouvrant  comme  des  mains  leurs  trois 
feuilles  régulières  d’un  vert  pâle  et  dardant  en  aigrettes  des  bouquets  de  corolles 
d’un  blanc  rosé.  Sur  un  autre  pan  de  soie  de  la  même  fabrique,  s’épanouissent 
des  iris  de  M.  Edme  Couty.  Ailleurs,  des  tapis  de  pied  développent  des 
végétations  analogues,  à peine  ornemanisées.  Çà  et  là,  des  exposants  nous 
adjurent  de  nous  rendre  compte  de  leurs  moyens  économiques  de  fleurir  les 
tissus  unis.  M"®  Marie  Kirschner  choisit  un  panneau  de  satin,  y peint  un  fond  de 
paysage  et  brode  les  premiers  plans;  M“®  Marie  Gautier  imprime  sur  soie  des 
hortensias  bleus,  sur  velours  des  capucines  et  sur  mousseline,  des  chrysan- 
thèmes; M.  Sault,  d’un  pinceau  chargé  de  peinture  grasse,  touche  des  chardons, 
des  fleurs,  des  feuilles  sur  velours,  sur  drap,  sur  tulle,  et  « cloisonne  > les  formes 
de  broderie.  Toutes  ces  méthodes  expéditives,  mais  pauvres,  nous  laissent  froid. 
Plusieurs  nous  exhibent  des  broderies  proprement  dites,  dont  pas  une  n’est  au- 
dessus  de  l’ordinaire.  Joignons  à cet  ensemble,  pour  peu  qu’on  y tienne,  deux  ou 
trois  tapisseries  à personnages  ou  cartons  préparés  pour  les  tapissiers  et  moins 
intéressantes,  au  total,  que  les  «Jardins  des  Hespérides  » pour  appartement,  de 
nos  vitrailleurs. 

Me  suis-je  occupé  de  tout,  maintenant  ? — Non,  sans  doute.  Le  détail  des 
choses  est  infini.  En  errant  de  vitrine  en  vitrine,  de  recoin  en  recoin,  que  n’ai-je 
pas  aperçu  ? Des  plaques  de  porte,  des  entrées  de  serrure,  des  boutons  d’espa- 
gnolette, des  ronds  de  serviette,  des  plateaux  en  bois  sculpté,  des  brûle-parfums, 
une  composition  de  papier  peint,  des  buvards,  des  coussins,  des  écrans,  des 
paravents...  Je  ne  puis  me  défendre  de  cette  idée  que  les  artistes  ne  sont  pas 
assez  sévères  vis-à-vis  d’eux-mêmes  et  qu’il  entre  bien  des  bagatelles  et  bien  des 
niaiseries  en  ce  Salon  où  l’art  familier  ne  devrait  apporter  que  des  pièces  triées 
sur  le  volet.  Au  résumé,  avec  tous  ses  défauts,  le  Champ-de-Mars  est  un 
centre  vivant. 
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LES  CHAMPS-ELYSÉES 

I 

Nous  n’avons  pas  à revenir,  à propos  du  Salon  des  Champs-Élysées,  sur  nos 
considérations  théoriques  ou  pratiques  précédemment  émises.  Elles  s’appliquent 
également  aux  deux  expositions.  L’essentiel  est  que  nous  signalions,  à chaque 
section  du  Palais  de  l’Industrie,  ce  qu’il  peut  y avoir  de  particulier,  relativement 
aux  Arts  décoratifs.  J’irai  donc  par  le  plus  bref,  en  renversant  l’ordre  suivi  au 
Palais  des  Beaux-Arts.  Il  s’agira,  d’abord,  des  « objets  d’art  »,  ensuite  de  la 
sculpture,  et  de  la  peinture  pour  finir.  La  raison  de  ce  renversement  est  dans  le 
degré  d’intérêt  que  nous  inspirent  ces  trois  groupes  d’œuvres,  au  point  de  vue 
déterminé  qui  nous  occupe. 

Si  l’on  se  rappelle  les  incroyables  résistances  opposées,  autrefois,  par  le 
Comité  des  Quatre-vingt-dix  à l’admission  parmi  les  exposants  des  « artistes 
industriels  »,  on  se  réjouit  doublement  de  sa  bonne  grâce  actuelle  envers  ses 
nouveaux  hôtes.  Les  « objets  d’art  » sont  installés  le  mieux  du  monde,  à l’une 
des  extrémités  du  jardin  de  la  statuaire,  sur  une  plateforme  de  charpente,  élevée 
sur  plusieurs  marches  en  façon  de  tribune.  Moins  nombreux,  mais  aussi  moins 
dispersés  que  de  l’autre  côté  de  la  Seine,  ils  sont  plus  faciles  à comparer  et  à 
juger.  Je  ne  fais  nulle  dilficulté  de  reconnaître  que,  dans  son  ensemble,  la  section 
est  beaucoup  moins  attachante  que  sa  rivale  du  Champ-de-Mars.  Néanmoins,  les 
pièces  notables  n’y  sont  pas  clairsemées  et,  surtout,  nous  y rencontrons  un 
absolu  chef-d’œuvre  : le  hanap  d’or  ciselé,  enrichi  d’émaux  de  basse-taille,  de 
M.  Lucien  Falize,  commandé  au  maître  orfèvre  par  l’Union  centrale. 

Cette  coupe  (ou  plutôt  ce  gobelet  splendide)  est  déjà  connue  des  lecteurs  de 
cette  Revue.  Le  fils  aîné  de  l’artiste,  M.  André  Falize,  nous  l’a  décrit  d’une  plume 
incisive  comme  un  burin  et  libre  comme  un  crayon.  Je  n’en  dirai  donc  que  peu 
de  mots,  mais  il  m’importe  de  rappeler  ses  signifiances  diverses.  Vase  à boire 
par  destination,  et  vase  à boire  d’honneur,  appartenant  à la  Société  des  Arts 
décoratifs,  deux  thèmes  s’allient  en  son  ornementation  : un  thème  général,  se 
rapportant  à l’objet  même  d’un  hanap,  la  glorification  de  la  vigne,  et  un  thème 
spécial,  se  référant  aux  idées  de  l’Union,  la  représentation  des  métiers  d’art  à la 
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louange  desquels,  dans  les  grands  banquets,  on  pourra  lever  cette  royale  coupe. 
Une  dizaine  de  ceps  de  vigne,  chacun  traduit  dans  un  style  historique  et  tous, 
par  un  rare  tour  de  force  d’ingéniosité,  de  science  et  de  goût,  concertant 
suivant  un  effet  d’unité  et  gravés  prestigieusement  sur  un  fond  d’émail  rouge, 
tapissent  verticalement  le  pourtour.  Un  peu  plus  qu’à  mi-hauteur,  une  merveil- 
leuse bande  émaillée  sur  relief  en  couleurs  translucides  nous  montre,  sous  des 
costumes  de  fantaisie,  où  je  ne  regrette,  en  cette  pièce  si  intimement  française, 
que  quelques  emprunts  aux  Italiens,  la  série  des  artistes  de  ce  qu’on  nomme  les 
arts  mineurs,  orfèvres,  verriers,  tisseurs,  sculpteurs  d’ornements,  et  le  reste.  Les 
petits  personnages,  dessinés  par  M.  Luc-Olivier  Merson,  sont,  d’ailleurs,  char- 
mants de  naturel,  très  vivants  et  illuminés  de  couleurs  joyeuses,  sous  lesquelles 
transparaît  l’or,  comme  une  lumière  intérieure,  autour'desquelles  l’or  du  champ 
reluit  à nu.  Inutile  d’entrer  en  plus  de  détails  pour  qu’on  voie  non  seulement  le 
sens  du  décor,  mais  l’esprit  même  du  mode  de  composer.  Tout  part  de  l’étude 
directe  de  la  nature,  mère  du  caprice  de  l’ornemanisme.  Cet  art  s’honore 
d’être  vrai  jusque  dans  l’encapricement  de  la  vérité.  Mieux  encore  : il  se  Hatte 
de  s’attacher  au  côté  pratique  des  choses.  Si  magnifique  soit-il  de  matière  et  de 
travail,  le  hanap  de  l’Union  centrale  est  conçu  comme  un  objet  d’usage.  On  ne 
l’a  fait  ni  trop  grand,  ni  trop  lourd,  afin  qu’il  pût  être  commodément  tenu  en 
main,  tout  empli  de  liquide  vermeil.  Des  méplats  amortis,  au  rebord  extérieur, 
ménagent  des  places  aux  lèvres.  La  conception  est  donc  complète  et  parfaite. 
Ouant  à l’exécution,  gravure,  ciselure,  émaillerie,  elle  atteint  le  dernier  point  de 
raffinement  sans  rien  perdre  de  la  puissance  et  de  la  liberté  du  premier  jet.  Les 
collaborateurs  du  maître  ont  identifié  leurs  techniques  diverses  à sa  pensée. 
L’œuvre  de  plusieurs  est  ainsi  devenue  ou,  pour  mieux  dire,  est  restée  l’œuvre 
d’un  seul. 

A un  égard  d’exemplaire  initiative,  nous  ne  saurions  marquer  trop  de  recon- 
naissance à M.  Falize  pour  avoir  ressuscité  l’émail  champlevé  du  moyen  âge,  l’émail 
d’orfèvre  par  excellence.  Il  donne  aujourd’hui  à ses  longs  efforts  une  radieuse 
conclusion  et  la  plus  utile  qui  se  puisse  imaginer.  C’est  que,  depuis  le  xv®  siècle, 
l’émaillerie,  en  ses  rapports  avec  l’orfèvrerie  magistrale,  n’a  cessé  de  s’appauvrir. 
En  revenant  à l’ancien  procédé  de  basse-taille,  on  rend  à la  peinture  vitrifiée  ce 
je  ne  sais  quoi  de  substantiel,  d’amplement  et  solidement  riche,  qui  l’associe  à la 
vie  métallique  et  dont  les  autres  procédés  la  privaient.  Le  premier  parmi  nos 
artistes,  — et  voici  déjà  longtemps,  — M.  Lucipn  Falize  a pris  la  leçon  des  croix 
processionnelles,  des  ciboires,  des  reliquaires,  des  plaquettes.  Lorsque  ses  con- 
rères  se  contentaient  de  regarder,  d’un  émerveillement  de  dilettantes,  l’éton- 
fnante  coupe  d’or  française  du  xiv*'  siècle,  qui  fut  l’inestimable  perle  de  la 
collection  Pichon,  lui  l’étudiait  d’un  œil  d’orfèvre,  ambitieux  de  renouer  à une 
telle  tradition.  Son  destin  a voulu  que  son  ambition  se  réalisât  pour  la  gloire  et 
l’avantage  de  l’Art  de  France.  Le  vase  à boire,  issu  de  sa  recherche,  sorti  de  ses 
ateliers,  est  le  légitime  fils  de  la  coupe  d’or  élaborée,  aux  environs  de  i38o,  par 
un  maître  oublié,  mais  l’incontestable  filiation  va  sans  pastiche.  Les  deux  chefs- 
d’œuvre,  fruits  d’époques  difierentes,  reflètent  d’autres  idées,  d’autres  mœurs; 
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l’un  et  l’autre  se  prévalent  d’une  physionomie  tranchée.  Le  premier  montre  une 
gravité  souriante  et  tient  de  l’art  du  sanctuaire;  le  second  a la  gaieté  civile,  la 
désinvolture  de  la  liberté.  Au  fond,  en  dépit  des  caractères  différents,  tous  deux 
relèvent  du  même  principe  septentrional  ; l’amour  du  réel  en  ses  manifestations 
même  familières,  adapté  au  décor.-  Notre  idéal,  au  déclin  du  siècle  où  nous 
sommes,  procède  bien  plus,  quoi'qu’on  en  dise,  de  l’idê’al  du  moyen  âge  que  des 
données  classiques,  et  nous  le  constatons  avec  un  juste  et  national  orgueil. 

M.  Falize  nous  offre  encore,  à quelques  pas  de  son  hanap,  une  suite  de  pièces, 
où  sa  délicatesse  s’ouvre  carrière  d’une  tout  autre  façon.  Des  amateurs  lui  ont 
apporté  des  vases  précieux  de  verre  ou  de  porcelaine,  dont  la  plupart,  reposant 
sur  une  base  trop  étroite,  se  dressaient  malaisément  et  risquaient  de  tomber. 
L’orfèvre  a gratifié  ceux-ci  d’un  simple  pied,  ceux-là  d’une  sorte  d’armature  en 
argent  doré,  appropriée  à leurs  formes.  Hors  les  cas  de  nécessité,  résultant 
d’une  structure  imparfaite,  et  les  cas  de  combinaisons  de  matières  prévues  par  un 
artiste  pour  des  objets  spécifiés,  je  suis  peu  partisan  des  montures  qui,  par  le  fait, 
changent  le  caractère  de  l’ouvrage  primitif.  Ici,  ni  le  verrier,  ni  le  porcelainier 
n’avait  rêvé  les  garnitures  de  métal,  mais  il  est  certain  que,  pour  le  plus  grand 
nombre  de  ces  vases,  elles  étaient  indispensables.  L’artiste  s’est  ingénié  à les 
compléter,  comme  si  le  complément  en  eût  été  imaginé  dès  l’origine  par  le 
créateur  de  la  pièce.  Ces  sertissures  consistent,  le  plus  souvent,  en  fleurs  ou  en 
feuillages  ornemanisés.  Un  des  vases  est  enlacé  à son  pied  par  un  serpent  qui  le 
soutient.  Un  autre  est  porté  sur  un  embasement  arrondi,  où  des  boursouflures, 
laissées  brillantes  dans  le  métal  noirci,  imitent  les  flammes  d’où  le  verre  a jailli. 
Tout  cela  n’est  que  curiosité,  mais  c’est  curiosité  infiniment  spirituelle  et  d’ordre 
magistral.  Cette  vitrine,  pour  tout  dire,  au  milieu  des  envois  du  commun  des 
artistes,  produit  l’effet  d’un  emprunt  fait  au  Louvre,  à la  galerie  d’Apollon. 

11  y a,  cependant,  de-ci  de-là,  dans  la  section,  des  morceaux  honorables  : 
ainsi  le  vase  en  argent  repoussé  et  ciselé  de  Maurice-Félix  Giot,  le  Thé  et  le  Café  ; 
les  objets  de  parure  en  or  et  en  argent  émaillés  et  rehaussés  de  pierres  pré- 
cieuses— notamment  d’opales  lapidées  — d’un  genre  un  peu  étrange  et  théâtral, 
mais  d’une  exécution  distinguée,  de  M.  René  Lalique;  la  Coquille  et  le  Pot  au 
lait,  en  argent,  de  M.  Eugène  Lelièvre;  la  buire,  le  pichet  et  la  coupe  en  argent 
fondu,  ciselé  ou  repoussé,  doublé  de  strass,  de  M.  Guerchet,  en  progrès  évident. 
Par  malheur,  rien  de  ces  choses  ne  passe  le  bon  secondaire. 

Les  ouvrages  en  étain  ne  sauraient  se  compter.  On  fait  courir  à ce  joli  métal 
peu  résistant  toutes  les  aventures.  M.  Émile-André  Boisseau  l’emploie  en  masse 
pour  la  façon  de  son  énorme  et  médiocre  dressoir  Louis  XV,  à l’intention  d’une 
salle  à manger  madrilène;  M.  Maurice  Maignan  s’en  sert  pour  l’exécution  d’une 
jardinière  figurant  des  guerriers  maures,  entourés  de  captives,  soulevant 
leur  butin  dans  une  démesurée  corbeille,  sujet  bien  singulier  dans  l’espèce; 
M.  Engrand  nous  donne  des  plats  d’étain  : Femme  et  chat  et  autres  données  sem- 
blables; M.  Ledru,  des  plats  et  des  pots  où  s’enroulent  des  vagues  sur  des  pois- 
sons ; M.  F.  Deschamps,  des  culs-de-lampe,  Breton  et  Bretonne,  et  des  porte-lumière. 
Faune  et  Faunesse...  Je  pourrais  citer  de  tels  objets  en  quantité,  généralement 
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lourds,  souvent  gauches,  quelquefois  assez  agréables.  M.  Claudius  Marioton  sort 
des  sentiers  battus  : il  unit  l’or  à l’étain  et  en  compose  un  bock.  M.  Demoulin 
traite  l’étain  en  repoussé  pour  un  gobelet  et  ajoure  les  bords  d’un  plateau  : autant 
de  pris  sur  les  formules. 

Je  ne  m’attarderai  pas  aux  modèles  de  lampe,  au  pétrole  ou  à l’électricité,  de 
pendules,  d’horloges  électriques,  de  coffres-forts,  etc.  Si  ces  essais  ne  valent,  déco- 
rativement,  par  une  intention  piquante  ou  une  exécution  décisive,  ils  sont  négli- 
geables. En  céramique,  je  note  de  beaux  flammés  de  grès  de  M.  J. -P.  xMilet  et 
deux  ou  trois  faïences  à reflets  métalliques,  lustrés  de  violet,  de  M.  Lévy- 
Dhurmer,  sorties  des  fours  de  M.  Clément  Massier.  En  ébénisterie,  rien  que  des 
redites  de  vieux  ou  de  nouveau  style.  Des  tapis  de  M.  Bellery-Desfontaines,  à 
décors  tirés  du  figuier  et  de  l’œillet,  et  un  tapis  de  M.  Jorrand,  « Fleurs  des 
prés  »,  ont  quelque  intérêt.  Je  crois  devoir  mentionner  aussi  deux  projets  de 
papier  de  tenture,  l’un  à fond  rouge,  l’autre  à fond  clair,  de  M.  Gabriel-Ernest 
Maréchal;  puis  des  panneaux  décoratifs  à fleurs  et  vigne  vierge,  en  cuir  modelé 
à la  main,  sur  peaux  préalablement  teintes,  de  M.  Saint-André;  des  reliures  de 
M.  Pétrus  Ruban,  à bouquets  de  fleurs  un  peu  criards,  et  d’autres  de  M.  Léon 
Gruel,  intéressantes  par  de  fins  emplois  des  petits  fers.  Au  total,  on  voit  avec 
plaisir,  en  dépit  des  inégalités  de  la  production  courante,  l’attention  de  nos 
artistes  éveillée  sur  tout  ce  qui  touche  à la  vie  et  l’effort  sincère  pour  y faire 
entrer  un  peu  d’art  naturel. 

C’est  la  première  fois  que  la  dentelle  se  hasarde  au  Salon.  M.  Ernest  Lefébure 
a exposé  au  Palais  de  l’Industrie  un  napperon  travaillé  à l’aiguille,  à Bayeux, 
d’après  un  remarquable  dessin  de  M.  Édouard  Corroyer.  Ce  gracieux  tissu, 
commandé  par  l’Union  centrale,  dont  son  exquise  ornementation  reproduit 
librement  les  attributs,  fera  brillante  figure  au  Musée  des  Arts  décoratifs.  Voilà 
donc  une  dentelle  originale,  digne  à tous  égards  d’être  offerte  en  exemple.  J’y 
puise  un  argument  nouveau  à l’appui  de  ce  que  j’énonçais  précédemment  : à 
savoir  que  nos  artistes  des  divers  métiers  sont,  techniquement,  en  état  de  produire 
toute  sorte  de  chefs-d’œuvre,  pourvu  qu’ils  aient  une  juste  et  large  direction 
d’idées.  Ce  qui  leur  manque  le  plus,  c’est  un  enseignement  suivi  non  de  pro- 
cédés manuels,  mais  d’esthétique  appliquée.  Dès  qu’on  place  devant  eux  un 
bon  modèle,  ils  le  traduisent  à ravir.  Éclairons,  par  conséquent,  leur  esprit  de 
telle  sorte  qu’ils  puissent  eux-mêmes  se  formuler  de  judicieux  programmes  et 
se  créer  des  modèles  d’une  rationnelle  indépendance.  On  sentira  bientôt,  à ce 
régime,  le  sens  artiste  et  le  sens  ouvrier  s’identifier  chez  les  meilleurs. 

Une  série  de  statuettes  représente  ce  que  j’appellerai  la  statuaire  de  curiosité. 
C’est  une  Danseuse  nue,  en  vermeil,  de  M.  Barrias,  et  une  Flore  assise,  volup- 
tueusement taillée  par  le  même  sculpteur  dans  une  pierre  lithographique;  c’est 
une  autre  Danseuse,  de  M.  Rivière  Théodore,  — celle-ci  non  classique,  évo- 
quant, au  contraire,  avec  des  chairs  d’ivoire  et  des  étoffes  de  marbre  rose,  la 
déjà  légendaire  ballerine  américaine  Loïe  Fuller,  auréolée  de  ses  écharpes 
flottantes;  c’est,  encore,  en  marbre  et  en  bronze,  avec  toute  une  charge  de 
bijouterie  émaillée,  la  Salomé  assise,  de  M.  Maurice  Ferrary,. et  c’est,  enfin,  plus 
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simple  d’aspect,  rêvant  en  son  siège  de  marbre,  l’abbesse  du  Paraclet,  VHéloïse, 
de  M.  Allouard,  faite  d’ivoire  et  de  pierre  bleue,  réduction  très  affinée  d’une 
statue  plus  grande  de  l’auteur.  Ces  figures,  qualifiées  assez  malicieusement  par 
M.  Barrias,  en  sa  propre  notice  du  Catalogue,  « Bibelots  d’étagère  »,  nous  font, 
à les  regarder,  un  intermède  agréable.  De  même,  la  Sauterelle  en  onyx  du 
maître  animalier  Georges  Gardet.  Mais  j’ai  hâte  de  passer  à une  question 
d’intérêt  beaucoup  moins  restreint  : à l’emploi  du  grès  pour  la  statuaire  et 
l’architecture. 

Le  grès  a des  qualités  monumentales  qui,  depuis  longtemps,  ne  font  doute 
pour  personne.  Par  sa  plasticité,  il  se  prête  à la  variété  des  formes  non  sans 
délicatesse;  par  son  caractère  et  sa  résistance,  il  se  rapproche  de  la  pierre;  par 
sa  facilité  à recevoir  les  couleurs,  il  lutte  avec  la  faïence.  M.  Émile  Muller, 
d’Ivry-Port,  s’est  attaché,  ces  dernières  années,  dans  ses  vastes  ateliers,  à déve- 
lopper ces  qualités  précisément  à l’avantage  de  la  décoration  des  édifices  et  de 
la  statuaire.  Au  Champ-de-Mars,  nous  avons  signalé  plusieurs  spécimens  des 
résultats  obtenus  par  lui.  Aux  Champs-Élysées,  plus  de  trente  œuvres  de 
sculpteurs,  grandes  ou  petites,  ont  été  traduites  en  grès  par  ses  procédés,  sous 
sa  direction.  Je  citerai,  au  hasard  du  souvenir,  la  Révolution  triomphante , — une 
figure  brandissant,  au-dessus  d’un  cadavre,  une  tête  coupée,  — et  la  Sortie  de 
V école,  — une  mère  et  ses  enfants,  — de  M.  Falguière;  la  Diane  surprise,  de 
M.  Alfred  Boucher;  la  Porteuse  de  pain  et  la  Marchande  de  poissons,  deux  bas- 
reliefs  de  M.  Coutan;  deux  animaux  fantastiques,  modèles  de  deux  gargouilles 
du  château  de  Pierrefonds,  de  M.  Fremiet;  une  Première  Communiante , statuette 
de  M.  Theunnissen;  l’esquisse  du  monument  Pro  Patria,  érigé  à Sedan  par 
M.  Croisy;  une  Phœbé  en  bas-relief  de  M.  Hector  Lemaire;  un  groupe  Chat  et 
Canard,  de  M.  Georges  Gardet;  un  buste  de  jeune  paysan,  de  M.  Escoula...  Ces 
pièces  sont  exécutées,  quelles  que  soient  leurs  dimensions,  d’un  seul  bloc  et 
revêtues  de  colorations  diverses,  les  unes  d’un  ton  uniforme,  les  autres  pol}'chro- 
mées.  Sans  contredit,  les  sculpteurs  auront  fréquemment  recours  à ce  moyen 
nouveau,  leur  permettant  de  présenter  tout  de  suite  leurs  statues  au  Salon  en 
une  matière  plus  noble  et  plus  définitive  que  le  plâtre  et,  en  elle-même,  peu 
coûteuse.  Je  crois  seulement  qu’il  y aura  lieu,  pour  M.  Muller  et  ses  collabora- 
teurs, d’éviter  les  verts  bronze  qui,  de  loin,  donnent  le  change  sur  la  substance. 
Il  ne  faut  pas  qu’il  puisse  jamais,  même  à distance,  se  produire  une  confusion,  et 
c’est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  pour  les  deux  envois  de  M.  Falguière.  A tout 
le  moins,  qu’on  se  préoccupe  de  laisser  au  grès,  coloré  de  n’importe  quel  ton, 
l’aspect  authentique  et  manifeste  du  grès.  Ce  point  me  semble  très  important. 

Afin  de  montrer  avec  éclat  l’emploi  de  sa  matière  au  revêtement  des  murs, 
l’artiste  d’Ivry  a copié  et  exposé  hors  série  un  grand  morceau  de  la  frise  des 
Lions  du  Palais  de  Darius,  à Suze,  rapportée  au  Louvre  par  M.  Dieulafoy. 
Nulle  expérience  ne  pouvait  être  plus  concluante.  La  palette,  ici,  est  adéquate 
à la  palette  chaldéo-persique,  et  l’effet  est  pleinement  atteint.  M.  Muller 
ménage  à la  décoration  architecturale  une  ressource  neuve,  sûre  et  féconde, 
dont  la  statuaire  peut  d’ores  et  déjà  profiter. 
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La  note  d’ensemble  de  la  sculpture,  au  Palais  de 
yr  l’Industrie,  c’est  la  banalité.  Il  est  toujours  entendu 
que  nos  sculpteurs  sont  couramment  habiles.  Les 
statues  qu’ils  font  n’ont  pas  de  fautes;  elles  accusent 
une  bonne  entente  du  métier  moyen  et,  de  l’une  à l’autre, 
elles  reflètent  la  même  pauvreté  d’idées.  Femmes  nues, 
bacchantes  en  danse,  sources  couchées,  figures  allégo- 
riques, jouvencelles  aux  formes  grêles,  lutteurs,  pêcheurs, 
forgerons,  laboureurs  et  moissonneurs,  éphèbes,  amou- 
reux, paraissent  devant  nous,  en  file  interminable,  dans 
trois  ou  quatre  attitudes  d’atelier.  Ni  dans  le  nu,  ni  dans 
le  vêtu,  les  artistes  de  l’ébauchoir  ne  s’inquiètentde  fixer 
quelque  chose  des  imprévus  de  la  vie.  Rien  ne  les  inté- 
resse que  les  mouvements  traditionnels  donnés  par  les 
modèles  de  profession.  Je  n’en  connais  pas  un  qui  daigne 
seulement  crayonner,  à travers  le  monde  vivant,  les 
silhouettes  des  actions  caractéristiques.  Aussi  sont-ils 
d’une  particulière  et  désolante  faiblesse  toutes  les  fois 
qu’ils  abordent  le  moindre  sujet  moderne.  Les  malheureux 
ignorent  et  veulent  ignorer  qu’il  n’y  a d’imagination  riche 
et  diverse,  en  art,  que  par  l’observation.  Qui  n’invente 
que  de  tête,  sans  documents  fournis  par  l’expérience,  croit 
en  vain  créer  ; il  se  ressouvient  des  types  consacrés,  il 
répète,  il  ressasse,  et  les  thèmes,  incessamment  réédités,  vont  s’amoindrissant. 

On  gardera  de  ce  Salon  l’amusant  souvenir  d’un  quasi-scandale.  M.  Falguière, 
poursuivant  la  série  de  ses  « nudités  mondaines  »,  a exposé  une  statue  en  marbre 
sous  ce  titre  bref:  Danseuse.  La  jeune  femme,  le  corps  portant  sur  la  jambe 
droite,  la  gauche  légèrement  repliée,  prête  à se  détacher  mollement  du  sol,  se 
cambre,  se  tord  en  une  lente  volte  des  reins  qui  creuse  sa  taille  et  rejette  sa 
croupe  vers  la  droite.  L’un  de  ses  bras  se  relève,  la  main  lâche,  à hauteur  du 
sein,  comme  un  balancier;  l’autre  s’abaisse,  en  un  geste  anguleux,  qui  suit  la 
flexion  du  torse.  La  tête,  aux  cheveux  plats  recouvrant  les  oreilles  et  tombant 
en  rouleaux  sur  la  nuque,  se  tourne  du  côté  droit,  les  yeux  baissés.  On  a immé- 
diatement reconnu  le  visage  d’une  ballerine  de  l’Opéra  connue  pour  sa  physio- 
nomie douce  et  charmante,  aux  traits  fins,  parfaitement  purs,  et  pour  sa  coiffure. 
Là-dessus,  vive  curiosité  du  public.  A un  certain  moment,  on  ne  s’abordait,  au 
Palais  de  l’Industrie,  qu’avec  ces  mots  : « Avez-vous  vu  le  portrait  de  Cléo  de 
Mérode?»  Alors,  les  coulisses  de  l’Académie  nationale  de  musique  et  de  danse 
d’entrer  en  rumeur.  Le  corps  de  ballet  avait  besoin  d’une  pareille  occurrence 
pour  faire  éclater  ses  sentiments  pudiques.  Il  s’est  tenu  derrière  les  portants  des 
conciliabules;  on  a interrogé  sévèrement  la  ballerine  incriminée  d’avoir  laissé 
choir  ses  voiles  devant  M.  Falguière.  Serait-il  vrai  que  le  marbre  fût  son 
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portrait?  La  fille  de  Terpsichore,  fort  intimidée,  a répondu;  «Je  n’ai  posé  que 
pour  la  tête.  » Mais,  loin  de  mettre  un  terme  aux  bavardages,  cette  déclaration 
n’a  fait  que  les  aviver.  D’aucuns  ont  affirmé  avoir  vu  chez  le  statuaire  des  mor- 
ceaux de  moulage  d’après  nature  des  jambes  et  du  corps,  exécutés  pour  simplifier 
le  travail  et  gagner  du  temps.  Tout  cela  n’est  que  divertissant.  Si  M“®  Cléo  a 
posé  pour  cette  œuvre,  la  belle  affaire  vraiment!  Les  maîtresses  des  grands 
seigneurs  italiens  de  la  Renaissance  ne  faisaient  pas  plus  de  façons  à se  dévêtir 
en  présence  des  peintres,  et  la  belle  Pauline  Borghèse  n’en  a pas  fait  davantage 
en  présence  du  sculpteur  Canova.  En  fait,  suivant  toute  apparence,  l’œuvre  est 
iconique  de  pied  en  cap.  Les  jambes  et  les  pieds,  constamment  exercés,  sont 
forts;  le  torse  s’évide,  les  bras  sont  maigres,  la  tête  est  chaste,  un  tantinet  dou- 
loureuse. C’est,  à coup  sûr,  un  type  du  corps  de  ballet.  Le  côté  fâcheux,  c’est  la 
facture  inégale,  purement  épidermique,  sentant  le  document  moulé,  non  l’inter- 
prétation libre.  Je  n’ai  souci  de  la  danse,  qui  touche  de  près  à la  danse  du  ventre. 
La  danseuse,  en  elle-même,  me  captiverait  si  elle  était  plus  grandement  rendue. 
De  la  prétendue  indécence  du  sujet,  je  ne  fais  pas  compte  : il  n’y  a ici  que 
petitesse  d’art,  et  pas  autre  chose. 

Je  parcours  en  tous  sens  la  nef  aux  statues  et  presque  rien  ne  secoue  mon 
indifférence.  Un  monument  de  M,  Mercié  commémore  l’héroïque  défense  de 
Châteaudun  en  1870  : un  soldat  combattant,  une  femme  allégorique,  — groupe 
banalisé,  d’exécution  courante.  Un  énorme  ensemble  de  figures  du  xvi®  siècle, 
de  M.  Theunissen,  symbolise,  autour  d’un  piédestal,  suivant  un  arrangement 
connu,  la  défense  de  Saint-Quentin,  en  ibSy  : « L’amiral  Coligny  et  le  mayeur 
de  la  ville  organisent  la  résistance;  les  canonniers  amènent  une  pièce  d’artil- 
lerie sur  le  rempart;  Catherine  Lallier  soigne  un  blessé.»  Grosse  rhétorique  en 
bronze.  M.  Puech,  pour  le  tombeau  du  peintre  Chaplin,  fait  sortir  d’un  bloc  de 
marbre,  en  bas-relief,  une  jeune  fille  nue,  vue  de  dos,  tenant  une  palette  et  portant 
une  moisson  de  roses  en  mémoire  du  peintre  dont  le  visage,  encadré  de  grands 
favoris,  se  détache  au-dessus  d’elle,  en  médaillon,  au  plein  de  la  stèle  en  forme 
de  rocher.  Cette  figure  n’est  pas  sans  agrément  dans  sa  mièvrerie. 

Pour  la  ville  de  La  Roche-sur-Yon,  M.  Gérôme  a modelé  et  fait  couler  en 
bronze  la  statue  du  peintre  Paul  Baudry,  la  main  dans  la  poche  de  son  paletot, 
son  court  pardessus  jeté  sur  ses  épaules,  tenant  son  appuie-main  en  guise  de 
haute  canne,  ayant  sa  palette  sur  un  tabouret  et  un  carton  de  dessins  à ses  pieds. 
On  ne  peut  voir  là  qu’une  grande  statuette...  Avec  plus  de  bonheur,  M.  Fremiet 
a préparé,  pour  le  couronnement  de  la  flèche  du  Mont-Saint-Michel,  un  Saint 
Michel  terrassant  le  démon.  Tel  qu’un  jeune  chevalier  du  xv®  siècle,  la  tête 
enfoncée  sous  le  casque,  mais  auréolé  de  rayons  découpés  en  pointes  et  ses  ailes 
ouvertes,  le  guerrier  céleste,  sa  petite  rondache  d’une  main,  brandit  son  épée  de 
l’autre,  cambré  sur  sa  droite,  en  allure  de  combat,  son  écharpe  volant,  chaussé 
de  soulerets  à pointes,  debout  sur  le  tailloir  d’un  chapiteau  où  s’accroche  et 
s’enroule  le  diable,  monstre  au  long  col,  aux  pattes  griffues,  aux  ailes  onglées 
de  chauve-souris.  L’œuvre  fut  exécutée  dès  longtemps  en  proportion  de  figurine. 
Elle  n’a  rien  perdu  à se  grandir,  étant  de  grand  style.  La  flèche  du  Mont-Saint- 
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Michel  sera  fièrement  sommée  de  cette  victorieuse  figure,  calme  et  volontaire  en 
sa  force  déployée. 

Je  poursuis  ma  route.  Cette  femme  richement  drapée,  à la  pose  emphatique, 
assise  sur  un  trône,  c’est  la  Pensée,  de  M.  Gustave  Michel,  — une  Pensée 
d’apparat,  inspiratrice  de  lieux  communs,  marmoréenne  seulement  par  sa  matière. 
Le  même  artiste  a signé  aussi  un  groupe  de  l’Aveugle  et  du  Paralytique  en 
pierre  teintée,  ouvrage  bourgeoisement  honorable.  Un  grand  bas  relief,  en 
marbre,  de  M.  Gasq,  Héro  et  Léandre,  se  recommande  d’une  certaine  grâce 
efféminée.  La  Médée,  que  l’auteur  envoie  en  même  temps,  procède  directement  et 
sans  équivoque  du  célèbre  tableau  d’Eugène  Delacroix,  du  Musée  de  Lille. 
M.  Just  Becquet,  élève  de  François  Rude,  a étendu  sur  la  dalle  du  sépulcre  le 
Christ  mort,  sévèrement  et  noblement  interprété  dans  la  belle  tradition  des 
Gisants.  Peut-être  passerais-je  sans  mot  dire  devant  le  Semeur  de  mondes,  de 
M.  Ambroise  Ségoffin,  si  je  n’étais,  soudain,  hanté  du  souvenir  de  l’admirable 
épisode  des  peintures  du  xii®  siècle,  à Saint-Savin  : V Eternel  jetant  les  mondes 
dans  l’espace.  L’Éternel  de  M.  Ségoffin  erre  parmi  les  signes  du  Zodiaque.  Il  n’a 
pas  la  grandeur  de  la  vieille  et  sublime  image  poitevine.  M.  Raoul  Larché  allé- 
gorise  la  Tempête  en  une  furie  hurlante,  élancée  au-dessus  des  flots,  portée  par 
un  tourbillon.  Si  l’on  avait  encore  l’habitude  de  décorer  de  statues  la  proue  des 
navires,  cette  Tempête  conviendrait  à merveille  à une  semblable  destination. 
Mais,  aujourd’hui,  qu’en  pourra-t-on  faire?  L’architecte  du  Muséum,  M.  Dutert,  a 
demandé  à M.  Hector  Lemaire  un  bas-relief  des  chiens  du  mont  Saint-Bernard 
opérant  un  sauvetage.  J’eusse  mieux  aimé,  à sa  place,  le  demander  à M.  Georges 
Gardet,  l’auteur  des  Chiens  de  Chantilly,  dont  les  modèles  appartiennent  au 
Musée  des  Arts  décoratifs.  Nul  doute  que  M.  Gardet,  élève  de  M.  Fremiet,  soit 
en  voie  de  sortir  hautement  de  pair.  Que  dis-je?  Il  est  déjà  maître.  Son  Combat 
de  panthères  le  prouve  surabondamment.  La  belle  chose,  en  son  mode,  que  ces 
deux  félins,  taillés  dans  un  marbre  tacheté  de  noir  et  patiné  en  fauve!  Le  vain- 
queur enjambe  le  vaincu,  qui  se  renverse.  C’est  une  mêlée  féroce,  implacable,  où 
les  muscles  jouent,  où  la  peau  frémit  sur  les  os  puissants.  M.  Gardet,  après 
Barye,  après  M.  Fremiet,  nous  promet  un  talent  d’animalier  personnel,  compre- 
nant, rendant  l’animal  moins  en  ampleur  de  caractère  qu’en  vitale  intimité.  Son 
originalité  se  dessine  très  nette. 

Marbre,  bronze,  plâtre,  essais  de  matières  mélangées,  timides  polychromies, 
je  regarde  tout  et  je  cherche  l’homme.  Le  groupe  de  M.  Marqueste,  les  Premiers 
Pas,  est  l’œuvre  d’un  excellent  praticien.  Un  jeune  homme,  M.  Jean-Marie 
Boucher,  tente  de  m’exprimer  l’extase  d’un  couple  d’amoureux  devant  le  soir  qui 
tombe  et  m’évoque  ingénument  le  mystique  et  trop  fameux  duo  de  sainte  xMoni- 
que  et  de  saint  Augustin  dans  la  peinture  d’Ary  Schefîfer.  Et  voilà  que  nous 
rencontrons  quatre  ou  cinq  fois  Jeanne  d’Arc  et  des  nymphes,  des  faunesses,  des 
Vénus  encore,  mêlées  à des  figures  de  faux  réalisme.  Le  Châtiment,  de  M.  Henri 
Vidal,  nous  fait  assister  à la  déchéance  de  l’être  humain,  courbé,  étourdi  sous  sa 
peine,  voilant  à demi  sa  tête  basse  de  sa  main,  et  orgueilleux,  et  fort,  et  marqué, 
en  dépit  de  tout,  d’originaire  noblesse.  Le  Contagieux  maudit,  de  M.  Lemarquier, 
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agenouillé,  minable,  hébété,  ses  membres  de  lépreux  enveloppés  de  chiffons,  me 
force  à le  plaindre.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ne  sont  pas,  certes,  'des  plus 
achevés,  mais  un  sentiment  s’en  dégage  qui  parvient  à m’émouvoir.  En  toute 
simplicité,  ce  n’est  pas  tout  d’être  habile  ; il  faut  toucher,  il  faut  être  humain. 

Que  nous  ayons,  en  abrégé,  nombre  d’excellents  artisans  de  sculpture,  j’en 
demeure  d’accord.  Mais  combien  ils  sont,  en  général,  médiocres  d’esprit  par 
suite  de  l’étroitesse  d’un  enseignement  qui  se  limite  à la  technique  et  ne  veut 
faire  que  des  ouvriers!  Et,  dans  les  conceptions  spéciales  de  la  décoration, 
combien,  hormis  des  exceptions  rares,  sont  nuis!... 

III 

Je  ne  me  suis  pas  occupé  des  envois  des  architectes  au  Champ-de-Mars  ; je  ne 
m’en  occuperai  pas,  non  plus,  aux  Champs-Élysées,  et  pour  la  même  cause  : c’est 
qu’ils  ne  nous  révèlent  rien  de  nouveau.  Sans  doute,  il  est  permis  de  constater 
que  les  constructeurs  travaillent  dans  un  sens  pratique  et  qu’ils  exposent  des 
projets  de  grands  et  de  petits  hôtels,  de  maisons  de  ville  et  de  campagne, 
d’écoles,  d’hôpitaux,  de  presbytères,  de  mairies,  de  gares  de  chemins  de  fer,  de 
musées,  de  facultés,  de  théâtres  et  de  restaurants,  de  monuments  commémoratifs 
et  de  fontaines,  mais  ce  n’est  pas  au  Salon  qu’on  peut  juger  de  leurs  efforts  et  je 
ne  les  vois  point,  d’ailleurs,  en  grands  progrès.  Leurs  petits  hôtels  parisiens 
sont,  quelquefois,  bien  conçus  et  non  sans  goût;  leurs  habitations  vastes  sont 
froides  d’aspect,  pleines  de  réminiscences  et  de  formes  apprises.  Je  sais  que  les 
plus  riches,  à cette  heure,  veulent  bâtir  économiquement  et  que  les  programmes 
économiques  ne  suscitent  pas  de  recherches  d’art  décisives.  Je  sais  aussi  que  les 
costructeurs  sont  ingénieux  dans  les  bâtisses  utilitaires,  caravansérails  pour  les 
voyageurs  bien  rentés,  cités  ouvrières,  et  le  reste.  Comme  décorateurs,  on  ne 
saurait  les  estimer  beaucoup.  Leur  goût  pour  les  formules  rabattues  ne  demande, 
en  toute  chose,  qu’à  se  donner  carrière.  Mais,  sous  un  autre  rapport,  je  remarque, 
dans  les  sections  d’architecture,  un  signe  que  je  m’en  voudrais  de  ne  pas  accuser. 
Les  études  archéologiques  d’après  les  monuments  antiques  s’y  font  moins  nom- 
breuses et  plus  choisies,  et  les  études  d’après  nos  édifices  nationaux  y prennent 
plus  d’importance.  Jamais  je  n’avais  remarqué,  au  Palais  de  l’Industrie,  autant  de 
relevés  français.  Relevés  ou  perspectives  de  la  porte  du  Palais  de  l’Ombrière,  à 
Bordeaux,  par  M.  Barot;  de  l’intérieur  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  par 
M.  Charles  Bernier;  du  portail  sud  de  l’église  Saint-Remi  de  Reims  (xvi®  siècle), 
par  M.  Albert  Cuvillier,  de  l’église  octogonale  de  l’Aiguille,  au  Puy  (xi®  siècle), 
par  M.  François;  du  cloître  d’Elne,  en  Roussillon,  par  M.  Harant;  de  l’église 
de  Vignory  (Haute-^larne),  par  M.  Eugène-Émile  Lambert;  de  la  maison  dite 
du  gouverneur,  à Bayeux  (xvii®  siècle),  par  M.  Le  Brun;  de  l’église  de  Poissy, 
par  M.  Gabriel  Morice;  d’une  maison  du  xvi®  siècle  à Vire  (Calvados),  par 
M.  Passant-Duclos;  du  château  de  la  Bastic-d’Urfé  (Loire),  par  M.  André  Perche; 
de  l’église  de  Ouistreham,  par  M.  Tardif.  J’ai  trouvé  tous  ces  envois  au  Palais 
de  l’Industrie,  et  d’autres  du  même  ordre.  N’est-ce  point  là  un  sûr  indice  d’une 
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nouvelle  orientation  des  esprits  très  favorable  à la  renaissance  de  l’idéal  national 
et  qui  tend  à se  généraliser?  Dans  ce  mouvement  d’étude,  la  peinture  a sa  part. 
M.  Pierre-Paul  Simon  a relevé  une  verrière  de  la  cathédrale  de  Reims;  M.  Vas 
mier,  les  peintures  murales  du  xiii®  siècle  de  l’église  de  Savigny,  près  Coutances, 
et  une  peinture  murale  de  l’église  Saint-Sauveur  de  Caen;  M.  Yperman,  les 
délicieuses  fresques  de  la  voûte  du  chœur  de  la  chapelle  Saint-Julien  au  Petit- 
Quévilly  (Seine-Inférieure),  et  les  curieux  sujets  de  la  crypte  de  Saint-Bonnet-le- 
Château  (Loire).  Ce  M.  Yperman,  né  à Bruges  et  naturalisé  Français,  a un  don 
tout  particulier  et  une  admirable  conscience  à déchiffrer  et  à transcrire  les  œuvres 
de  nos  peintres  primitifs.  Je  ne  crains  pas  de  dire  qu’à  surprendre  les  secrets  des 
ancêtres,  tout  décorateur  aura  fort  à gagner.  Il  ne  s’agit  pas  de  se  livrer  à des 
pastiches  : il  y a lieu  de  se  rendre  compte  des  lois  de  style  et  d’harmonie  des 
époques  où  l’on  savait  imprégner  les  murailles  du  charme  des  visions  colorées. 
Le  moyen  âge  n’a  pas  connu  tous  nos  artifices;  mais  le  sens  profond  de  la  déco- 
ration peinte,  il  l’a,  certes,  possédé  mieux  que  nous. 

On  me  pardonnera  de  ne  pas  m’étendre,  à présent,  sur  les  quelques  toiles 
décoratives  exposées  en  ce  Salon.  Qu’on  veuille  bien  relire  mes  observations  à 
propos  des  décorateurs  au  Champ-de-Mars;  je  n’y  saurais  rien  ajouter.  M.  Henri 
Martin  poursuit,  pour  l’Hôtel  de  Ville  de  Paris,  tout  un  ensemble  d’allégories, 
déroulé  au-dessus  d’arcades  ouvertes.  Cette  fois,  son  programme  l’a  conduit  à 
évoquer  la  Musique  et  la  Sculpture.  Un  petit  bois,  aux  arbres  élancés  et  grêles, 
enguirlandés  de  lierre,  s’élevant  d’un  fouillis  d’épines,  de  chardons  et  de  fleurs, 
développe  derrière  les  figures  un  pittoresque  fond  de  tapisserie.  A gauche,  un 
musicien  assis,  rêvant  des  musiques  que  chantent  devant  lui,  en  sa  songerie 
éveillée,  de  petites  filles  dont  une  pastourelle  soutient  les  voix  du  son  de  sa 
double  flûte.  Trois  [Muses  remplissent  aussi  un  rôle  évocatif  indéterminé,  ou 
plutôt  motivé  par  les  espaces  à remplir  entre  les  arcs.  La  première,  drapée  de 
violet,  tient  une  lyre  jaune;  la  seconde,  drapée  de  rose,  une  lyre  rouge;  la 
troisième,  ailée  comme  un  ange,  en  robe  verte,  dirige,  du  milieu  des  ronces 
symboliques,  le  chant  idéal  des  enfants.  A droite,  la  Sculpture  est  personnifiée 
en  M.  Jean  Dampt,  revêtu  de  son  grand  tablier  de  cuir  jaune,  le  marteau  d’une 
main,  une  statuette  de  l’autre,  assis  et  pensif.  Une  figure  nue,  pourvue  d’ailes, 
vient  à lui,  portant  un  lis.  Deux  femmes  s’avancent,  l’une  portant  une  petite 
Victoire,  l’autre  une  figurine  pieuse  du  vieux  temps.  Je  n’ai  aucun  désir  d’exa- 
miner de  près  l’emblématisme  de  M.  Henri  Martin,  de  chercher,  par  exemple,  si 
la  Musique  n’a  que  des  épines  et  la  Statuaire  que  des  lis.  Sachons  nous  contenter 
de  ce  qu’on  nous  offre  : un  caractère  personnel,  des  groupements  intéressants, 
une  couleur  harmonieuse  et  lumineuse.  L’artiste  fait  vibrer  ses  tons  par  un 
travail  de  points  allongés.  Le  voici  déjà  bien  loin  des  grossiers  martelages  de  ses 
débuts.  N’ayez  crainte  : il  progressera  encore. 

En  une  disposition  d’architecture  arcaturée,  semblable  à celle  qu’on  vient  de 
voir,  M.  Henri  Bonis  synthétise  à son  gré  les  exercices  intellectuels  de  la  jeu- 
nesse, de  même  qu’il  synthétisait,  l’an  passé,  les  exercices  physiques.  Le  peintre 
subit  à la  fois  l’influence  de  M.  Puvis  de  Chavannes  dans  son  inspiration  et  celle 
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de  M.  Henri  Martin  dans  son  exécution,  avec  moins  de  grandeur  que  l’un  et 
moins  de  chaleur  que  l’autre.  Ses  Exercices  intellectuels  rassemblent,  sous  des 
dehors  antiques,  des  jeunes  gens  étudiant  des  minéraux  et  des  papillons,  écou- 
tant, en  plein  air,  un  professeur  discourir  en  toge  blanche,  méditant  à travers  la 
campagne  ou  se  réunissant  pour  déclamer  des  poèmes.  Le  talent  est  indéniable. 
Mais  notre  jeunesse  est-elle,  en  vérité,  si  antique  à plaisir? 

Trois  plafonds  se  rattachent  au  type  rose,  chec  au  xviii®  siècle.  Celui,  très 
vaste  et  rectangulaire,  de  M.  Albert  Maignan,  commandé  par  la  Chambre  de 
commerce  de  Saint-Étienne,  symbolise  cette  ville  « offrant  à la  France  les 
produits  de  ses  industries  ».  D’un  côté,  sur  la  terre,  dans  la  rouge  fumée,  les 
ouvriers  du  fer,  les  rudes  forgerons;  de  l’autre,  parmi  les  nuées,  des  génies 
sonnant  de  la  trompette,  des  déesses  déployant  de  longs  rubans  colorés. 
L’arrangement  est  spirituel;  la  facture  a de  l’aisance;  mais  la  couleur,  voulue  à 
tout  prix  rose  et  blanche,  affadit  l’impression.  Il  en  est  de  même  pour  le  plafond 
de  M.  Gervais,  aux  nudités  éparpillées  autour  d’un  quadrige,  et  pour  celui  de 
M.  Alfred  Marioton,  disposant  des  couples  de  marquises,  d’abbés  et  de  chevaliers, 
dans  un  étagement  architectonique  d’escalier  et  de  balustrade,  en  un  jardin. 
Ces  choses,  légères  malgré  leurs  dimensions,  entreprises  par  circonstance,  sans 
élan  particulier,  n’ont  pas  de  portée  grave. 

En  un  autre  mode  décoratif  — le  mode  de  la  synthèse  historique  — M.  Henri 
Lévy  glorifie  la  Bourgogne  par  une  monumentale  composition  d’apothéose  des- 
tinée à l’hôtel  de  ville  de  Dijon.  Ün  connaît  ce  genre  d’imagination,  personnifiant 
une  province  sous  les  traits  d’une  reine  assise  sur  son  trône  et  groupant  autour 
d’elle  ses  plus  illustres  enfants,  accompagnés  de  figurations  morales.  Vous 
voyez  d’ici  l’hémicycle  à colonnes,  où  l’on  accède  de  l’avant-plan  par  un  large 
escalier  et  dont  le  fond  s’ouvre  sur  la  perspective  de  monuments  dijonnais  et  les 
bleus  horizons  des  collines  bourguignonnes.  Au  milieu,  telle  qu’une  statue  sur 
son  socle,  la  Bourgogne  siège,  son  sceptre  à la  main,  dans  un  encadrement  de 
mosaïque  d’azur.  Trois  jeunes  filles  allégoriques,  debout  à ses  pieds,  s’enlacent 
vêtues  de  vert  pâle,  de  vert  plus  foncé  et  de  rose,  et  dont  l’une  tient  la  lyre  à la 
main.  Plus  bas,  assis  sur  une  marche,  s’appuyant  à un  chapiteau,  un  génie  aux 
ailes  azurées,  mi-couvert  d’une  draperie  bleue,  s’honore  de  porter  la  palette.  Dans 
l’escalier,  coupés  à mi-corps  par  le  cadre  devisent  le  sculpteur  Hugues  Sambin, 
le  peintre  Pierre-Paul  Prudhon,  le  statuaire  François  Rude.  Les  deux  côtés  de 
l’hémicycle  sont  peuplés  des  Bourguignons  célèbres  des  vieux  temps  et  des 
temps  nouveaux  : les  puissants  ducs  de  la  Maison  de  Valois,  Bossuet,  le  cardinal 
de  Bérulle,  sainte  Françoise  de  Chantal,  agenouillée  dans  sa  bure  de  religieuse, 
le  président  de  Brosses,  les  poètes  Piron  et  Crébillon,  le  savant  Bufifon,  le  con- 
ventionnel Berlier,  le  chimiste  Guyton  de  Morveau,  et  le  maréchal  Davout,  et 
Lamartine,  et  Lacordaire,  et  les  Carnot,  et  vingt  autres  que  j’oublie... 

Au-dessus  du  groupe  moderne,  pour  ne  rien  omettre  d’essentiel,  vole  la 
France  de  la  Révolution  brandissant  le  drapeau  tricolore,  escortée  de  génies 
aériens  munis  de  couronnes  et  d’attributs.  Le  dispositif  est  laborieusement  banal; 
pas  un  des  portraits  historiques  ne  dépasse  l’ordinaire;  les  allégories  n’ont  rien 


270 


REVUE  DES  ARTS  DECORATIFS 


d’attrayant,  hors,  peut-être,  le  génie  aux  ailes  bleues  qui  n’est  pas  sans  grâce. 
Dans  la  couleur,  ni  égalité  franche,  ni  parti  pris  d’effet.  On  passe  de  tels  rouges 
et  de  tels  bleus,  venus  tout  droit  de  l’école  romantique,  à des  enluminures  crues. 
La  meilleure  part  du  tableau,  c’est  le  fond  décoratif,  clair  et  joyeux.  Je  crois,  en 
fin  de  compte,  que  ces  allégories,  toujours  incomplètes  au  point  de  vue  des  idées 
et  des  souvenirs,  toujours  factices  d’ordonnance  et  qui  ne  peuvent  valoir  que 
par  les  prestiges  de  l’originalité  coloriste,  devraient  être,  par  simple  prudence  et 
crainte  d’ennui,  abandonnées. 

Des  aptitudes  de  décorateur  semblent  s’annoncer  en  M.  Paul-Albert  Steck, 
auteur  d’une  grande  composition  poétique,  d’une  harmonie  cendrée,  intitulée  : 
Tendre  Automne.  Le  sujet  n’est  presque  rien  : une  fin  de  beau  jour  automnal 
dans  un  parc  où  se  rouillent  déjà  les  verdures;  un  jeune  homme  allongé  à terre, 
paresseusement,  au  premier  plan;  une  jeune  femme  debout  auprès  de  lui,  piquant 
une  fleur  en  sa  chevelure  et  suivie  de  sa  fillette  une  gerbe  de  fleurs  sur  les  bras; 
deux  jeunes  filles,  au  fond,  regardant  vers  le  taillis;  une  autre  faisant  un  bouquet 
de  fleurs  sauvages.  Des  tons  discrets  de  robes  rose,  violette,  jaune,  rouge, 
espacées  sur  le  pré;  une  enveloppe  de  lumière  dorée,  déjà  vespérale,  tendrement 
atténuée;  des  feuillages  en  reculée,  qui  font  à la  scène  un  cercle  de  silence  et  de 
recueillement  ; tel  est  le  détail  et  telle  est  l’ambiance.  Le  hall  ou  le  salon  où  se 
marouflerait  cette  aimable  page  en  recevrait  un  charme  évident. 

Je  sens  aussi  des  tendances  murales  chez  M.  Francis  Tattegrain.  Son  tour  d’es- 
prit le  porte  aux  évocations  historiques,  mais  il  y apporte  un  sens  de  réalité,  un 
goût  de  couleur  et  un  accent  personnel.  Son  Siège  du  Château-Gaillard  en  i2o3 
par  Philippe- Auguste  dLiX&sXQSQS  rares  qualités.  Qu’on  se  représente  un  gigantesque 
paysage  ; le  Château-Gaillard,  farouche  au  sommet  de  son  roc,  avec  sa  ceinture 
de  tours  et  de  courtines  hourdées  de  bois  et  son  enceinte  extérieure  palissadée, 
au  rebord  du  plateau  soulevé  à pic.  Le  ravin  dévale  au-dessous  à pente  vive, 
couvert  de  neige,  ouvert,  par  places,  de  grands  trous  carrés  dans  la  pierre, 
escaladé  péniblement  par  de  petits  personnages  et  descendu  par  d’autres  en 
glissant.  Au  fond  de  la  vallée,  la  Seine  roule  ses  flots  jaunes,  dans  le  brouillard, 
sous  un  pont  volant,  proche  les  machines  de  guerre  des  assiégeants,  lesquelles, 
jusqu’au  premier  plan,  ont  vomi  de  lourds  boulets  de  pierre.  Au  loin,  des  coteaux 
se  profilent  sous  la  neige  épaisse,  couronnés  de  bois.  Par-dessus  tout  règne  un 
ciel  profond,  brouillé,  glacé,  rayé  à l’horizon  d’une  bande  de  jaune  et  de  rose 
aurore.  C’est  là  le  cadre  de  nature,  très  beau  de  vérité  hivernale  et  de  caractère, 
où  se  meut  le  drame,  épars  devant  nous  en  groupes  multiples,  saisissants. 

Depuis  quatre  mois  horribles,  vieillards,  enfants  et  femmes,  chassés  de  la 
forteresse  comme  bouches  inutiles  et  refoulés  par  les  assiégeants,  vivent  là,  dans 
les  fossés,  sous  les  balistes  de  l’ennemi,  dormant  en  des  creux,  déterrant  des 
racines,  en  venant  à dépecer  les  cadavres  de  leurs  compagnons  morts.  Une  scène 
de  cette  épouvante  s’accomplit,  précisément,  au  premier  plan  de  la  composition. 
Le  corps  gît  à moitié  nu;  les  couteaux  commencent  à s’enfoncer  dans  la  chair. 
Une  poignée  de  misérables  guette  sa  proie;  d’autres  la  lui  disputent.  Un  estropié 
lève  sa  béquille  pour  s’assurer  une  part  du  hideux  festin.  Un  second  s’approche 
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à grandes  enjambées,  marchant  sur  ses  genoux,  appuyé  sur  deux  bâtons.  Hors 
de  ce  groupe,  je  vois  s’avancer  une  vieille  à cheveux  gris,  égarée  de  souffrance. 
Partout,  des  figures  endolories,  haillonneuses,  épuisées,  semblables  à des  bêtes. 
Cependant,  grâce  aux  petites  proportions  des  personnages  dans  l’ampleur  du 
décor,  le  cruel  tableau  échappe  au  sentiment  mélodramatique.  L’atroce  tragédie 
de  la  guerre  est  voilée  à demi  par  la  tragédie  de  l’hiver.  Il  y a plus  : ce  grouille- 
ment de  loqueteux  sur  la  neige  me  fait  penser  au  pittoresque  des  compositions 
de  Breughel,  le  vieux  maître  trop  peu  connu  et  qu’on  n’étudie  pas  en  vain.  En 
conclusion,  je  ne  recommanderai  jamais  à aucun  décorateur  des  données  pareilles, 
mais  je  pense  que  la  Ville  de  Paris  ou  une  grande  ville  de  province  serait  bien 
inspirée  en  confiant  à M.  Tattegrain  la  peinture  d’une  vaste  salle  entière,  où  il 
déploierait  harmoniquement  ses  conceptions  et  les  traduirait  selon  son  instinct 
de  naturiste  et  sa  réelle  science,  en  des  sujets  choisis. 

L’originalité,  à quelque  degré  que  ce  soit,  sera  toujours  peu  commune.  On 
aura  tant  qu’on  voudra  des  tableaux  officiels,  des  redites,  des  épisodes  inventés 
vaille  que  vaille,  comme  le  grand  panneau,  si  indifférent,  de  M.  Debat-Ponsan, 
destiné  au  Capitole  de  Toulouse.  Il  ne  faut  à ces  choses  que  du  métier. 

La  masse  de  nos  peintres  ne  se  rend  pas  compte  des  lois  décoratives  ; ils 
confondent  les  notions,  ils  récusent  le  sentiment  architectonique,  ils  méprisent 
l’ornemanisme,  qui  a pourtant  son  principe  dans  la  nature,  comme  tout  le  reste, 
et  l’on  ne  prend  pas  souci  d’éclaircir  leurs  obscurités,  de  diriger  leurs  idées.  Ne 
nous  étonnons  donc  pas  que  nos  monuments  soient  si  souvent  ornés  en  dépit  du 
bon  sens.  Le  mal  est  connu;  on  n’ignore  pas  les  remèdes  possibles.  Ce  n’est  pas 
notre  faute  si  l’on  tarde  à y recourir. 

L.  DE  FOURCAUD. 


ERRATA 

Dans  le  dernier  article  de  M.  de  Fourcaud,  sur  le  Salon,  plusieurs  erreurs  typogra- 
phiques ont  été  commises,  les  corrections  indiquées  par  l’auteur  sur  les  épreuves  n’étant 
pas  parvenues  à l’imprimerie  par  une  négligence  de  la  poste.  Voici  les  rectifications  qu’il 
importe  de  faire  : 


Page 

2..1, 

ligne 

7, 

lire  : en  elle-même,  au  lieu  de  ; à elle-même. 

— 

2i3, 

— 

8, 

— Delance,  au  lieu  de  : Delarue. 

— 

2l/|, 

— 

7. 

— André  Rixens,  au  lieu  de  : Amédée  Rixens. 

— 

214, 

— 

i5. 

— feu  de  couleurs,  au  lieu  dv  : jeu  de  couleurs. 

21.5, 

— 

35, 

— l'antique,  au  lieu  de  : l’intime. 

— 

217, 

— 

10, 

— forteresse  des  Tourelles,  au  lieu  de  : des  Tournelles. 

— 

217, 

— 

33, 

— pour  le  verrier,  au  lieu  de  ; par  le  verrier. 

— 

218, 

7 » 

— Crauck,  au  lieu  de  : Cranck. 

— 

2 20, 

— 

— s’ingénie,  au  lieu  de:  s’applique. 

221, 

— 

— opacifiant,  au  lieu  de:  qui  opacifie. 

— 

221, 

__ 

>>, 

— confusion,  au  lieu  de  : compression. 

— 

221, 

— 

.34, 

— on  pût,  au  lieu  de:  on  puisse. 

— 

223, 

— 

i3. 

— Agathon,  au  lieu  de:  Apather. 

— 

2 23, 

— 

21, 

— prêtent  à d’autres,  au  lieu  de  : m’arrachent  à. 

225, 

— 

û, 

— Bartholomé,  au  lieu  de  : Hertholomé. 

— 

22G, 

— 

■3, 

— une  jeune  mère,  au  lieu  de:  un  jeune  père. 

— 

227, 

— 

i/i. 

— se  cambre,  au  lieu  de  : se  couche. 

— 

23o, 

— 

>7. 

— leur  art,  au  lieu  de  : les  arts. 
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Robert  Steinheil  vient  de  faire  paraître,  sous  le  titre  suivant  : 
la  Reproduction  des  couleurs  par  la  superposition  des  trois 
couleurs  simples,  un  ouvrage  qui  intéresse  d’une  manière 
toute  spéciale  la  technique  de  la  reproduction  des  couleurs. 
C’est  un  manuel  dans  lequel  sont  rassemblés  des  documents 
exacts,  résultat  d’une  longue  pratique  de  la  chromolitho- 
graphie et  des  procédés  nouveaux  de  la  reproduction,  qui 
pourra  guider  les  artistes  et  les  industriels  dans  le  choix  des 
colorants  à employer  et  des  combinaisons  de  couleurs  à inventer. 
Tous  ceux  qui  manient  le  pinceau  y apprendront  les  relations  de 
parenté  qui  rattachent  les  diverses  nuances  aux  couleurs  simples, 
ainsi  que  les  tons  simples  qu’il  faut  superposer  pour  obtenir,  en  un  point  voulu, 
un  ton  composé  donné.  Les  industries  d’art,  celles  de  l’impression  sur  tissus, 
ainsi  que  les  fabricants  de  papiers  peints  et  les  tapissiers,  y trouveront  des  tons 
complémentaires  susceptibles  de  se  faire  mieux  valoir  l’un  l’autre.  Les  litho- 
graphes et  les  imprimeurs  en  couleurs  s’en  inspireront  pour  les  reproductions 
graphiques  qui  prennent  chaque  jour  un  si  grand  développement.  L’emploi  des 
tons,  tels  que  M.  Steinheil  les  a disposés  dans  son  ouvrage,  aura  pour  consé- 
quence de  réduire  au  strict  minimum  le  chiffre  dîs  tirages;  il  évitera  les 
tâtonnements  et  les  fausses  manœuvres  qu’exige  toujours  la  mise  en  train,  et  la 
simplification  du  travail  qu’il  a réalisée,  permettra  de  donner  un  essor  plus 
considérable  encore  à la  vulgarisation  des  objets  d’art  pour  alimenter  à moins 
de  frais  nos  écoles  et  nos  ateliers  de  modèles  en  couleurs,  susceptibles  de 
former  et  de  diriger  le  goût.  . ^ 


NOTE  CONCERNANT  L’INSTALLATION 


DU 

MUSÉE  NATIONAL  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

AU  PAVILLON  DE  MARSAN 


On  sait  que,  depuis  plusieurs  années,  le  Gouver- 
nement avait  manifesté  la  pensée  de  réédifier  sans 
trop  de  frais  les  bâtiments  en  ruine  de  la  Cour  des 
Comptes  et  que,  dans  cette  conjecture,  divers  projets 
avaient  été  successivement  mis  en  avant.  Depuis  1880, 
c’est-à-dire  depuis  seize  ans,  tous  les  ministères  ont 


274 


REVUE  DES  ARTS  DECORATIFS 


eu  à s’occuper  de  la  question,  sans  parvenir  cependant  à s’arrêter  à un  parti 
définitif.  L’un  de  ces  projets  consista  d’abord  à installer  le  Musée  des  Arts 
décoratifs  dans  les  bâtiments  reconstruits  aux  frais  de  la  Société  de  l’Union 
centrale.  Une  solution  fut  même  préparée  dans  ce  sens  et  allait  aboutir  quand 
les  membres  de  la  Cour  des  Comptes,  arguant  du  désir  de  recouvrer  leur  ancien 
local,  la  firent  échouer.  On  étudia  alors  un  autre  projet  ; il  s’agissait  de  restituer 
à la  Cour  des  Comptes  son  palais  reconstruit  sur  une  partie  seulement  des 
terrains  occupés  par  celui  d’autrefois;  le  reste  du  terrain  aurait  été  vendu,  et  le 
produit  appliqué  aux  frais  de  la  reconstruction.  Cette  deuxième  solution  avait 
pour  conséquence  l’installation  du  Musée  des  Arts  décoratifs  au  Pavillon  de 
Marsan,  qui  sert  pour  l’instant  à la  Cour  des  Comptes  d’espèce  d’entrepôt  où 
sont  emmagasinées  ses  archives.  C’est  afin  de  hâter  la  conclusion  de  cette 
interminable  affaire  que  M.  Georges  Berger,  député,  président  de  l’Union  cen- 
trale, demanda,  l’an  dernier,  à la  Chambre  des  députés,  d’organiser  un  concours 
pour  l’édification  du  palais  destiné  à remplacer  les  ruines  actuelles.  Le  concours 
a eu  lieu;  nous  avons  rendu  compte  de  ses  résultats. 

Mais  voici  que  les  choses  prennent  encore  une  face  nouvelle.  La  Compagnie 
des  chemins  de  fer  d’Orléans,  qui  trouve  sa  gare  trop  éloignée  du  centre  de 
Paris,  demande  au  Gouvernement  de  lui  céder,  pour  y établir  une  gare  de 
voyageurs,  les  terrains  de  la  Cour  des  Comptes  et  ceux  de  la  caserne  voisine,  qui 
serait  désaffectée.  En  échange  de  cette  concession,  la  Compagnie  s’engage  à 
faire  tous  les  frais  de  la  construction  d’une  nouvelle  Cour  des  Comptes  sur  un 
emplacement  situé  rue  Cambon. 

Il  semble  probable  que  ces  propositions  seront  acceptées  par  l’État,  et,  dans 
ce  cas,  rien  ne  s’opposerait  à ce  que  le  Musée  des  Arts  décoratifs  fût  installé  au 
Pavillon  de  Marsan.  Cette  installation  est  d’autant  plus  urgente  que  le  Musée  va 
être  très  prochainement  forcé  de  quitter  le  Palais  de  l’Industrie,  où  il  est  provi- 
soirement campé  et  qui  va  être  démoli  pour  faire  place  aux  Palais  des  Arts  de 
l’Exposition  de  1900. 

C’est  dans  ces  conditions  que  M.  Georges  Berger,  président  de  l’Union  cen- 
trale, a été  amené  à rédiger  la  note  suivante,  qui  s’adresse  aux  pouvoirs  publics; 

NOTE  DE  M.  GEORGES  BERGER 

Au  moment  où  le  Gouvernement  va  déterminer  la  localisation  et  l’étendue  des 
emplacements  que  le  Musée  national  des  Arts  décoratifs  occupera  dans  le  pavillon  de 
Marsan  et  dans  les  bâtiments  vacants  qui  font  suite  à ce  pavillon,  le  long  de  la  rue  de 
Rivoli  jusqu’au  Ministère  des  Finances,  il  est  utile  de  dire  ou  du  moins  de  rappeler  ce 
qu’est  l’œuvre  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  dont  le  musée  constitue  l’un  des 
services  le  plus  en  évidence. 

La  devise  de  l’Union  centrale  est  : « le  beau  dans  l’utile.  » Elle  se  montre  fidèle  à 
cette  devise  en  procurant,  par  la  présentation  de  beaux  objets  judicieusement  choisis  et 
classés,  par  la  mise  à la  disposition  des  travailleurs  d’une  collection  unique  de  documents 
écrits  et  dessinés,  par  des  leçons  et  des  conférences,  par  des  concours,  enfin,  qui  ont  de 
plus  en  plus  un  grand  retentissement,  soit  la  connaissance  matérielle,  soit  l’étude  appro- 
fondie de  tout  ce  qui  se  rapporte  à la  pratique  artistique  ou  professionnelle,  au  dévelop- 
pement rémunérateur  et  au  progrès  glorieux  des  arts  industriels  de  la  France.  Elle 


BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ 


275 

a réalisé,  par  la  seule  force  de  l’initiative  privée,  ce  que  les  Gouvernements  étrangers 
ont  créé  coûteusement  et  officiellement  dans  tous  les  grands  pays  jaloux  de  la 
supériorité  de  nos  articles  de  goût.  En  la  logeant  avec  ses  différents  services  dans 
une  dépendance  du  palais  du  Louvre,  le  Gouvernement  de  la  République  donnera, 
sans  bourse  délier,  à TUnion  centrale,  le  concours  effectif  dont  elle  a besoin  et  qu’elle 
a mérité. 

La  plus  grande  partie  de  sa  fortune  a été  acquise  par  le  moyen  d’une  loterie;  mais 
l’Union  centrale  ose  dire  qu’elle  doit  à elle -même  cette  fortune  par  la  gestion  irrépro- 
chable et  le  noble  emploi  qu’elle  a fait  de  ses  fonds;  elle  dépensera,  comme  elle  s’y 
est  engagée,  une  somme  considérable  pour  aménager  les  locaux  qui  vont  lui  être 
accordés,  en  vue  de  donner  aux  objets  des  Arts  décoratifs  modernes  un  logement  digne 
de  leur  valeur,  et  de  faire  apprécier  en  eux  les  continuateurs  respectueux  bien 
qu’indépendants  des  trésors  du  Louvre  et  de  Cluny.  Malgré  cette  dépense,  elle  restera 
en  mesure  de  suffire  à sa  tâche  habituelle. 

Par  sa  situation  dans  Paris,  le  pavillon  de  Marsan  correspond  admirablement  à 
sa  nouvelle  destination.  Il  est  à la  limite  des  quartiers  opulents  où  résident  les  prin- 
cipaux clients  de  nos  arts  industriels,  et  des  quartiers  où  travaillent  le  plus  grand 
nombre  des  ouvriers  occupés  à la  production  des^  objets  variés  auxquels  l’Art  prête 
son  concours. 

Mais  il  convient,  dès  le  principe,  de  concéder  à l’Union  des  Arts  décoratifs  des 
espaces  suffisants  pour  qu’elle  puisse  réaliser  les  améliorations  qu’on  peut  encore 
souhaiter  à ses  services.  Il  ne  faut  pas  d’exagération;  mais  la  mesquinerie  est  à éviter, 
car  il  s’agit  de  soutenir,  de  fortifier,  de  rendre  plus  féconde  que  jamais  la  branche  spéciale 
du  travail  national  dans  laquelle  les  qualités  naturelles  de  notre  sentiment  artistique  ne 
peuvent  maintenir  la  maîtrise  française  qu’à  condition  d’être  perfectionnées  et  entretenues 
sans  relâche  par  l’étude  et  les  exemples. 

Les  précieuses  collections  que  l’Union  centrale  a réunies  dans  les  salles  ingrates  du 
Palais  de  l’Industrie  auront  besoin  d’être  mises  en  valeur  par  un  classement  exempt 
d’entassement.  Le  pavillon  de  Marsan  proprement  dit  serait  tout  à fait  insuffisant 
comme  espace,  si  l’on  songe  que  ses  sous-sols  seront  occupés  par  les  ateliers  de  moulage 
et  de  photographie,  au  moyen  desquels  l’Union  centrale  répand  dans  nos  écoles  de  dessin, 
dans  nos  musées  et  nos  ateliers  de  province,  les  reproductions  des  œuvres  d’art  décoratif 
les  plus  recommandables. 

L’Union  centrale  prête  pour  les  expositions  d’art  industriel  des  départements  des 
séries  d’objets  empruntés  à ses  collections;  elle  fait  circuler  à travers  nos  établissements 
d’enseignement  artistique  et  professionnel  les  dessins  ou  maquettes  des  lauréats  récom- 
pensés à la  suite  des  concours  qu’elle  institue. 

Il  eût  été  juste  d’accorder  à l’Union  centrale  tous  les  locaux  actuellement  inoccupés 
entre  le  pavillon  de  Marsan  et  le  Ministère  des  Finances.  Mais  il  faut  savoir  se 
restreindre,  en  présence  des  besoins  révélés  et  des  désirs  exprimés  par  M.  le  Ministre 
des  Finances.  Renonçant  donc  à appuyer  ses  prétentions  sur  des  promesses  qui  étaient 
presque  devenues  des  engagements,  l’Union  centrale  se  contenterait,  au  besoin,  du 
pavillon  de  Marsan,  mais  avec  l’adjonction  indispensable  des  locaux  compris  entre 
celui-ci  et  le  guichet  situé  rue  de  Rivoli,  en  face  de  la  rue  de  l’Échelle.  Il  ne 
peut  matériellement,  d’ailleurs,  en  être  autrement,  car  la  seule  entrée  qui  existe  pour 
accéder  au  pavillon  de  Marsan  se  trouve  sous  ce  guichet,  à droite.  Immédiatement 
après  avoir  franchi  cette  entrée,  on  se  trouve  en  face  du  premier  départ  et  de  l’accès 
d’un  escalier  monumental  dont  le  gros  œuvre  existe  et  qui  est  destiné  à desservir 
les  étages  du  pavillon  de  Marsan.  Le  Ministère  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts,  dont  dépendent  les  bâtiments  civils  et  les  palais  nationaux,  s’oppose  très  légiti- 
mement à la  destruction  de  l’ensemble  architectural  grandiose  formé  par  cet  escalier  avec 
la  nef  qui  le  précède.  L’Union  centrale  respectera  les  lignes  essentielles  de  cet  ensemble. 
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La  nef  deviendra  la  salle  d’honneur  dont  il  est  besoin  pour  les  expositions  d’objets 
d’art  moderne  que  l’Union  centrale  a coutume  d’organiser,  et  auxquelles  elle  se 
propose  de  donner  plus  d’éclat  et  plus  d’intérêt  qu’elle  ne  pouvait  le  faire  jusqu’à 
ce  jour,  afin  de  mieux  mettre  en  relief  les  talents  individuels  de  nos  artistes  de  l’Art 
décoratif,  en  même  temps  que  les  mérites  des  chefs  de  nos  ateliers  d’arts  industriels. 
Les  bas-côtés  étagés  de  cette  nef,  ou  mieux  de  cette  galerie,  au  fond  de  laquelle  l’escalier 
proprement  dit  formera  motif,  seront  occupés  par  notre  bibliothèque,  actuellement  relé- 
guée à la  place  des  Vosges,  avec  des  salles  de  lecture  et  d’études,  ouvertes  jusqu’à 
dix  heures  du  soir,  ainsi  que  les  expositions  de  modèles.  11  faudra  trouver,  en  outre,  les 
espaces  voulus  pour  la  reconstitution  des  différents  intérieurs  décorés  dont  nous  pos- 
sédons les  éléments  constitutifs.  L’ouverture  d’une  salle  de  conférences  accessible  à un 
public  nombreux  s’impose  de  même.  Il  s’agira,  enfin,  d’organiser  les  bureaux  adminis- 
tratifs de  l’Union  centrale  qu’ont  pris  l’habitude  de  fréquenter  tous  ceux  qui  cultivent 
l’Art  décoratif. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  suffira  pour  indiquer  au  Gouvernement  qu’il  ne  saurait  s’agir 
de  constituer  dans  le  pavillon  de  Marsan  un  Musée  national  des  Arts  décoratifs  qui 
consisterait  en  un  simple  dépôt  d’objets  plus  ou  moins  précieux,  plus  ou  moins  bien 
rangés.  Le  moment  est  venu  et  l’occasion  se  présente  de  donner  totalement  corps  à une 
institution  déjà  mise  sur  pied,  dont  le  fonctionnement  est  nécessaire  et  dont  les  similaires 
existent  brillamment  dans  tous  les  grands  pays  susceptibles  de  nous  faire  concurrence 
sur  les  marchés  du  monde,  ou  se  fondent  dans  beaucoup  de  pays  éloignés  qui  ont  révélé 
tout  à coup  leur  aptitude  dans  la  production  des  objets  d’art  industriel.  L’Union  des  Arts 
décoratifs  est  convaincue  que  le  Gouvernement  reconnaîtra  la  grandeur  et  l’utilité  de  son 
œuvre,  et  qu’il  voudra  proportionner  son  don  aux  services  que  cette  Société  a rendus  et 
qu’elle  est  sûrement  appelée  à rendre  plus  abondamment  et  plus  efficacement  si  la  liberté 
d’agir  largement  lui  est  assurée. 

L’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  forme  une  famille  compacte,  nombreuse  et  unie 
dans  l’amour  le  plus  désintéressé  du  beau,  du  bien  et  de  l’utile.  Les  membres  de  cette 
famille  sont  partout  répandus  en  France  et  honorés  à l’étranger.  En  dehors  de  son 
Conseil  d’administration,  très  attaché  à sa  tâche,  l’Union  centrale  s’éclaire  par  les  avis 
d’une  Commission  consultative,  composée  d’hommes  qui,  par  leurs  situations  et  leurs 
connaissances,  font  autorité  dans  les  questions  d’art  pur  ou  d’art  appliqué.  Il  a été 
adjoint  à cette  Commission  un  Comité  de  dames  qui,  avec  une  persévérance  et  un  dévoue- 
ment que  le  succès  couronne,  s’occupe  du  travail  et  du  sort  de  l’ouvrière  française  de 
l’Art  décoratif. 

C’est  au  nom  de  cette  élite  de  la  France  intellectuelle  et  patriote  que  le  Conseil  de 
l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  demande  au  Gouvernement  de  faire  grand. 

Georges  BERGEK, 

Député, 

président  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs. 
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OPINION  DK  MM.  NENOT  El  DE  BAUDOT 

ANS  notre  précédent  article  nous  résumions  les  objec- 
tions qui  sont  élevées  contre  l’emploi  du  fer  en  archi- 
tecture par  divers  artistes  et  nous  faisions  connaître 
les  opinions  d’hommes  tels  que  MM.  Garnier,  Viollet-le-Duc, 
Corroyer,  Dutert,  etc.  Au  point  de  vue  purement  esthétique, 
la  question  du  béton  armé  n’est  certes  pas  tranchée  et  l'on 
comprend  qu’elle  donne  lieu  à de  sérieuses  controverses. 

C’est  encore  ce  procédé  constructif  tout  récent  qui  s’im- 
pose aux  rériexions  de  deux  autres  architectes  de  haute  valeur, 
mais  de  tendances  parfois  opposées,  MM.  Nénot  et  de  Baudot. 

Le  constructeur  de  la  Nouvelle  Sorbonne  se  réclame  des 
doctrines  d’école  soutenues  en  1869  par  M.  Ch.  Garnier,  et 
cela  avec  une  énergie  qui  le  ferait  facilement  qualifier  de 
rétrograde  par  ceux  qui  n’auraient  pas  vu  à quel  point  le  bel 
édifice  qu’on  lui  doit  est  neuf  d’aspect  et  ingénieux  dans 
tous  ses  détails. 

Pour  M.  Nénot,  le  fer  n’est  qu’un  squelette;  il  doit 
être  traité  comme  les  os,  « toujours  cachés  sous  les  chairs  qu’ils  soutiennent,  sauf  dans 
les  dents,  qui  nous  font  si  souvent  souffrir».  Il  aime  les  formes  pleines,  et  la  gracilité 
du  dôme  de  Saint-Augustin  le  choque.  A ses  yeux  le  fer  a un  défaut  capital  : les  alter- 
natives de  dilatation  et  de  contraction  auxquelles  il  est  .soumis  énervent  ses  qualités, 
et  tous  ces  beaux  et  coûteux  travaux  d’art  de  construction  récente  n’auront  qu’une 
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très  courte  durée  ' . En  outre,  il  se  salit  et  s’oxyde  très  vite  lorsqu’il  est  à l’extérieur  ; il  faudrait 
le  nettoyer  tous  les  huit  jours  et  le  repeindre  tous  les  six  mois;  or,  si  un  architecte 
peut  subir,  dans  certaines  circonstances,  la  nécessité  d'une  construction  extrêmement 
coûteuse,  il  faut  au  moins  que  la  durée  en  soit  très  longue,  et  les  frais  d’entretien  presque 
nuis.  Cela  peut  s’obtenir  avec  la  pierre  de  bonne  qualité,  jamais  avec  le  métal  visible. 

Le  métal  n’est,  pour  lui,  qu’un  moyen  de  résoudre  certaines  difficultés;  il  en  a fait 
usage  à la  Sorbonne  toutes  les  fois  qu’il  a dû  restreindre  les  pleins  sans  rien  sacrifier  de 
la  solidité,  par  exemple  pour  la  bibliothèque;  mais  alors,  il  l’a  toujours  enfermé  dans 
la  maçonnerie,  car  cette  substance,  si  o.xydable  lorsqu’elle  est  exposée  aux  intempéries, 
brave  les  siècles  à l’intérieur  d’un  bloc.  On  retrouve  dans  des  constructions  romaines 
des  tirants  de  fer  aussi  sains  que  le  jour  de  leur  mise  en  place. 

Ce  métal  ne  devant  avoir  qu’un  rôle  purement  utilitaire,  son  emploi  est  tout  indiqué 
pour  des  constructions  qui  ne  peuvent  prétendre  qu’accessoirement  à la  beauté,  telles 
que  les  Halles  Centrales,  pour  lesquelles  M.  Nénot  professe  une  vive  admiration. 
Peut-être  trouvera-t-on  plus  tard  un  métal  économique  et  réellement  inaltérable;  ce 
jour-là,  il  en  étudiera  consciencieusement  la  valeur  constructive,  il  cherchera  à déduire 
les  règles  de  son  architecture;  mais,  tant  qu’il  ne  sera  pas  connu,  il  estime  que  le  fer, 
actuellement  en  usage,  doit  rester  une  ossature,  un  moyen  de  liaison,  condamné  à se 
cacher  toujours  sous  les  chairs  de  l’édifice. 

Dans  ces  opinions  plutôt  négatives  de  M.  Nénot,  on  peut  voir  la  preuve  des  per- 
plexités qui  assaillent  les  meilleurs  esprits  dans  la  jeune  école;  et  cela  non  seulement 
parmi  les  architectes,  mais  aussi  parmi  les  représentants  de  toutes  les  branches  de  l’art 
ou  de  la  science.  Nous  vivons  à une  époque  de  transformations  aussi  rapides  que 
profondes;  en  même  temps  qu’un  ancien  ordre  de  choses  s’écroule,  accumulant  les 
ruines  autour  de  nous,  la  science  découvre  sans  cesse  des  principes  nouveaux,  ou  des 
applications  nouvelles  de  principes  déjà  connus.  Elle  met  plus  de  rapidité  à les  fournir 
que  les  praticiens  ou  les  penseurs  n’en  peuvent  mettre  à en  prévoir  les  conséquences  ; 
de  là  les  questions  qu’ils  se  posent,  sans  être  toujours  à même  de  les  résoudre.  Dans 
toutes  ces  choses,  inconnues  hier  encore,  quels  sont  les  principes  féconds,  quelles  sont 
les  applications  simplement  nouvelles?  Que  doit -on  retenir,  que  peut -on  négliger  sans 
inconvénients?  Quelles  applications  donneront  des  résultats  durables;  et  quelles 
aussi  tromperont  les  espérances  même  les  plus  modérées?  Et  alors,  devant  les 
énormes  aléas  de  la  construction  métallique,  les  prudents,  comme  M.  Nénot,  regardent 
en  arrière  du  côté  de  ces  vieilles  formules  qui,  depuis  plusieurs  millénaires,  n'ont  cessé 
de  faire  leurs  preuves,  et  qui,  jeunes  encore  malgré  cela,  restent  capables  de  fournir  à 
qui  les  étudie  des  formes  absolument  nouvelles.  On  pourra,  du  reste,  les  régénérer  à 
l’aide  des  découvertes  récentes,  mais  réduites  au  rôle  modeste  d’accessoires,  dès  qu’il 
faudra  résoudre  un  problème  de  détail. 

C’est  ainsi  que,  trouvant  en  tête  de  la  série  des  monuments  de  pierre  l’assemblage  . 
de  blocs  bruts  que  sont  les  dolmens,  on  voit  venir  à leur  suite  les  murs  cyclopéens  de 
Mycènes,  les  temples  égyptiens  et  grecs,  les  cathédrales  gothiques  et  les  édifices  de 
la  Renaissance,  pour  aboutir,  enfin,  à la  Nouvelle  Sorbonne  de  M.  Nénot. 

t.  La  Compagnie  de  l’Ouest  commence  déj.à  à recouvrir  de  maçonnerie  quelques-uns  de  ses  ponts  de  fer. 
Peut-être  procédera -t-on  de  même  partout. 
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Cependant  la  sympathie  de  M.  Nénot  pour  l’appareil  plus  plein  de  la  pierre,  qui 
lui  fait  trouver  grêle  la  coupole  de  Saint- Augustin,  peut  être  combattue  par  des 
arguments  tirés  de  l'histoire  même  de  l’architecture  lapidaire.  A côté  des  masses 
compactes  des  temples  antiques,  elle  a produit  les  minces  et  longs  amas  de  colonnettes 
de  nos  cathédrales  médiévales,  et  les  nervures  de  leurs  roses,  véritables  dentelles  de 
pierre,  qui  atteignent  une  légèreté,  une  gracilité  rivale  de  celle  du  fer. 

On  observe  chez  M.  Nénot  deux  tendances  distinctes.  Constructeur  aussi  instruit 
qu'habile,  il  est  au  courant  de  toutes  les  découvertes  récentes,  de  toutes  les  doctrines 


Le  squelette  métallique  des  Magasins  du  Bon  Marché. 


bonnes  ou  mauvaises  qui  apparaissent  chaque  Jour,  et  s’il  se  présente  un  cas  où  la 
solution  ancienne  ne  le  satisfasse  pas,  c’est  sans  scrupule  qu’il  utilise  la  découverte 
d’hier,  prenant,  comme  c’est  son  droit,  son  bien  où  il  le  trouve.  Mais  en  même  temps 
il  est  classique  dans  l'ame,  il  ne  comprend  et  n’apprécie  pleinement  que  ce  qui  relève 
des  traditions  anciennes,  inspiratrices  de  ce  qu’il  a toujours  vu,  étudié,  admiré,  et  il 
tient  pour  secondaires  les  méthodes  récentes,  qui  ne  lui  paraissent  pas  capables  de 
produire  à elles  seules  tout  ce  qui  était  possible  avec  celles  qui  les  ont  précédées. 

En  face  de  M.  Nénot  se  place  un  artiste  de  talent  égal,  M.  de  Baudot  qui,  en  bien 
des  circonstances,  a été  son  adversaire,  et  dont  l’ardeur  à étudier  les  doctrines  les  plus 
nouvelles,  puis  à les  soutenir  s’il  les  croit  bonnes,  rappelle  la  personnalité  si  vivante 
et  maintenant  si  peu  connue  de  Boileau,  dont  cependant  il  ne  se  réclame  pas. 

Comme  ce  vieux  précurseur,  il  a beaucoup  étudié,  beaucoup  écrit,  soutenu  dans 
des  articles,  des  livres,  des  conférences, toutes  les^découvertes  qui  lui  paraissaient  devoir 
être  fécondes  et  pour  lesquelles  il  se  passionne.  C’est  ainsi  que,  dans  ses  dernières 
œyvres,  telles  que  le  préau  du  lycée  Victor- Hugo,  il  a fait  un  large  emploi  des  murs 
creux  et  du  ciment  armé,  dans  lequel  il  voit  une  ressource  admirable,  si  elle  est 
utilisée  intelligemment. 

De  même  que  M.  Nénot,  et  à peu  près  pour  les.  mêmes  motifs,  il  ne  croit  pas  que 
le  fer  soit  l’élément  constructif  de  l’avenir,  en  tant  que  matière  principale  et  apparente, 
et  cela  pour  deux  ordres  de  raisons.  Ainsi  que  l’avait  dit  M.  Garnier,  le  plein  et  le  mur 
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sont  les  données  impérieuses  de  l’architecture,  et  le  fer  n'y  satisfait  pas  sans  le  secours 
de  matières  auxiliaires,  pierre  ou  brique,  qui  viennent  en  combler  les  interstices;  or, 
pour  opérer  leur  liaison  avec  le  fer  apparent,  on  se  heurte  à d’insurmontables  difficultés. 
Les  joints  ne  sont  jamais  étanches,  et  les  différences  de  dilatation  travaillent  sans  cesse 
à les  élargir.  Il  n’en  est  plus  de  même  si  on  renonce  au  fer  apparent  au  profit  du 
ciment  armé;  ce  métal  perd  alors  tous  les  inconvénients  que  lui  reproche  .M.  Nénot, 
les  murs  creux  deviennent  d’une  construction  facile,  et  par  eux  on  assure  l’égalité  de 
température  en  toutes  saisons;  les  planchers  ayant  pour  noyau  une  toile  et  des  nervures 
métalliques  se  réduisent  «à  une  épaisseur  de  quelques  centimètres  sans  rien  perdre 
de  leur  solidité;  l’établissement  des  combles  est  aisé,  rapide,  économique,  et  ils  ne 
chargent  pas  les  murs;  les  poids  morts  disparaissent;  on  gagne  partout  de  la  place; 
enfin,  dans  le  calcul  des  résistances,  tous  les  termes  peuvent  figurer  et  avec  leur 
valeur  véritable. 

Cependant  on  ne  saurait  tout  attendre  du  ciment  armé,  aussi  n'est -ce  pas  sans 
chagrin  que  M.  de  Baudot  le  voit  employer  par  quelques  confrères  dans  des  circons- 
tances où  son  usage  ne  lui  paraît  pas  justifié.  Pour  lui,  le  but  principal  de  l’architecte 
doit  être  d’éliminer  les  poids  morts,  de  rendre  actifs  tous  les  matériaux,  de  n’utiliser 
pour  la  clôture  que  ceux  qui  peuvent  être  portants,  et  dont  les  propriétés  spécifiques 
seules  dicteront  le  mode  d’emploi.  Le  ciment  armé  est  élastique  et  résiste  à la  traction, 
il  est  donc  tout  indiqué  pour  faire  les  combles,  les  planchers,  les  réservoirs.  Il  est 
peut-être  moins  portant,  bien  qu’on  ne  puisse  encore  rien  affirmer  de  positif  à cet 
égard;  aussi  n’y  a-t-il  pas  intérêt  à l’utiliser  dans  les  murs  où,  du  reste,  il  serait  trop 
coûteux.  Là  M.  de  Baudot  lui  substitue  les  briques  creuses;  mais  retenant  le  principe 
de  l’armement,  il  les  met  droites  et  les  remplit  avec  du  ciment  et  des  tiges  de  fer.  Il  se 
fait  fort  'd’élever  ainsi  des  maisons  de  six  étages,  avec  murs  de  i3  centimètres;  il  est 
vrai  que  tout  le  bâtiment  ne  forme  qu’un  bloc  monolithe,  que  tous  les  quatre  mètres 
les  planchers  de  ciment  armé  interviennent  comme  tenseurs,  qu’enfin,  dans  ces  parois 
si  minces,  tous  les  éléments  travaillent  et  qu’aucun  ne  constitue  de  poids  mort  sus- 
ceptible de  neutraliser  l’effort  des  autres.  Comme  des  murs  aussi  minces  n’arrêteraient 
pas  la  température  extérieure,  M.  de  Baudot  les  double  intérieurement  à une  courte 
distance,  à l’aide  d'une  cloison  en  hourdis,  et  crée  de  la  sorte  un  matelas  d’air,  qui, 
mieux  que  toute  autre  chose,  préserve  des  variations  de  température  et  permet  un 
chauffage  économique. 

Voilà  un  mode  de  construction  où  le  fer,  bien  qu’invisible,  joue  tout  à fait  le  rôle  de 
deits  ex  machina^  car  sans  lui  il  ne  serait  pas  possible.  La  hardiesse,  quelque  peu 
téméraire  peut-être,  des  constructeurs  de  pareilles  maisons  justifie  les  dires  de  ceux  qui 
traitent  de  pastiche  ou  d’œuvre  anti-esthétique  la  plupart  des  constructions  récentes,  et 
qui  réclament  une  architecture  nouvelle  ne  dépendant  pas  des  écoles  connues.  Ces 
prétentions  sont  exagérées,  car  les  générations  qui  se  suivent  héritent  de  l’actif  et  du 
passif  intellectuel  aussi  bien  que  matériel  de  celles  qui  leur  ont  donné  l’existence;  mais 
on  ne  peut  les  dire  dénuées  de  tout  fondement. 
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VI 


LA  DISPARITION  INEVITABLE  DES  STYLES  ANCIENS 


Pour  qu’il  se  forme  une  architecture  nouvelle, 
il  faut  un  changement  dans  les  mœurs  ou  un  chan- 
gement dans  les  ressources.  On  a vu,  au  moyen 
âge,  ce  que  la  seule  découverte  de  l’ossature  des 
voûtes  a pu  produire  rien  qu’avec  les  éléments 
constructifs  connus  alors,  et  combien  vite  le 
roman  a fait  place  au  gothique.  A notre  époque 
on  rencontre  à la  fois  les  deux  causes  qui  peuvent 
justifier  une  évolution  architecturale  importante. 

En  ce  qui  concerne  les  mœurs,  le  morcellement 
des  fortunes  anciennes  au  profit  de  titulaires  nou- 
veaux, qui  peuvent  construire  dans  les  villes 
comme  à la  campagne,  a donné  naissance  à des 
fortunes  moyennes  et  petites;  d’autre  part,  si  les 
grandes  fortunes  foncières  d’ancien  régime  ont 
disparu,  leur  rôle  a été  repris  et  continué  par  les 
fortunes  industrielles  de  création  récente,  d’où,  en 
fait,  accroissement  général  de  la  richesse 
et  conservation  de  grosses  fortunes  dont 
le  rôle  social  est  d’encourager  les  arts  plus 
librement  que  l’Etat  ne  saurait  le  faire. 
En  outre,  il  y a concentration  dans  les 
villes  d’une  population  plus  nombreuse,  qu’il  faut  loger  en  satisfaisant  aux  exigences 
toujours  plus  impérieuses  de  l’hygiène  et  du  confort,  à laquelle  il  faut  procurer  des 
édifices  capables  de  recevoir  un  public  nombreux,  églises,  théâtres,  salles  de  confé- 
rences, de  concerts,  de  ventes,  d’expositions,  cercles,  car  à aucune  époque  on  n’a 
autant  aimé  à se  réunir,  et  il  y a là  un  besoin  qui  ne  fera  qu’augmenter. 

Dans  ces  édifices  il  faut  multiplier  les  dégagements,  les  canalisations  de  tous  genres, 
gaz,  eau,  électricité,  téléphone,  air  chaud  ou  froid,  rendre  possible  l’installation  de 
celles  qui  vont  être  demandées  sous  peu,  comme  l’eau  chaude,  l’oxygène,  peut-être 
même  le  vide  ou  les  gaz  liquéfiés.  Et  ce  n’est  pas  là  un  maximum  réservé  à quelques 
constructions  exceptionnelles;  il  faut  dans  toutes  une  moyenne  de  confortable  et  un 
nombre  de  canalisations  ignoré  dans  les  palais  il  y a trente  ou  quarante  ans.  Ce  qui 
augmente  les  difficultés,  c’est  que  le  prix  toujours  croissant  des  terrains  force  à les 
utiliser  avec  une  sévère  économie.  Comme  en  même  temps  notre  genre  de  vie  a 
tendance  à se  spécialiser,  les  bâtiments  à plusieurs  fins  dont  se  contentaient  nos  pères 
ne  nous  conviennent  plus,  nous  ne  pouvons  que  rarement  posséder  plusieurs  locaux 
pour  nous  livrer  à des  occupations  diflérentes;  il  faut  donc  que  l’on  nous  donne  le 
choix  entre  une  série  de  types  d’édifices  répondant  à divers  genres  de  vie. 


d’une  ferme  à articulation  de  la  Galerie  des  Machines 
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On  peut  répartir  les  constructions  modernes  entre  les  classes  suivantes,  qui  toutes 
diffèrent  par  les  conditions  à réaliser  : 

Édifices  construits  pour  durer  : locaux  d’habitation;  édifices  à l’usage  du  public  et 
qui  le  plus  souvent  doivent  pouvoir  recevoir  beaucoup  de  monde,  églises,  marchés,  bourses; 
édifices  mixtes,  mairies,  hôtels  de  ville,  ministères,  écoles,  hôpitaux,  grands  magasins. 

Edifices  devant  etre  démolis  au  bout  de  peu  de  temps  : palais  d’expositions,  cer- 
taines salles  de  spectacles,  etc. 

Je  qualifie  de  mixtes  les  constructions  qui  doivent  unir  au  confort  des  habitations 
l’étendue  et  les  avantages  de  circulation  des  édifices  publics.  Ceux  de  la  dernière  classe, 
dont  les  jours  sont  déjà  comptés  lorsqu’on  les  élève,  et  qui  souvent  n’occupent  que  des 
terrains  loués  à long  terme,  n’en  doivent  pas  moins  être  le  plus  souvent  très  spacieux 
et  très  ornés. 


Fermes  de  la  Galerie  des  Machines  (Exposition  de  18811). 


Pour  faire  face  à toutes  ces  exigences,  on  dispose  de  nos  jours  de  ressources  nom- 
breuses et  toutes  nouvelles.  A côté  du  fer  il  faut  mentionner  les  substances  factices  qui 
tendent  à se  substituer  au  bois  pour  la  menuiserie;  les  ciments  et  les  chaux  qui  four- 
nissent de  véritables  pierres  de  taille  artificielles  et  qui  peuvent  se  mouler;  les  moyens 
économiquesde  transportqui  permettent  l’utilisation  d’une  foule  de  matériaux  exotiques; 
les  procédés  nouveaux  qui  rendent  possible  ou  avantageux  l’emploi  de  substances  que 
l’on  était  contraint  de  négliger  jusqu’ici;  la  méthode  du  ciment  armé;  enfin  les  progrès 
de  la  céramique  et  de  la  verrerie,  qui  peut  couler  des  glaces  et  faire  des  vitraux  de 
dimension  colossale,  fournir  même  des  matériaux  de  construction. 

De  là  une  crise  artistique  dont  nous  ne  sommes  pas  sortis  encore,  bien  que  l’on  en 
prévoie  la  fin  prochaine,  et  la  décadence  de  tous  les  styles  créés  pour  une  situation 
et  des  besoins  disparus  dès  longtemps,  sans  qu’on  l’ait  remarqué. 

Les  causes  principales  de  l’év^olution  actuelle  sont  ; la  nécessité  impérieuse  de 
faire  plus  et  mieux  dans  la  construction  privée  avec  une  moindre  dépense  d’argent  et 
de  terrain;  2°  la  nécessité  de  produire  un  nombre  toujours  croissant  d’édifices  destinés 
au  public  et  commodément  aménagés. 

Les  anciens  vivaient  beaucoup  au  dehors;  notre  climat  autant  que  nos  moeurs  ne 
le  permettent  pas;  il  faut  traiter  nos  affaires  communes  dans  des  édifices  spéciaux.  Nos 
pères  n’avaient  à ranger  sous  cette  rubrique  que  la  demeure  du  souverain,  un  petit 
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nombre  de  ministères,  un  hôtel  de  ville,  un  palais  de  justice,  des  églises,  et  c’était  <à 
peu  près  tout.  Nous  avons  ajouté  à leur  liste  un  nombre  toujours  croissant  de  théâtres, 
les  grands  magasins,  des  locaux  pour  des  réunions  de  tous  genres  et  des  sports,  des 
banques,  des  gares,  des  entrepôts,  etc. 

La  construction  de  ces  bâtiments,  si  divers  d’usage  et  de  type,  impose  à l’art  des 
architectes  une  excessive  souplesse,  et  ceux  qui  parlent  d’art  nouveau  doivent,  sous 
peine  de  rester  dans  le  vague,  indiquer  à quelle  classe  ils  entendent  faire  allusion.  Pour 
chacune,  en  elîet,  il  faut  se  servir  de  matériaux  différents,  et  il  en  résulte,  par  la  force 
même  des  choses,  des  différences  dans  le  style.  On  peut  affirmer,  en  effet,  que  ce  sont 
les  matériaux,  et  en  cas  de  pénurie,  les  ressources,  qui  imposent  la  forme  adoptée,  et 
les  besoins  qui  dictent  le  choix  de  la  matière.  Nous  aurons  donc  au  siècle  prochain 
une  série  de  styles  correspondant  à la  pierre,  à la  brique,  aux  divers  modes  d’emploi 
du  métal,  aux  combinaisons  de  ces  matériaux  entre  eux,  et  ce  sera  surtout  par  les 
motifs  de  leur  décoration  qu'ils  porteront  le  cachet  de  leur  époque. 

Le  fer  seul  permet  de  construire  très  vite  et,  quoi  qu’on  en  dise,  à peu  de  frais  de 
vastes  locaux,  qui  ne  soient  pas  encombrés  de  colonnes,  de  murs  intérieurs  et  d’obstacles 
de  tous  genres.  C’est  là  un  service  assez  important  pour  qu’il  devienne,  pendant  une 
période  plus  ou  moins  longue,  la  source  d'un,  ou  mieux  de  plusieurs  styles. 

Le  fer  a rendu  un  second  service  fort  spirituellement  mis  en  lumière  par  M.  Cham- 
pury  : « On  ne  peut  se  servir  du  fer  apparent  dans  aucun  des  styles  consacrés;  le 
pastiche  devient  par  là  même  impossible,  ce  qui  impose  aux  architectes  l’obligation 
de  trouver  en  eux-mêmes  les  idées  qu’ils  se  contentaient  jusqu’ici  d’emprunter'.» 


VII 


PROPRIÉTÉS  DU  fer;  SES  EXIGENCES  EN  CONSTRUCTION 

On  ne  saurait  cependant  tout  attendre  du  métal  ni  d’aucune  autre  substance,  et 
c’est  de  ses  caractères  spécifiques  qu'il  faut  déduire  les  circonstances  où  il  sera  utilisé 
ou  repoussé.  Pouvant  fournir  d’une  pièce,  ou  par  voie  d’assemblage,  des  supports 
d’une  très  grande  portée,  il  est  naturel  d’y  recourir  lorsque  la  grandeur  du  local  est  une 
condition  essentielle;  dès  1869,  (Barnier  lui  reprochait  la  tendance  au  tour  de  force. 
En  revanche,  sa  conductibilité  pour  le  son  et  pour  la  chaleur  est  une  gêne  dans  la 
construction  privée,  non  moins  que  son  coefficient  de  dilatation  dangereux  en  cas 


I.  Ed.  Champury  : t La  crise  de  l'esthétique  et  l’architecture  du  fer,  » dans  \'Art,  tome  XLVII,  p.  49, 
et  tome  XLIX,  p.  201. 
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d’incendie,  et  c’est  là  qu’ils  sont  le  plus  à craindre.  Dans  ces  circonstances,  l’allonge- 
ment des  poutres  de  fer  ébranle  les  murs,  puis  leur  torsion  à une  plus  haute  tempé- 
rature provoque  l’effondrement  des  combles  et  des  planchers.  Comme,  d’autre  part, 
son  emploi  s’impose,  à raison  des  avantages  nombreux  qu’il  procure,  il  faut,  comme 
correctif,  éliminer  autant  que  possible  les  matériaux  combustibles  et  le  cacher  sous  des 
substances  non  conductrices,  qui  auront  en  même  temps  l’avantage  de  le  défendre 
contre  l’oxydation. 

On  reproche  au  fer  sa  grande  altérabilité;  elle  est  de  deux  genres  : les  vibrations  et 
les  changements  périodiques  de  température  modifient  défavorablement  l’état  molé- 
culaire de  l’acier  et  des  fers  aciéreux,  c’est-à-dire  de  tous  les  fers,  car  le  fer  doux,  ou 
industriellement  pur,  n’a  plus  qu’un  usage  bien  restreint.  D’autre  part,  tous  les  com- 
posés ferreux  subissent  une  altération  chimique  en  présence  de  l’air  humide  et  de 
l’acide  carbonique  libre;  ils  se  changent  en  rouille,  mélange  d’oxyde  et  de  carbonate 
perméable,  de  sorte  que  l’attaque  du  fer  n’est  pas  interrompue  par  la  couche  super- 
ficielle comme  pour  le  cuivTe. 

Quelque  graves  qu’ils  soient,  ces  inconvénients  ne  se  font  sentir  que  dans  certaines 
circonstances.  On  a déjà  vu  que  la  modification  moléculaire  ou  mécanique  est  sup- 
primée dès  qu’un  revêtement  calorifuge  protège  le  métal.  Mais,  même  si  on  n’y  a pas 
recours,  elle  est  lente  à se  produire;  elle  dépend  de  la  fréquence  et  de  l’intensité  des 
vibrations,  et  dès  lors  elle  n’est  un  danger  que  dans  les  édifices  qui  doivent  servir  à 
une  suite  nombreuse  de  générations  ou  qui  subissent  un  ébranlement  intense,  comme 
les  ponts. 

L’altérabilité  chimique  est  un  défaut  spécial  au  fer,  elle  ne  saurait  faire  rejeter 
a priori  le  principe  de  la  construction  métallique;  mais  il  est  même  spécial  aux  com- 
posés ferreux  actuellement  en  usage;  on  en  rencontrera  peut-être  qui  n’y  seront  pas 
sujets,  on  en  connaît  déjà  quelques-uns,  et  il  est  aussi  des  circonstances  où  il  ne  se  fait 
pas  sentir.  Les  fers  d’Allevard  ne  se  rouillent  que  fort  peu;  les  clous  qui  unissaient  les 
poutres  encastrées  dans  les  murailles  des  forteresses  gauloises  présentent  une  surpre- 
nante conservation,  on  peut  même  les  reforger  encore.  Puis  la  formation  de  la  rouille 
nécessite  le  concours  de  l'acide  carbonique  libre  et  de  l’humidité;  le  fer  y échappe  si 
l’un  de  ces  facteurs  fait  défaut,  et  c’est  peut-être  à la  sécheresse  du  climat  de  Briançon 
qu’il  faut  attribuer  la  manière  dont  les  fers  s’y  conservent.  Beaucoup  aussi  doivent 
provenir  d’Allevard.  En  outre,  on  peut  et  on  doit  utiliser  les  enduits  protecteurs 
adhérents.  Le  plus  parfait  serait  l’oxyde  magnétique  produit  par  la  vapeur  d’eau 
surchauffée,  mais  malheureusement  difficile  à obtenir  sur  des  pièces  de  grandes  dimen- 
sions. Il  y a aussi  les  enduits  vitreux  dont  l’étude  est  encore  bien  peu  avancée.  Dans 
cette  voie  les  obstacles  sont  d’ordre  industriel  plus  que  d’ordre  scientifique;  mais,  en 
attendant  d’en  être  venu  à bout,  on  ne  dispose  que  de  l’aide  insuffisante  de  la  peinture. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  la  plupart  des  critiques  dirigées  contre  l’emploi  du  fer 
ne  portent  qu’en  partie,  et  ne  sauraient  masquer  les  immenses  avantages  de  son  emploi 
rationnel;  c’est-à-dire  visible  lorsque  les  bâtiments  sont  à très  grande  portée  ou  ne 
sont  que  temporaires,  et  caché  dans  les  constructions  définitives  et  closes,  où  il 
n’intervient  que  pour  armer  d’autres  matériaux,  et  où  l’on  recherche  plus  le  confor- 
table que  l’étendue. 
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Le  nœud  de  la  question  de  l’architecture  métallique  est  surtout  dans  ce  que  le 
métal  se  montre  rebelle  aux  st}des  anciens,  et  que,  ne  pouvant  alTecter  les  mêmes 
formes  dans  ses  deux  modes  d’emploi,  il  doit  logiquement  donner  naissance  à deux 
styles  qui  lui  seront  propres,  et  peut-être  à un  plus  grand  nombre. 

La  découverte  de  ces  styles  a été  la  préoccupation  constante  de  Boileau.  Il  a 
cherché  des  formes  donnant  aux  exigences  modernes  une  satisfaction  aussi  grande 
que  possible  et  n’étant  réalisables  que  par  l’emploi  du  fer.  Il  n’a  cessé  de  faire  une 
étude  approfondie  des  quatre  types  fondamentaux  auxquels  il  s’était  arrêté  et  leur  a 
consacré  des  publications  nombreuses.  Ce  sont  les  voussures  imbi'iquées,  les  pen- 
dentifs à yiervures,  les  doubles  pendentifs,  les  fermes  éclairantes. 

Le  premier,  qui  se  compose  d’une  succession  de  petites  coupoles  solidaires  les  unes 
des  autres,  permet  d’éditier  des  salles  et  des  palais  d’expositions,  d’une  étendue  énorme 
et  parfaitement  éclairés.  Il  y a là  un  principe  constructif  voisin  de  celui  adopté  par 
M.  de  Baudot  pour  son  projet  d’exposition  de  1900. 

Les  deux  systèmes  à pendentifs  diminuent  dans  une  mesure  considérable  les 
supports  intermédiaires,  ce  qui  a une  importance  capitale  dans  les  locaux  où  rien  ne 
doit  s’interposer  entre  la  tribune  et  les  spectateurs.  On  en  peut  voir  l’application  à 
la  salle  de  concert  du  Jardin  d’Acclimatation.  Enfin,  les  fermes  éclairantes,  où 
alternent  des  travées  alternativement  hautes  et  basses,  permettent  d’av'oir  partout  un 
éclairage  oblique,  abondant  et  fourni  par  des  vitrages  verticaux,  ce  qui  supprime  les 
infiltrations  inévitables  avec  les  ciels  ouverts  et  les  vitrages  inclinés. 

Ces  modèles  de  Boileau  sont  restés,  pour  la  majeure  partie,  à l’état  de  projets;  les 
constructions  récentes  montrent  qu’il  n’a  pas  fait  d'adeptes.  On  n’a  pas  recouru  aux 
fermes  éclairantes  pour  les  derniers  pavillons  des  Halles  Centrales;  les  pendentifs  à 
nervures  auraient  pu  être  utilisés  à la  Bibliothèque  Nationale;  enfin,  il  n’y  a pas  eu 
de  voussures  imbriquées  aux  Expositions  de  1878  et  de  1889,  il  n’y  en  aura  peut-être 
pas  non  plus  en  1900.  Ces  systèmes,  quelque  séduisants  qu’ils  soient,  n’ont  donc 
pas  eu  l’occasion  de  faire  leurs  preuves,  sauf  au  Jardin  d’Acclimatation.  Du  reste,  ils 
s’appliquent  tous  quatre  à la  classe  des  constructions  publiques,  et  n’admettent  que 
le  métal  apparent.  Non  seulement  il  faut  chercher  ailleurs  le  style  des  habitations 
privées;  mais,  même  pour  la  classe  qu’ils  concernent,  on  peut  chercher,  et  on  a cherché 
jusqu’ici,  dans  des  directions  différentes. 

Ce  qui  caractérise  le  métal,  et  doit  être  l’essence  de  son  style,  c’est  de  se 
soutenir  non  par  le  poids  des  pièces,  mais  par  leur  équilibre;  de  former  une  ossature 
tout  comme  dans  l’art  gothique.  Rien  ne  s’opposerait  à la  réalisation  d’un  gothique 
de  métal,  voisin  de  ce  que  Boileau  a fait  à Saint-Eugène,  ou  même  d’un  temple  grec; 
mais  ce  ne  serait  que  du  pastiche,  car  pierre  et  métal  ont  des  propriétés  différentes. 
La  pierre  travaille  par  son  poids  ou  sa  résistance  à l’écrasement,  elle  n’est  pas 
élastique;  le  métal  agit  tantôt  par  pression,  tantôt  par  traction.  Actif  sous  un  faible 
volume,  il  permet  de  réduire  l’édifice  à un  squelette  dont  les  pièces,  à peine  visibles, 
laissent  de  larges  baies  dont  l’utilisation  constitue  l’un  des  problèmes  à résoudre.  Il 
réalise  pleinement  la  tradition  des  architectes  français  du  xiv®  siècle  qui  rêvaient  de 
faire  des  supports  de  pierre  un  accessoire  des  vitraux,  et  qui,  déjà,  avaient  contraint 
ces  supports  à agir  par  leur  poussée  et  non  plus  par  leur  poids. 
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Suivant  qu’il  s’agira  d’habitations  ou  d’édifices,  soit  définitifs,  soit  temporaires,  et 
en  tenant  compte  de  leur  destination,  on  pourra  clore  avec  des  plaques  céramiques, 
de  la  brique  armée  ou  non,  enfin  des  vitraux  ou  des  briques  de  verre.  Ce  sont  les 
exigences  décoratives  qui  dicteront  surtout  le  choix,  car  ceci  ne  se  rattache  à la 
construction  proprement’dite  que  par  la  difficulté  des  Joints  entre  matières  hétérogènes 
qui  préoccupe  tant  M.  de  Baudot. 

Au  Palais  de  l’Industrie,  on  avait  construit  en  pierre  les  murs  extérieurs;  les 
colonnes  de  fonte  qui  soutiennent  la  ferme  vitrée  forment  une  galerie  intérieure  pour 
laquelle  le  problème  ne  se  pose  pas, 

En  1889,  on  a fait  un  grand  usage  de  la  brique,  qui  facilitait  la  décoration 
polychrome,  et  de  divers  genres  d’enduits  armés  dont  l’emploi  se  justifiait  surtout 
par  le  désir  de  construire  vite  et  avec  économie. 


(A  suivre.) 


F.  Dic  VILLENOISY. 
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LES  DENTELLES 
ET  LES  BRODERIES  LIMOUSINES 
(Suite  et  fin)'. 

III 


Bonnet 


brode. 


C était 


Il  faudrait  des  volumes,  des  volumes  et  encore  des  volumes, 
pour  étudier,  même  très  superficiellement,  les  menus  travaux  de 
Taiguille  dans  notre  pays  de  France!  Jadis,  les  femmes  françaises 
lisaient  peu;  beaucoup  même  ne  lisaient  pas  du  tout;  les  occupa- 
tions du  ménage  ne  les  absorbaient  pas,  ainsi  que  nous  sommes 
tentés  de  le  croire  aujourd’hui.  La  phrase  légendaire  : « Du  temps 
que  la  reine  Berthe  filait...»  exprime  une  situation  vraie;  le  conteur 
n’a  pas  dit  : « Du  temps  que  la  reine  Berthe  surveillait  ses  cas- 
•seroles...»  Certes,  nos  grands-pères  aimaient  les  bons  repas,  mais 
les  excellents  domestiques  d’autrefois  enlevaient  à nos  grand’mères 
le  souci  de  la  cuisine...  et  nos  grand’mères,  alors  jeunes,  si  elles 
ne  filaient  pas,  brodaient,  tapissaient,  faisaient  de  la  dentelle,  toutes 
occupations  gracieuses  qui  convenaient  bien  aux  femmes  d’autrefois, 
surtout  h province  qui  tapissait  et  brodait.  A Paris,  la  modeste  bourgeoise 


1.  \’oir  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  tome  XV,  p.  558. 


5; 


288 


REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 


était  déjà  associée  au  labeur  du  mari;  quant  à la  grande,  sa  vie  se  passait  dans  le 
plaisir  et  la  dissipation,  comme  on  disait.  La  douce  paix  provinciale,  Téternel  loisir 
de  la  petite  ville  ou  de  lajvieille  gentilhommière  perdue  dans  la  campagne  paisible  et 
silencieuse,  semblaient  appeler  pour  la  femme  ce  travail  constant  de  l’aiguille,  dont 
nos  ancêtres  avaient  fait  une  vertu.  Pendant  les  longues  heures  du  jour,  pendant 
les  longues  heures  de  la  soirée,  nos  provinciales  tapissaient,  brodaient,  et  ces 
longues  heures  leur  paraissaient  courtes,  parce  qu'en  tapissant  on  peut  songer,  et  la 
femme  est  une  songeuse;  parce  que,  en  brodant,  on  peut...  caqueter.  Or, «au  bon  vieux 
temps,  la  Française  était  fort  caqueteuse;  aujourd’hui,  elle  l’est  moins,  peut-être  qu'elle 
ne  l’est  plus.  Le  mot  même  a disparu.  Il  faut  dire  hélas!  Le  mot  était  joli.  Lm  joli  mot 
qui  disparaît,  n’est-ce  pas  une  grâce  qui  s’en  va  ? 

Pratiqués  partout  — et  par  toutes — ces  travaux  de  l’aiguille  étaient  nécessairement 
très  variés,  variés  surtout  dans  le  détail,  la  nuance.  On  avait  oublié  les  anciens  parlers 
locaux,  mais  l’accent  était  resté.  Il  faudrait  remonter  haut  — jusqu’au  moyen  âge  — 
pour  retrouver  les  vieux  arts  provinciaux  florissants  dans  toute  leur  originalité.  C’est 
avec  le  xvi®  siècle,  avec  la  triomphante  expansion  de  l’imprimerie,  que  l’uniformité 
d’un  même  art  s’étend  sur  tout  notre  pays.  Plus  tard,  nous  verrons  au  nord,  au  midi, 
nos  jolies  « tapissières»  s’efforcer  d’atteindre  à la  banale  perfection  du  point  des  dames 
de  Saint-Cyr,  mais  d’autres  monotonies  avaient  précédé  celle-là,  qui  nous  est  mieux 
connue  étant  plus  près  de  nous. 

Çà  et  là,  on  remarque  d’étranges  persistances  des  vieilles  traditions  : ainsi,  en 
Limousin,  pour  rentrer  dans  mon  sujet,  on  rencontrait  fréquemment,  il  y a vingt-cinq 
ans,  d’anciennes  dentelles  remontant  au  xvii*  siècle,  qui  me  paraissent  se  rattacher 
à ces  mystérieuses  limogiatures,  dont  les  anciens  inventaires  nous  ont  seuls  conservé 
le  souvenir. 

Ici,  je  demande  la  permission  d’introduire  une  digression. 

C’est  dans  l’inventaire  de  la  Sainte-Chapelle  des  ducs  de  Savoie  que  nous  trouvons 
les  mentions  les  plus  nombreuses  et  les  plus  détaillées  des  limogiatures.  Nous  y voyons 
que  les  limogiatures  étaient  des  broderies,  mêlées  de  soutache  en  soie  de  diverses 
couleurs,  auxquelles  l’or  et  l’argent  ajoutaient  leurs  richesses.  Ces  broderies,  dites 
« à la  façon  de  Chypre  » par  les  rédacteurs  d’inventaires,  représentaient  souvent  des 
figures  d’hommes,  d’animaux,  des  monstres  fantastiques,  etc. 

Les  limogiatures,  très  relevées  de  ton,  présentaient  certainement  un  aspect  fort 
brillant,  et,  par  suite,  l’adjectif  «limogé»,  qui,  dans  les  inventaires,  signifie  décoré  de 
limogiatures,  avait  pris,  au  moyen  âge,  le  sens  de  orné  de  vives  couleurs.  C’est 
l’explication  que  je  propose  de  cette  étrange  expression  : «Coq-Limoges»  et  « coq- 
limogé»,  par  laquelle  on  désigne  le  faisan  aux  xiv®  et  xv®  siècles.  Il  n’y  a jamais  eu 
de  faisans  dans  la  ville  des  émailleurs;  le  Coq-Limoges  ne  serait-il  pas  un  coq-limogé, 
c’est-à-dire  caractérisé  par  un  plumage  éclatant  dans  quelques-unes  de  ses  parties? 

Les  limogiatures  étaient  généralement  exécutées  sur  des  toiles  de  lin,  d’ortie,  etc. 
Les  pièces  les  plus  fréquentes  sont  des  nappes  d’autel  ou  autres  pièces  analogues;  en 
somme,  les  limogiatures  étaient  des  lingeries,  et  l’on  songe  au  linge  russe  avec  ses 
bordures  aux  vives  couleurs;  on  songe  aussi  à ces  belles  nappes  italiennes  si  artistement 
brodées  de  rouge.  Et,  tout  justement,  en  Italie,  certains  négociants,  qui  ont  conservé 
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de  vieilles  habitudes  de  langage,  distinguent  par  le  nom  de  « Limoges»  les  fils  et  les 
soies  teints  en  rouge. 

D’autre  part,  on  désigne  encore  en  Suisse,  sous  le  nom  de  point  de  Limoges,  des 
dentelles  où  le  rouge  est  largement  employé. 

Or,  les  dentelles  limousines  dont  Je  parle  plus  haut  sont  relevées  de  rouge,  le  point 
est  gros,  un  peu  analogue  au  point  de  crochet;  les  motifs  décoratifs  sont  souvent  des 
oiseaux,  quelquefois  des  personnages. 

Ces  dentelles  relevées  de  rouge  me  paraissent  être  une  dernière  persistance  de  la 
tradition  des  limogiatures.  Je  ferai  la  même  observation  pour  certains  ouvrages  repré- 
sentant de  saints  personnages,  des  scènes  de  la  Passion,  etc.,  exécutés  à l’aide  de 
morceaux  d’étolTes  de  diverses  couleurs,  découpés  suivant  les  besoins  de  la  composition; 
les  traits  du  visage,  les  ombres  des  plis  et  quelquefois  leurs  lurnières  les  plus  vives 
étaient  indiquées  par  un  travMÜ  à l’aiguille.  Je  serais  encore  tenté  de  voir  un  souvenir 
des  limogiatures  dans  des  broderies  en  laine  sur  toile,  au  point  dit  de  chaînette.  Il  est 
vrai  que  ce  genre  de  travail  a été  en  usage  un  peu  partout,  surtout  dans  nos  provinces 
méridionales,  mais  en  Limousin  on  l’a  beaucoup  pratiqué. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Limousins — qui  ont  été  si  profondément  byzantinisés  — 
ont  toujours  montré  un  grand  sentiment  de  la  couleur.  J’ai  souvent  entendu  dire  à 
M.  de  Lajolais,  le  savant  directeur  des  écoles  de  Paris  et  de  Limoges,  qu’il  avait 
observé  chez  les  élèves  de  Limoges  une  propension  remarquable  à se  montrer 
coloristes. 


IV 


Lorsque  fut  créée,  au  xvii®  siècle,  l’industrie 
des  dentelles  françaises,  on  ne  s’inspira  guère 
de  nos  anciens  modèles,  de  ces  modèles 
vraiment  nationaux,  manifestations  souvent 
modestes,  mais  toujours  originales  de  l’esprit 
qui  régnait  dans  les  vieux  ateliers  provinciaux, 
ün  partit  d’une  imitation  : notre  point  de 
rose,  qui,  dérivé  du  point  de  Venise,  était 
devenu  bien  à nous.  Combien  cependant  il 
était  moins  français,  ce  point  de  rose,  que 
certains  de  ces  points  anonymes,  exécutés  un 
peu  partout  sur  notre  territoire,  et  dont  il 
serait  grand  temps  de  se  préoccuper,  car  les 
spécimens  en  deviennent  fort  rares. 

L’art  de  la  dentelle  fit  chez  nous  de  rapides  progrès.  Dès 
scs  débuts,  il  entra,  sans  doute,  dans  une  voie  originale  et  nouvelle;  mais,  encore 
une  fois,  cet  art  ne  retint  presque  rien  du  passé,  et  ceci  est  à regretter  : par  leur  infinie 
variété,  leur  saveur,  leur  goût  de  terroir,  dirai -Je  volontiers,  les  persistances  eussent 
combattu  cette  monotonie,  cette  uniformité  fatalement  ennuyeuse  qui,  pendant  plus 
d’un  siècle,  fut  particulière  à l’industrie  de  la  dentelle. 


Petit  sae 
de  dame 
brodé 

(xvi«  siècle). 
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Ce  fut  un  art  officiel,  parfois  pesamment  académique,  cet  art  de  la  dentelle,  qui  eût 
sans  doute  gagné  à montrer  plus  de  caprice  et  de  fantaisie. 

Les  vieux  « passements»  ',  les  antiques  «points-coupés»  limousins  tombèrent  en 
oubli  dans  le  pays  meme  qui  les  avait  vus  se  produire;  l’antique  tradition,  remontant 
jusqu’à  l’époque  by/cantine,  fut  rompue  brusquement. 

Tulle  fut  le  centre  le  plus  connu  de  la  ftibrication  de  la  dentelle  en  Limousin. 
Ses  produits  devinrent  si  populaires  au  xvm®  siècle  que  le  nom  de  leur  lieu  d’origine 
désigna  un  genre  spécial  de  tissus;  mais  le  tulle  n’était  cependant  pas  toujours  une 
dentelle  commune;  les  garnitures  en  point  de  Tulle  devinrent  à la  mode  à la  cour. 
X ce  propos,  un  érudit  limousin,  M.  René  Fage,  nous  révèloun  fait  bien  curieux  qu’il 
rapporte  dans  une  étude  sur  le  point  de  Tulle.  Le  savant  et  austère  Baluze,  d’ailleurs 
favori  de  Colbert,  un  des  saints  patrons  de  la  dentelle,  servait  volontiers  d’intermédiaire 
aux  personnes  de  son  entourage  qui  désiraient  se  procurer  quelques  belles  pièces  de 
la  dentelle  limousine.  Baluze  placier  en  point  de  Tulle!...  Assurément,  la  chose  est 
surprenante;  cependant,  de  nombreuses  lettres  de  l’auteur  de  tant  de  savants  ouvrages 
en  belle  prose  latine  l'établissent  solidement. 

Je  dois  à l’obligeance  de  M.  René  Fage  la  communication  du  seul  spécimen  authen- 
tique de  point  de  Tulle  connu  aujourd’hui;  je  considère  comme  une  bonne  fortune 
pour  moi  de  pouvoir  mettre  ce  document  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue. 

Il  s’agit  de  l’écharpe  ou  voile  de  croix  que  les  Pénitents  blancs  de  la  ville  de  Tulle 
portent  encore  aux  processions. 

Cette  superbe  pièce  est  de  dimensions  considérables. 

« Le  fond,  nous  dit  M.  Fage,  est  un  réseau  au  filet  en  fil  très  fin,  dont  les  mailles 
carrées  ont  deux  millimètres  et  demi  d’ouverture;  il  est  fait  à la  main,  sans  métier,  à 
l’aide  d’une  navette  et  d’un  petit  morceau  de  bois  cylindrique  qui  permet  de  calibrer  les 
mailles;  comme  dans  les  filets  de  pêche,  chaque  maille  est  nouée  à ses  quatre  angles. 

» Sur  le  fond,  en  réseau  clair,  se  détachent  des  broderies  à l’aiguille  dont  les  sujets 
sont  reproduits  symétriquement  de  chaque  coté  de  l’écharpe  : un  écusson  avec  trois 
étoiles  surmontées  d’une  couronne,  saint  Jean  Baptiste  avec  son  agneau,  forment  la 
partie  principale  de  la  décoration;  des  guirlandes  d’œillets  et  de  feuillages  servent 
d’encadrement.  La  dentelle  porte  à ses  deux  extrémités  la  signature  en  broderie  de  ses 
auteurs;  on  lit  sur  un  des  pans  ; Fage,  veuve  Brun,  iS i(S‘;  et  sur  l’autre  : Jîlle  Brun, 
à Tulle. 

» Le  fil  employé  pour  le  toilé  est  aussi  mince  que  celui  du  réseau,  il  ne  passe  que 
trois  ou  quatre  fois  dans  chaque,  formant  ainsi  une  broderie  à jour.  Dans  la  compo- 
sition de  certaines  fleurs,  le  point  de  grille  se  mêle  au  point  de  reprise  et  rompt  la 
monotonie  de  l’ouvrage  en  arrondissant  les  mailles  du  réseau. 

» D’une  finesse  remarquable,  cette  belle  pièce  a pourtant  très  bien  résisté  aux 
nombreux  blanchissages  qu’elle  a dû  subir.  » 

Autant  que  l’on  en  peut  juger  par  le  voile  de  la  Compagnie  des  Pénitents,  le  point 
de  Tulle,  tout  en  se  rattachant  à la  grande  famille  des  dentelles  françaises  dérivées  du 
point  d’Alençon,  offre  des  particularités  bien  marquées  et  qui  ne  se  retrouvent  pas 

I.  L’inventaire  de  l 'église  Saint-Anatole  de  Salins  (i63o)  contient  la  mention  suivante  : n Une  nappe  de 
lin  damassé  lardé  de  demi-aulne.  » 
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ailleurs;  par  exemple,  ce  réseau  aux  mailles  en  losange,  qui,  depuis  la  transformation 
de  l’art  de  la  dentelle,  dont  l’initiative  paraît  avoir  été  prise  à Alençon,  ne  fut  guère 
usité  qu’en  Limousin.  Cette  maille  en  losange  semble  être  une  persistance  de  la 
manière  vénitienne  si  fort  répandue  au  xvii®  siècle*. 

L’ornementation  est  d’un  dessin  quelque  peu  barbare,  il  faut  l’avouer;  cependant, 
on  ne  peut  nier  qu’elle  ne  soit  puissante  et  même  somptueuse;  ces  motifs,  s’enlevant  sur 
le  fond  en  larges  silhouettes,  à la  manière  des  étoffes  se  rattachant  à la  tradition 
orientale,  donnent  à cette  œuvre  inconnue  de  deux  bourgeoises  d’une  petite  cité  provin- 
ciale une  dignité  artistique  que  l’on  ne  retrouve  pas  toujours  dans  les  produits  plus 
agréables  des  fabriques,  où  l’on  se  préoccupait  davantage  des  besoins  et  des  goûts  de 
la  clientèle  parisienne. 

En  somme,  on  aperçoit  encore  dans  le  point  de  Tulle  quelques  faibles  vestiges  du 
goût  vénitien.  Je  note  à ce  propos  une  particularité  assez,  intéressante  : en  Limousin, 
quelques  vieilles  personnes,  attachées  aux  antiques  habitudes,  exécutent  encore  des 
travaux  au  crochet  dont  les  motifs  rappellent  nos  anciens  points  de  rose  si  voisins  des 
points  de  \^enise  français. 

A l’époque  de  la  Restauration,  un  préfet  de  la  Corrèze  voulut  faire  renaître  à Tulle 
l’industrie  de  la  dentelle,  qui  en  avait  disparu  à la  fin  du  siècle  dernier;  il  ne  réussit  pas 
dans  cette  tentative  assurément  fort  louable.  Il  y a quelques  années,  des  industriels 
établirent  dans  le  chef-lieu  du  département  de  la  Corrèze  une  manufacture  de  tulle 
brodé  mécaniquement.  L’entreprise  n’a  pas  prospéré  et  a été  remplacée  par...  une 
fabrique  de  vélocipèdes  ! 


Il  existe  encore  à Aixe-sur-Vienne,  à douze  kilomètres  de  Limoges, 
un  modeste  centre  de  production  de  broderies.  Dans  cette  jolie  petite 
ville,  environ  deux  cents  ouvrières,  femmes  ou  jeunes  filles,  trou- 
vent une  occupation,  relativement  assez  lucrative,  à broder  sur  tulle 
et  sur  mousseline  les  fonds  de  ces  coiffes  gracieusement  dites  à la 
bergère,  fort  en  usage  dans  la  Creuse,  la  Corrèze  et  certains  dépar- 
tements auvergnats,  et  les  fonds  de  ces  « barbichets  » que  savent  porter 
avec  tant  de  coquetterie  les  jolies  villageoises  de  la  Haute- Vienne  -. 

Une  étude,  publiée  par  .M.  Octave  d’Abzac  dans  V Almanach 
limousin,  donne  les  intéressants  détails  que  voici  : 

«Lors  de  l’Exposition  universelle  de  1S78,  la  broderie  d’Aixe  obtint  à Paris  un 

1.  Un  passage  d’une  lettre  écrite  de  l’aris  et  adressée  à Tulle  par  un  ami  de  Baluze,  l'abbé  Boyer,  semble 
indiquer  que  les  ouvrières  tullistcs  ont  toujours  eu  le  goût  des  larges  motifs.  Voici  ce  passage  : « On  demande 
beaucoup  ici  des  ouvrages  de  nos  filles  de  Tulle  pour  des  coiflures,  et  si  vous  pouviez  en  avoir,  on  tâcherait 
de  les  faire  débiter  pourvu  que  les  prix  ne  soient  pas  excessifs;  il  faudrait  bien  recommander  de  faire  les 
fleurs  fort  petites  afin  que  les  fonds  paraissent  plus  clairs,  parce  que  cela  sied  mieux  aux  visages.  » (Lettre  datée 
du  II  octobre  lûgS.) 

Cette  recommandation  de  faire  les  Heurs  « fort  petites»  indique  évidemment  que  les  dentelles  de  Tulle 
étaient  généralement  ornées  de  Heurs  qui,  à Paris,  paraissaient  trop  grandes. 

2.  Le  barbichet  est  une  coiflé  ornée  de  larges  « barbes  » en  tissu  très  léger,  tulle  ou  voile,  qui  isolent  le 
visage  et  le  maintiennent  dans  une  demi-pénombre  très  favorable  au  teint,  auquel  elle  donne  une  grande 
douceur.  Le  fond  du  barbichet  est  seul  brodé.  Les  beaux  barbichets  valent  jusqu’à  quatre-vingts  ou  même 
cent  francs. 
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succès  extraordinaire  sous  le  nom  de  dentelle  limousine  ou  bretonne.  De  la  coiti'urc 
des  paysannes  elle  passa  en  garniture  sur  les  robes  des  mondaines.  Des  commandes 
considérables  furent  faites,  des  marchands  étrangers  vinrent  à Aixe,  achetant  à tout 
prix.  Un  des  notables  commissionnaires  parisiens,  M.  Girard,  exporta  même  des 
dentelles  aixoises  Jusqu’en  Amérique.  » 

Cette  vogue  ne  s’est  pas  soutenue,  d’ailleurs,  ou,  tout  au  moins,  elle  ne  s’est  pas 
accentuée,  comme  il  était  permis  de  l’espérer;  il  paraît  que  nos  brodeuses  aixoises  ne 
surent  pas  tirer  de  leur  succès  tout  le  parti  qu’il  comportait.  Il  leur  a manqué  les 
bons  offices  d’un  Baluze,  mais  de  nos  Jours  les  lettrés  dédaignent  s’occuper  de 
dentelle...  ils  préfèrent  la  brocante  des  tableaux,  comme  plus  lucrative. 

Les  brodeuses  d’Aixe  sont  sans  doute  fort  habiles,  elles  ne  manquent  certes  pas  de 
goût,  puisqu’elles  sont  femmes;  mais  ce  goût  inné,  elles  n’ont  pu  le  développer,  le 
perfectionner  par  l’exercice  et  l’étude;  leur  horizon  artistique  est  naturellement  fort 
borné;  elles  n’ont  rien  vu,  elles  ne  connaissent  rien  en  dehors  des  modèles  de 
broderies  qui  courent  partout  et  désolent  l’amateur  par  leur  insipide  banalité.  A 
Limoges,  à l’École  des  Arts  décoratifs,  il  existe  un  atelier  de  broderie  et  soutache;  mais 
Limoges  est  à trois  lieues  d’Aixe,  et  puis  les  brodeuses  ignorent  sans  doute  Jusqu’à 
l’existence  de  cet  atelier  dont  le  roman-feuilleton  n’a  pas  encore  parlé. 

Il  faudrait  peut-être  que  l’École  des  Arts  décoratifs  de  Limoges  allât  chercher  les 
brodeuses  d’Aixe;  parmi  elles,  ses  habiles  professeurs  trouveraient  certainement  des 
élèves  dociles  et  intelligentes;  il  suffirait,  me  dit-on,  de  leur  apporter  quelques  modèles 
nouveaux,  dont  elles  sont  avides,  paraît-il. 

Allons,  Messieurs,  croisez-vous  contre  le  sempiternel  feston  et  la  non  moins 
sempiternelle  brindille  ornée  d’une  fleurette  et  d’une  demi-douzaine  de  petites  feuilles. 

Ca.mille  LEYMARIE. 
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LA  MANUFACTURE  ROYALE  DE  PIERRES  DURES 


DE  FLORENCE 


L’aigic  de  la  Calimata  (1401). 


La  Manufacture  officiellement  dénommée  Realc 
Opijicio  delle  pieire  dure  n’excite  plus  guère  la 
curiosité  des  étrangers  qui  visitent  Florence;  ils 
ont  tant  à voir  dans  les  galeries,  les  églises,  les 
couvents  et  dans  toute  la  cité  qui  constitue  un 
véritable  musée  en  plein  air,  que  vraiment  on  ne 
peut  les  blâmer  de  négliger  cet  établissement*. 

Mais  pour  ceux  qui  ont  les  loisirs  et  le  goût 
de  s’intéresser  à toutes  les  manifestations  des 
arts  décoratifs  et  qui  aiment  à se  rendre  compte 
de  l’histoire  des  manufactures  d’art  dirigées  par 
les  Etats,  l’atelier  de  pierres  dures  mérite  une 
plus  sérieuse  attention. 

C’est  d’abord  la  plus  ancienne  fabrique  d’art 
officielle  encore  en  activité  en  Europe;  puis,  rare 
mérite,  elle  a su,  en  changeant  la  nature  de  ses 
travaux,  se  rendre  pratiquement  utile,  réduire  au 
silence  ses  détracteurs  et  assurer  du  même  coup  son 
existence,  qui  avait  été  très  sérieusement  menacée. 


1 

La  Manufacture  ducale  a son  point  de  départ  au  Palais  Vieux  de  Florence. 
L’époque  exacte  n’est  pas  encore  connue,  mais  il  résulte  de  l’inventaire  de  la 
Guardaroba  de  Cosme  I®'',  dressé  en  i553,  que  le  maestro  Raffaello  di  Domenico 
di  Polo,  qualifié  de  pulitore  e intaglatiore  di  pietre  dure,  occupait,  au  rez-de- 
chaussée  du  Palais,  des  ateliers  dont  l’inventaire  donne  l’outillage  et  la  provision, 
consistant  principalement  en  jaspe,  porphyre,  albâtre,  serpentine  et  autres 
matières  premières;  il  y avait  là  aussi  quelques  objets  manufacturés,  tables  et  fûts 
de  colonnes,  et  d’autres  produits  en  cours  de  fabrication.  Cosme  ayant  quitté  le 
Palais  Vieux  en  i55o  pour  aller  demeurer  au  palais  Pitti,  il  est  vraisemblable 
que  les  pièces  terminées  avaient  été  mises  en  service  dès  lors,  dans  la  nouvelle 

I.  Le  public  est  admis  gratuitement  à visiter  la  Manufacture,  tous  les  jours,  de  dix  à trois  heures;  le 
dimanche  la  maison  est  fermée. 
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résidence,  qu’il  s’en  trouvait  dans  les  villas  médicéennes  des  environs  de  Flo- 
rence, et  qu’il  ne  restait  au  Palais  Vieux  que  des  morceaux  inachevés. 

L’art  de  travailler  les  pierres  dures  était  depuis  longtemps  acclimaté  à 
Florence,  et  déjà,  en  iSyq,  on  signale  Benedetto  Peruzzi  comme  intagliatore 
di  pietre  dure.  Dès  que  les  Médicis  eurent,  par  leur  génie  politique  et  par  leur 
fortune,  acquis  la  grande  situation  qui,  durant  un  siècle, -sauf  quelques  interrup- 
tions, les  fit  les  chefs  réels,  quoique  sans  titres  officiels,  de  la  République  de 
Florence,  et  plus  tard,  quand  ils  furent  ducs  et  grands-ducs,  ils  pratiquèrent, 
avec  une  intelligence  dont  on  trouve  peu  d’exemples  dans  l’histoire,  une  pro- 
tection efficace  des  lettres  et  des  arts.  Rien  de  plus  charmant  et  de  plus  utile  que 
ces  villas  médicéennes  sur  les  coteaux  de  la  vallée  de  l’Arno,  et  que  ce  Casino 
des  Médicis,  situé  au  cœur  de  la  cité,  à deux  pas  du  célèbre  couvent  de  San 
Marco  illustré  pour  lés  philosophes  par  Savonarole,  et  pour  nous  par  l’immortel 
Angelico,  le  plus  inspiré,  le  plus  suave,  le  plus  chrétien  de  tous  les  peintres. 

Là,  à la  campagne  comme  à la  ville,  Cosme  le  Vieux  et  Laurent  le  Magnifique 
réunissaient  l’élite  de  la  philosophie,  de  la  littérature  et  des  arts.  Je  ne  puis 
passer  devant  le  Casino,  que  je  frôle  chaque  jour,  sans  songer  au  délicieux  séjour 
que  ce  devait  être  : de  grands  jardins  toujours  verts  et  presque  toujours  en 
fleurs,  égayés  et  rafraîchis  par  des  jeux  d’eau,  entourés  de  légers  portiques,  de 
vastes  constructions  qui,  selon  la  caractéristique  florentine,  réunissaient  l’élé- 
gance à la  force;  des  logis  et  des  ateliers  — pour  employer  l’expression  moderne 
— à l’usage  des  hôtes,  une  bibliothèque,  des  collections  d’œuvres  d’art,  une 
académie  qui  eut  la  gloire  de  posséder  Michel-Ange  comme  élève,  des  artistes 
libres  de  travailler  à leur  gré  sans  souci  des  choses  matérielles.  C’est  dans  ce 
Casino  que  François  I®’’  de  Médicis  réunit,  en  i5j4,  non  seulement,  comme  ses 
ancêtres,  des  savants,  des  peintres  et  des  sculpteurs,  mais  des  chimistes,  des 
céramistes,  des  bijoutiers,  des  joailliers  et  des  lapidaires.  Le  prince,  selon  le 
témoignage  d’un  contemporain,  venait  presque  chaque  jour  converser  et  tra- 
vailler avec  ses  hôtes,  familièrement  et  en  ami;  c’est  dans  le  Casino  que  fut 
inventé  ce  produit  céramique,  faussement  nommé  porcelaine  des  Médicis,  et 
que  furent  établis  des  fours  de  verrerie;  c’est  dans  une  maison  attenante  que  fut 
installé  un  des  ateliers  de  la  Manufacture  de  tapisseries  ',  et  c’est  au  Casino 
que  la  fabrique  de  pierres  dures  prit  corps  et  développement. 

A peine  le  Palais  des  Offices,  commandé  à Vasari  par  Cosme  I®',  est -il  ter- 
miné qu’en  i588  le  grand-duc  Ferdinand  I®®,  frère  et  successeur  de  François, 
ordonna  la  translation  au  nouveau  palais  de  presque  tous  les  services  épars  dans 
la  cité  et  notamment  de  ceux  qui  étaient  au  Casino.  Aux  termes  de  l’ordonnance 
furent  alors  réunis  sous  la  direction  d’Émilio  de  Cavalieri,  noble  romain, 
giollieri,  intagliatori  di  qualsi  voglia  sorte,  cosmografi,  orefici , miniaturi, 
giardinieri,  tornitori,  confettieri,  distillatori,  artefici  di  porccllane,  scultori, 
pittori,  fornace  di  cristalLo,  qui  travaillaient  pour  le  service  particulier  du  prince 
et  des  maisons  grand-ducales.  On  voit  que  personne  ne  fut  oublié;  les  peintres. 


I.  Une  rue  tangente  au  Casino  porte  encore  le  nom  Je  via  degli  Arassieri. 
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les  sculpteurs,  les  cosmographes,  les  distillateurs  et  les  jardiniers  sont  englobés; 
mais  alors  on  n’y  regardait  pas  de  si  près;  on  ne  connaissait  pas  de  distinction 
entre  les  artistes,  les  artisans,  les  ouvriers;  chaque  profession  rentrait  encore, 
comme  sous  la  République,  dans  un  arte ; on  ignorait  les  expressions  modernes 
d’atelier  et  d’école;  chacun  avait  sa  bottega,  lieu  de  travail  ou  de  vente,  ses 
bamhini  apprentis,  et  personne  ne  rougissait  de  n’importe  quelle  assimilation. 
On  était  loin  des  temps  modernes  où  il  a fallu  cinquante  ans  de  réclamations 
pour  faire  admettre  les  céramistes  et  les  orfèvres  dans  les  Salons  annuels. 

La  Manufacture  de  pierres  dures  resta  aux  Offices  jusqu’en  1796;  elle  fut 
alors  établie  dans  la  rue  Ynaintenant  nommée  Ricasoli,  dans  une  partie  du  local 
où  se  trouve  la  Galerie  des  Peintures  anciennes  et  modernes.  En  i858,  elle  a été 
transférée  via  Alfani,  où  elle  est  encore;  les  locaux  sont  vastes,  bien  éclairés 
et  parfaitement  appropriés  à ses  travaux. 

II 

De  notre  temps  il  est  impossible  à certains  gouvernements  d’employer  des 
artistes  étrangers.  N’a-t-on  pas  fait  au  ministre  des  Beaux-Arts  de  France,  en 
pleine  Chambre  des  députés,  le  reproche  d’avoir  engagé  des  mosaïstes  italiens 
pour  enseigner  leur  art  à des  apprentis  français,  alors  cependant  que  personne 
dans  notre  pays  n’était  capable  d’exercer  un  pareil  emploi! 

Jadis  on  était  moins  mesquin  et  infiniment  plus  libéral,  aussi  bien  en  France 
qu’ailleurs.  Le  gouvernement  ou  le  prince  qui  voulait  acclimater  un  art  ou  le 
perfectionner,  ou  bien  remplacer  des  talents  qui  lui  faisaient  défaut,  recrutait 
au  mieux  sans  se  soucier  des  nationalités. 

Ainsi,  sur  le  rôle  du  personnel  de  la  fabrique  de  pierres  dures,  nous  trouvons, 
de  1574  à 1609,  des  Allemands,  des  Belges,  notamment  Jean  Bologne,  et  deux 
Français,  Guillaume  de  Matre  et  Daniel  Murval. 

En  revanche,  lorsque  Colbert  eut  à organiser  l’atelier  de  mosaïque  en  pierres 
dures,  à la  Manufacture  royale  des  meubles  de  la  Couronne,  il  s’adressa,  en 
1668,  à l’abbé  Strozzi,  pour  recruter  des  lapidaires  à Florence.  Migliorini  (Fer’ 
dinando),  Giachetti  (Giovanni)  et  Bianchi  (Giovanni),  tous  trois  de  la  fabrique 
grand-ducale,  furent  mandés  aux  Gobelins  avec  un  de  leur  compatriote,  Migliorini 
(Oratio).  Migliorini  (Ferdinando),  chef  de  l’atelier,  mourut  en  i683;  Bianchi  lui 
succéda;  mais,  en  1694,  le  trésor  royal  obéré,  ne  pouvant  plus  satisfaire  aux 
dépenses,  les  Italiens  et  les  polisseurs  français  furent  licenciés.  Les  travaux 
de  l’atelier  des  Gobelins  sont  perdus;  il  n’en  reste,  je  crois,  qu’une  table  placée 
dans  la  galerie  d’Apollon  du  Musée  du  Louvre,  à côté  d’un  ouvrage  du  même 
genre  donné  à Louis  XIV  par  un  prince  toscan. 

En  1722,  nous  trouvons  dans  le  personnel  de  la  Manufacture  florentine 
un  Français,  Siriès  (Louis),  graveur  en  gemmes  et  camées,  de  Figeac-en-Quercy. 
Selon  un  auteur  italien,  Siriès  aurait  quitté  la  France,  blessé  par  l’orgueil 
du  roi  Louis  XV.  En  1749,  il  est  mis  à la  tête  des  ateliers;  son  fils  Cosme  lui 
succède  de  1759  à 1789;  il  est  remplacé  par  son  fils  Luigi,  junior,  jusqu’en  1812  ; 
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à cette  date,  Napoléon  nomme  directeur  Carlo,  fils  de  Luigi;  il  reste  en  fonction 
jusqu’en  iSSq. 

En  compensation,  Belloni,  mosaïste  romain,  qui  pratiquait  également  la  pierre 
dure,  se  mit  au  service  de  la  France  en  1798;  son  principal  ouvrage  se  trouve 
au  Musée  du  Louvre,  dans  la  salle  Melpomène:  c’est  un  Triomphe  d’après  un 
modèle  spécial  du  baron  Gérard.  Pendant  la  monarchie  de  juillet,  Belloni 
travaillait  encore  à Paris,  « sous  la  protection  du  Roi;  » il  abandonna  la  partie 
vers  i836,  non  par  insuccès,  mais,  à ce  que  m’a  raconté  M.  Chevreul,  qui  l’a 
connu  dès  le  commencement  du  siècle,  parce  qu’il  avait  réalisé  une  belle  fortune 
dans  des  spéculations  de  terrains  à Neuilly. 

Enfin,  en  1876,  le  gouvernement  de  la  République  emprunta  à la  Révérende 
Fabrique  de  mosaïques  du  Vatican,  un  de  ses  artistes  les  plus  distingués, 
M.  A.  Poggesi,  pour  apprendre  le  métier  aux  élèves  de  notre  Manufacture  de 
mosaïque,  si  malheureusement  supprimée  en  1893,  malgré  l’excellente  influence 
qu’elle  exerçait  sur  l’industrie  française'. 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  ces  questions  de  personnes  parce  que  j’ai  eu 
plaisir  à constater  que  les  grands-ducs  de  Toscane  ont  su  apprécier  les  qualités 
de  nos  compatriotes;  je  pourrais  citer  d’autres  exemples,  je  les  limite  à deux. 

En  1604,  arrive  à Florence,  à pied,  de  Nancy,  le  jeune  Jacques  Callot,  seul, 
sans  appui,  riche  seulement  de  sa  bonne  mine  et  d’une  inébranlable  vocation. 
Un  officier  de  la  cour  le  remarque  dans  la  rue  et  le  présente  au  grand-duc  qui 
aussitôt  lui  donne  des  maîtres.  Callot  reste  quelque  temps  à Florence,  quitte  la 
cité  et  revient  huit  ans  après.  Protégé  par  les  Médicis,  il  se  perfectionne  dans 
son  art,  et,  après  dix  ans,  devenu  grand  artiste,  il  retourne  dans  sa  patrie. 

Pierre  Fèvre  ou  Lefebvre,  tapissier  de  Henri  IV,  entre  vers  1623  dans  la 
Manufacture  de  tapisseries  de  Florence;  en  i633,  il  est  promu  capo  delVarazzeria 
Medicea,  et  en  reste  le  chef  pendant  trente -six  ans. 

III 

\ 

Le  personnel  de  la  xManufacture  de  pierres  dures  n’a  jamais  été  bien 
nombreux;  au  moment  de  sa  plus  grande  prospérité,  vers  la  fin  du  xvii®  siècle, 
il  ne  comprenait  qu’une  cinquantaine  de  lapidaires,  d’orfèvres,  de  dessinateurs, 
de  peintres  et  de  sculpteurs;  lorsque  le  travail  pressait,  ce  qui  était  rare,  on 
prenait  du  monde  au  dehors;  les  gros  ouvrages,  manutention  des  blocs,  sciage 
de  marbres,  étaient  faits  par  des  forçats. 

Actuellement,  la  Manufacture  compte  environ  vingt-cinq  personnes;  son 
budget  annuel  est  d’une  quarantaine  de  mille  francs.  Elle  a pour  chef  M.  E. 
Marchionni,  peintre  distingué.  Mais,  pour  conduire  les  travaux  dont  nous  par- 
lerons tout  à l’heure,  le  directeur  réunit  des  aptitudes  diverses  et  en  apparence 
très  opposées;  il  est  fort  bien  secondé  par  un  personnel  choisi  et  très  dévoué. 

I.  Je  me  propose  d’écrire  l’histoire  singulière  de  cette  .Manufacture;  il  faudra  bien  que,  tôt  ou  tard,  les 
promoteurs  de  la  suppression  endossent  la  responsabilité  de  leurs  manœuvres. 
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La  maison  fait  partie  du  Service  de  la  Conservation  des  monuments  nationaux 
de  la  Toscane,  dirigé  par  l’éminent  architecte,  M.  del  Moro. 

On  croit  généralement  que  les  travaux  de  la  Manufacture  se  résument  dans 
les  produits  connus  sous  le  nom  de  mosaïque  de  Florence,  c’est-à-dire  dans  une 
sorte  de  marqueterie  de  marbres;  c’est  une  erreur  : la  Manufacture  a employé 
des  sculpteurs,  des  modeleurs,  des  graveurs  en  médailles  et  sur  pierres  fines, 
des  lapidaires  pour  métaux  précieux,  conciatori  di  rnbini,  diamaiitari,  et  des 
orfèvres,  orefici;  ces  derniers  étaient  pour  des  pièces  d’orfèvrerie  spéciales, 
comme  des  couronnes  par  exemple,  et  aussi  pour  les  garnitures  et  les  montures. 
Il  en  a été  de  même  à la  Manufacture  de  Sèvres,  essentiellement  céramique 
pourtant,  où  l’on  a entretenu  des  ciseleurs  en  bronze  pour  la  garniture  des 
vases. 

Cependant  les  produits  essentiels  de  la  Manufacture  de  Florence,  ceux  qui 
ont  dominé,  se  résument  en  trois  sections  : le  travail  intarsio,  le  travail  corn- 
messo,  le  travail  de  mise  en  œuvre  du  marbre  sans  adjonction. 

Uintarsio  est  une  incrustation  de  matières  dans  une  surface  résistante. 

Le  commesso  est  un  ouvrage  exclusivement  composé  de  pièces  de  rapport. 

Une  plaque  de  marbre  dans  laquelle  on  a incrusté  des  motifs  d’ornement 
est  un  travail  d'intarsio. 

Une  statuette  en  marbre  polychrome  est  un  travail  de  commesso. 

La  troisième  catégorie  comprend  le  sciage  du  marbre,  le  polissage  et  la  mise 
en  place;  par  moments  ce  n’a  pas  été  une  mince  besogne. 

On  comprendra  qu’il  faille  me  restreindre  et  n’envisager  qu’en  gros  les  travaux 
d’une  Manufacture  qui,  avec  plus  ou  moins  d’activité,  n’a  cessé  de  fonctionner 
depuis  plus  de  trois  siècles. 

Presque  dès  le  début,  la  Manufacture  de  pierres  dures  est  tombée  dans 
une  erreur  que  n’ont  su  éviter  plus  tard  ni  la  Fabrique  pontificale  de  mosaïque 
du  Vatican,  ni  les  Manufactures  des  Gobelins,  de  Beauvais  et  de  Sèvres,  ni  bien 
d’autres.  L’imitation  de  la  peinture,  le  trompe-l’œil  ont  été  à la  mode  dans 
tous  ces  établissements  et  ont  provoqué  l’enthousiasme  non  seulement  de  la 
foule,  mais  de  bien  des  esprits  distingués.  Et  cependant  c’est  une  .véritable 
aberration  que  de  chercher  à reproduire  avec  des  marbres,  des  laines  et  des 
soies,  des  matières  céramiques,  les  effets  de  la  peinture  à l’huile;  le  travail 
est  extrêmement  long,  difficile,  onéreux;  il  détourne  le  fabricant  de  la  voie 
décorative  qui  est  son  chemin  naturel;  il  stérilise  l’invention  chez  les  artistes; 
il  n’aboutit  qu’à  un  résultat  faux;  il  est  en  contradiction  absolue  avec  la  maxime 
incontestable  que,  dans  les  arts,  chaque  matière  doit  être  employée  dans  le 
sens  des  qualités  expressives  qui  lui  sont  particulières.  Mais  rien  n’y  fait, 
c’est  la  virtuosité  qui  triomphe,  cela  suffit;  le  produit  est  un  chef-d’œuvre,  un 
tour  de  force,  et  le  public  applaudit! 

Que  de  talents  perdus  à Florence,  dans  ces  fameuses  Tables  et  ces  plaques 
de  marbre  incrustées,  montrant  d’après  le  naturel  des  figures  humaines,  des 
architectures,  des  paysages,  des  marines,  des  sujets  de  genre,  des  fleurs!  Passe 
encore  lorsque  le  motif  était  purement  ornemental;  dans  cet  ordre,  la  Manu- 
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facture  a produit  des  oeuvres  d’une  grande  magnificence,  somptueuses,  vraiment 
dignes  de  figurer  dans  la  demeure  des  princes  et  sur  les  autels  des  basiliques; 
néanmoins,  quels  que  fussent  la  richesse  des  matériaux,  l’éclat  des  couleurs,  le 
goût  des  dispositions,  l’objet  isolé  n’a  jamais  pu  arriver  au  niveau  d’une  œuvre 
d’art  véritable,  parce  qu’il  n’a  jamais  traduit  un  sentiment  ni  provoqué  une 
émotion. 

Du  reste,  il  ne  convient  pas,  à nous  Français,  d’être  trop  sévères;  n’oublions 
pas  les  Tables  de  Napoléon  ! Ce  grand  esprit  avait  justement  fait  défense  aux 
Gobelins  d’imiter  la  peinture,  et,  par  une  singulière  contradiction,  il  encou- 
rageait à Sèvres  ce  qu’il  interdisait  aux  Gobelins,  sans  succès,  du  reste;  n’a-t-il 
pas  commandé  non  seulement  la  Table  des  Maréchaux,  mais  d’autres  tables 
montrant  la  famille  impériale,  les  chefs-d’œuvre  de  sculpture  du  Musée  du 
Louvre  et  les  chevaux  favoris  de  ses  écuries,  le  tout  d’après  le  naturel  et  en 
imitation  servile  de  la  peinture! 

Mais  laissons  tout  ce  menu  bagage.  Une  Manufacture  d’art,  tout  comme  un 
artiste,  ne  peut  être  jugée  sur  l’ensemble  de  ses  travaux;  ce  sont  les  points  culmi- 
nants seuls  qui  doivent  servir  de  base  aux  appréciations.  Les  Gobelins,  Beauvais 
et  Sèvres  ont,  depuis  un  siècle,  commis  erreurs  sur  erreurs;  peu  importe!  La 
médiocre  fabrication  moderne  sera  oubliée,  mais  il  restera  les  tentures  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  la  pâte  tendre,  les  vases  de  Louis  XVI,  et  c’est  bien 
suffisant  pour  la  gloire  de  ces  Maisons.  Qui  oserait  songer  à donner  la  mesure 
de  Corneille  par  une  moyenne  prise  sur  le  Cid  et  les  Horaces  d’une  part, 
et  à.' Agésilas  et  Attila  de  l’autre  ? 

La  Manufacture  de  Florence  a son  point  culminant  dans  la  Chapelle  des 
Princes  de  la  basilique  de  Saint-Laurent;  c’est  là  qu’il  faut  la  juger,  car  elle 
y a mis  le  meilleur  de  son  talent  et  toute  son  industrie  ; intarsio,  commesso, 
joaillerie,  orfèvrerie,  marbres  de  revêtement  et  d’architecture. 


La  basilique  était  la  paroisse  des  Médicis;  vers  la  fin  du  xvi®  siècle,  ils 
conçurent  le  projet  d’y  construire  une  chapelle  sépulcrale;  déjà  l’église 
conservait  les  restes  de  plusieurs  de  leurs  ancêtres;  mais,  la  place  faisant  défaut 
pour  le  prince  régnant,  les  siens,  ses  successeurs  et  leurs  parents,  un  édifice 
nouveau  était  nécessaire.  On  le  commença  vers  1610;  il  est  resté  inachevé 
dans  quelques  parties  secondaires;  mais  tel  qu’il  se  présente,  c’est  un  chef- 
d’œuvre  en  son  genre.  Je  reconnais  qu’en  général  il  n’est  pas  estimé  à sa 
valeur;  cela  tient  au  voisinage  de  la  fameuse  sacristie  nouvelle  où  les  tombeaux 
de  Michel-Ange  attirent  les  visiteurs  irrésistiblement. 

Certes,  je  préfère  le  style  du  moyen  âge,  qui  a laissé  à Florence  des  monuments 
d’une  noble  simplicité,  et  cependant  j’éprouve  toujours  dans  la  Chapelle  des 
Princes  un  sentiment  particulier  d’admiration  ; l’etfet  est  grandiose  et  saisissant: 
il  commande  le  respect  sans  imposer  la  tristesse.  Du  sol  au  faîte,  malencontreu- 
sement pourvu  d’un  plafond  moderne,  criard  et  en  désaccord  avec  l’ensemble. 
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les  parois  sont  revêtues  de  marbres  polychromes  d’une  grande  richesse, 
disposés  par  tons,  selon  les  lignes  de  l’architecture  Les  sarcophages  de  granit 
sont  d’une  coloration  plus  sévère;  ils  supportent  un  coussin  sur  lequel  est  posée 
une  couronne  d’or  enrichie  de  pierres  précieuses. 

Les  sarcophages  ne  sont  qu’au  nombre  de  six,  quoiqu’il  y ait  eu  sept  Médicis 
grands-ducs  de  Toscane. 

Deux  seulement  sont  surmontés  de  leurs  statues  : Ferdinand  I®''  et  Cosme  II, 
sculptés  par  Tacca,  élève  de  Jean  Bologne. 

Le  mausolée  de  Ferdinand  I®*’  est  le  seul  qui  soit  absolument  complet;  nous 
en  donnons  la  reproduction. 

Sur  la  ligne  inférieure  du  revêtement  sont  figurées  en  intarsio  de  pierres 
dures  et  de  nacre  les  armoiries  des  seize  villes  principales  de  la  Toscane  des 
Médicis. 

Il  est  peut-être  intéressant  de  faire  connaître  comment,  en  1671,  un  Français 
de  grande  distinction,  le  marquis  de  Seignelay,  fils  de  notre  Colbert,  jugeait 
la  Chapelle  des  Princes  : « Aucun  marbre  ordinaire  n’y  rentre,  a-t-il  écrit;  tout 
doit  être  incrusté  de  jaspe  le  plus  précieux  de  toutes  les  façons;  les  pilastres 
ont  des  chapiteaux  de  cuivre  doré,  et  à la  base  de  chacun  sont  les  armes  des 
villes  qui  sont  dans  les  Etats  du  grand-duc;  elles  sont  blasonnées  par  du  jaspe  et 
de  l’agate,  qui  répond  à la  couleur  de  leurs  blasons,  et  le  nom  des  villes  est 
écrit  en  lettres  de  mêmes  pierres  ou  avec  du  lapis.  On  dit  qu’on  est  quelquefois 
quatre  mois  à faire  une  de  ces  lettres,  dont  la  moindre  coûte  quarante  écus.  Les 
cartouches  qui  sont  autour  de  ces  armes  sont  ornés  de  lapis,  de  nacre  et  de 
plusieurs  sortes  de  pierres  différentes  qui,  toutes  jointes  ensemble,  font  un  très 
bel  effet.  Tout  le  dôme  de  cette  chapelle  est  imparfait;  il  doit  être  à comparti- 
ments carrés,  entre  lesquels  il  y aura  des  roses.  Ce  qui  peut  faire  le  mieux  juger 
de  la  magnificence  de  tout  l’ouvrage  est  un  tombeau  entier  d’un  des  ducs,  qui 
est  achevé,  tous  les  autres  n’étant  encore  que  peu  avancés.  » 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  relever  dans  cette  description  la  mention  du  prix 
d’une  lettre  incrustée  et  du  temps  qu’il  faut  pour  l’exécuter.  Que  de  personnes 
ont  conservé  le  goût  de  ces  détails  absolument  insignifiants,  qui  n’ont  rien  à 
faire  dans  les  ouvrages  d’art! 

Comme  décoration,  l’enceinte  sépulcrale  de  la  Chapelle  des  Princes  restera 
peut-être  longtemps  inachevée  ; si  la  dynastie  de  Lorraine,  qui,  en  1 737,  a succédé 
aux  Médicis,  n’a  pas  cru  nécessaire  de  l’achever,  elle  a du  moins  poursuivi  le 
vœu  de  ses  prédécesseurs  d’y  réunir  les  restes  de  tous  les  Médicis  qu’il  a été 
possible  de  recueillir;  la  maison  de  Savoie  continue  cette  pieuse  coutume. 

Actuellement,  quarante-huit  Médicis  reposent  dans  la  crypte  de  la  Chapelle, 
cinq  sont  dans  la  basilique  et  la  vieille  sacristie,  et  cinq  dans  la  nouvelle  sacristie. 

La  Chapelle  des  Princes  devait  nécessairement  être  pourvue  d’un  auteD. 


1.  Les  photographies  qui  ont  servi  aux  reproductions  ne  donnent  pas  bien  l’impression  de  la  tonalité; 
les  parties  claires  des  marbres  sont  trop  claires  et  les  parties  foncées  trop  rabattues. 

2.  J’ai  cherché  dans  les  musées,  galeries,  bibliothèques  et  archives  de  Florence,  un  dessin  ou  une  représen- 
tation d’ensemble  de  cet  autel.  Je  n’ai  rien  trouvé,  et  je  1e  regrette  pour  la  Revue;  cependant  il  me  parait 
impossible  qu’il  n’existe  pas  de  cet  ouvrage  un  document  peint,  dessiné  ou  gravé. 
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L’autel  a été  fait,  ce  n’est  pas  douteux.  A-t-il  été  mis  en  place?  on  l’ignore. 
D’après  quelques  indices  matériels  que  j’ai  recueillis  à la  Manufacture  de  pierres 
dures,  il  m’a  paru  que,  certainement,  il  a dû  être  monté  à un  moment  donné, 
peut-être  seulement  à titre  d’essai? 

Le  fait  est  que  les  diverses  parties  dont  il  se  composait  ont  été  dissé- 
minées. On  en  trouve  actuellement  dans  le  Cabinet  des  Gemmes  de  la  Galerie 
des  Offices,  au  Musée  de  la  Manufacture  de  pierres  dures  et  dans  l’église  de 
Saint-Laurent. 

Le  Cabinet  des  Gemmes  conserve  huit  petites  colonnes  en  cristal  de  roche, 
enrichies  de  topazes,  grenats,  turquoises  et  autres  pierres  précieuses;  huit  colon- 
nettes  en  agate  et  huit  statuettes  d’apôtres  polychromes  en  pierres  dures. 

La  Manufacture  possède  le  ciborium  en  coralline  d’Espagne,  avec  pilastres 
et  corniches  en  lapis-lazuli;  la  portière  est  incrustée  d’un  calice  portant  l’hostie 
en  cristal  de  roche  gravé.  Tous  ces  objets  sont  des  merveilles  en  leur  genre, 
comme  conception,  exécution  et  entente  des  qualités  des  matières.  On  peut 
cependant  faire  des  réserves  pour  \qs,  formelle  de  l’autel,  surfaces  planes,  dont 
quelques-unes  sont  dans  les  vitrines  de  la  Manufacture  et  d’autres  sur  l’autel 
de  Saint-Laurent;  les  incrustations  montrent  des  scènes  bibliques  avec  de 
nombreux  personnages,  des  architectures  et  des  paysages.  Il  y a sans  doute  là 
une  énorme  difficulté  vaincue;  mais,  malgré  l’incontestable  talent  des  lapidaires, 
l’effet  n’a  rien  de  séduisant;  les  lignes  sont  heurtées,  les  colorations  souvent 
sans  harmonie,  l’ensemble  est  sec;  il  n’en  pouvait  être  autrement  avec  une 
matière  aussi  rebelle. 

Tous  ceux  qui,  avec  plus  de  compétence  que  moi,  apprécient  les  travaux  de 
pierres  dures,  regrettent  la  dispersion  des  divers  éléments  préparés  pour  l’autel 
de  la  Chapelle  des  Princes;  ils  espèrent  que  le  monument  sera  reconstitué  et  mis 
en  place.  Il  y a lieu  de  penser  qu’il  en  sera  ainsi,  un  décret  ministériel  de  1882 
ayant  classé  la  Chapelle  dans  les  monuments  nationaux  du  royaume  et  prescrit 
à la  Manufacture  de  pierres  dures  d’en  terminer  la  décoration. 

Le  peuple  de  Florence  est  fier  de  tous  ses  monuments;  il  aime  particulière- 
ment la  Chapelle  des  Princes,  dont  il  comprend  la  magnificence  funéraire,  et  il 
se  plaît  à dire  qu’on  en  chercherait  vainement  une  semblable  dans  toute  l’Italie, 
en  quoi  il  a parfaitement  raison. 

Mais  pour  lui  la  Chapelle  n’est  pas  seulement  une  œuvre  d’art  qui  fait  honneur 
à l’industrie  nationale  et  le  lieu  de  sépulture  des  Médicis,  il  veut  qu’elle  ait  été 
édifiée  dans  une  plus  haute  pensée. 

Florence  a eu  maintes  fois  le  désir  de  posséder  le  Saint-Sépulcre;  dès  le 
XI*  siècle,  il  y eut  dans  ce  sens  des  tentatives  plus  généreuses  que  raisonnées. 
En  1604,  se  trouvait  à Florence  l’émir  Fakkr-Eddyn,  prince  des  Druses, 
adversaire  implacable  des  Turcs.  Cette  haine  ou  peut-être  d’autres  motifs  lui 
donnèrent,  dit-on,  l’idée  de  proposer  au  grand-duc  Ferdinand  I®''  de  faire 
enlever  le  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem  et  de  l’établir  dans  la  Chapelle  des 
Princes,  qui  n’était  pas  à la  vérité  sortie  de  terre,  mais  dont  les  plans  étaient 
dressés  depuis  plus  de  vingt  ans.  Ce  projet  fut-il  pris  au  sérieux  par  le  grand-duc? 
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ce  n’est  pas  probable;  quoi  qu’il  en  soit,  le  peuple,  depuis  lors,  est  persuadé 
que  le  monument  a été  construit  expressément  en  vue  d’abriter  le  tombeau 
du  Sauveur. 

Outre  sa  valeur  propre,  la  Chapelle  des  Princes  jouit  donc  du  privilège  d’une 
légende,  qui  la  rend  encore  plus  précieuse  aux  yeux  des  Florentins. 


V 

L’Italie  unifiée  est  très  généreuse  pour  les  arts;  les  galeries  et  les  musées 
sont  des  modèles  à suivre;  la  conservation  de  monuments  si  nombreux  est 
conduite  avec  intelligence  et  esprit  de  suite;  les  anciennes  institutions  d’art  de 
l’Italie  morcelée  ont  été  respectées  en  principe,  mais  modifiées  lorsqu’il  y a eu 
lieu.  Ainsi,  le  gouvernement,  en  présence  de  la  Manufacture  de  pierres  dures, 
s’est  demandé  s’il  existait  des  raisons  suffisantes  pour  maintenir  l’institution  telle 
qu’elle  était:  les  maisons  royales  sont  largement  pourvues  de  ses  produits; 
l’industrie  privée  de  la  mosaïque  de  Florence  est  arrivée  à la  perfection  du 
genre  et  n’a  plus  rien  à apprendre  de  l’établissement  officiel.  Pour  conserver 
la  Manufacture,  on  ne  pouvait  donc  plaider  que  la  question  de  sentiment.  On 
ne  peut,  disait-on,  fermer  une  maison  ouverte  il  y a plus  de  trois  siècles  et 
jusqu’à  présent  protégée  par  toutes  les  dynasties  qui  ont  régné.  Dans  une  mesure, 
secondaire  il  est  vrai,  elle  a contribué  au  renom  acquis  par  l’Italie  dans  les  arts 
de  la  décoration;  c’est,  en  somme,  un  héritage  que  la  jeune  et  nouvelle  Italie  ne 
peut  renier. 

A ce  plaidoyer,  le  gouvernement  a répondu  par  des  mesures  intelligentes 
et  pratiques. 

La  Manufacture  sera  maintenue;  pour  le  principe,  il  y aura  toujours  en 
travail  quelques  pièces  de  l’ancienne  fabrication. 

Mais  le  but  essentiel  de  l’institution  sera  la  restauration  des  oeuvres  d’art 
anciennes,  marbres,  métaux,  mosaïque,  céramique,  et  la  confection  d’ouvrages 
neufs  du  même  genre  ayant  une  destination  déterminée. 

On  ne  pouvait  mieux  résoudre  une  question  difficile;  il  a même  été 
question  de  charger  la  Manufacture  de  la  restauration  des  anciens  vitraux. 
Florence  en  possède  de  fort  beaux  : Ghiberti,  Donatello,  Uccello,  Ghirlandaio 
et  d’autres  ont  fourni  des  modèles;  beaucoup  de  pièces  ont  été  maladroitement 
réparées  au  xyii®  siècle,  et,  depuis,  d’autres  sont  endommagées;  le  projet  n’a 
pu  être  réalisé  jusqu’à  présent;  il  le  sera  plus  tard. 

La  Manufacture  accepta  volontiers  le  nouveau  programme  et  s’empressa  de 
changer  son  fusil  d’épaule,  comme  on  dit  vulgairement. 

Comme  travail  de  fond,  elle  a commencé  — et  continue  lorsqu’il  n’y  a rien  de 
plus  pressé  — le  pavement  en  marbre  de  la  Chapelle  des  Princes;  le  dessin  est 
large,  les  colorations  ternes,  comme  il  convient  à un  parquet;  c’est  un  travail 
neuf;  le  sol,  jusqu’à  présent,  était  simplement  de  briques  rouges  d’un  effet  fort 
désagréable.  La  besogne  sera  longue;  la  surface  à recouvrir  est  d’environ 
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sept  cents  mètres  carrés  ; la  moitié  n’est  pas  faite,  et  avec  l’imprévu  il  faudra  bien 
dix  ans  pour  terminer. 

La  Manufacture  a déjà  restauré  la  chapelle  des  fonts  baptismaux  de  l’église 
de  Sainte-Justine  de  Padoue  (1454);  les  incrustations  de  l’église  Santa  Trinita 
de  Florence;  le  merveilleux  tabernacle  d’Orcagna  d’Or  San  Michèle;  les 
bordures  des  tombes  des  Acciainoli  de  la  Chartreuse  de  Florence,  dont  les 
sculptures  sont  attribuées  à Orcagna  et  à Donatello;  le  pavement  du  baptistère 
de  Pise,  formé  de  marbres  et  d’émaux  des  xii®  et  xiii*  siècles;  le  sol  du  baptistère 
de  Ravenne,  des  statues  de  marbre,  de  terre  cuite,  de  terre  vernissée  de  diverses 
époques;  elle  met  la  dernière  main  aux  montants  de  marbre  qui  doivent  garnir 
les  portes  des  nouvelles  salles  de  la  Galerie  des  Offices;  enfin,  elle  s’apprête  à 
entreprendre  la  restauration  de  la  mosaïque  qui  couvre  la  voûte  entière  du 
baptistère  de  Saint -Jean  à Florence.  Ce  sera  un  travail  de  la  plus  grande 
importance  : la  mosaïque  qui  montre  le  Jugement  dernier  a été  commencée  au 
XIII®  siècle;  moins  d’un  siècle  après,  une  partie  de  la  mosaïque  tomba;  la  répa- 
ration fut  mal  faite,  des  reprises  furent  nécessaires,  et,  au  xvi®  siècle  encore,  on 
dut  y mettre  la  main.  La  cause  principale  de  ces  dégradations  était  l’ouverture 
en  plein  air  que  les  architectes  avaient  pratiquée  au  centre  de  la  coupole,  comme 
au  Panthéon  de  Rome:  elle  donnait  lieu  à des  infiltrations  d’eau  qui,  à la  longue, 
détachaient  le  ciment;  l’ouverture  fut  garnie  d’un  vitrage  en  i55o,  mais  depuis 
de  nouveaux  dégâts  se  produisirent;  on  eut  soin  de  recueillir  les  cubes  qui 
tombaient,  ils  serviront  à la  restauration  actuelle;  l’échafaudage  est  posé  et 
bientôt  l’opération  sera  mise  en  train. 

Mais  il  y a l’imprévu,  les  effets  des  tremblements  de  terre  de  1895,  par 
exemple. 

Ces  oscillations,  qui,  avec  une  durée  de  quelques  secondes  de  plus,  auraient 
pu  causer  aux  monuments  de  Florence  d’immenses  et  peut-être  d’irréparables 
dommages,  ont  fourni  de  la  besogne  à la  xManufacture.  A la  Chartreuse  d’Ema, 
voisine  de  la  cité,  tout  un  côté  du  grand  cloître  fut  jeté  bas;  seize  des  médaillons 
de  terre  vernissée  d’Andrea  délia  Robbia,  qui  décoraient  les  écoinçons  des 
portiques,  tombèrent  avec  les  colonnes  et  furent  brisés.  La  Manufacture  en  a 
tsrminé  la  restauration,  qui  a été  conduite  par  M.  Marchionni,  avec  une  grande 
intelligence  du  style  d’Andrea  et  de  sa  technique. 

En  1401,  VArte  delta  Calimata,  corporation  d’importation  de  draps  bruts 
qui,  après  avoir  été  perfectionnés  à Florence,  étaient  réexportés,  fit  placer  son 
aigle  au  sommet  de  la  façade  de  l’église  de  San  Miniato,  dont  elle  avait  le 
patronat  et  l’entretien.  L’emblème,  pendant  près  de  cinq  siècles,  résista  aux 
intempéries  des  saisons  et  même  à des  fusillades  dont  il  fut  l’objet  pendant  le 
siège  de  Florence  de  1D29.  Le  terremoto  de  1896  le  fit  tomber  sur  le  sol;  on 
le  transporta,  pour  être  réparé,  à la  Manufacture  de  pierres  dures  où  je  l’ai 
examiné  à loisir.  La  reproduction  que  j’en  présente  donne  une  idée  assez  juste 
de  la  pièce;  cependant  il  manque  le  lis  florentin  que  l’aigle  avait  en  tête 
et  le  sac  cordé  sur  lequel  ses  pattes  étaient  posées. 

Sa  hauteur  sans  le  sac  et  le  lis  est  de  un  mètre  trente  centimètres;  le 
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métal  est  en  cuivre  de  trois  millimètres  d’épaisseur,  primitivement  il  était  doré, 
le  travail  a été  fait  au  marteau;  le  corps  sans  les  pattes  est  en  une  douzaine 
de  pièces,  rivées  les  unes  aux  autres.  Je  n’ai  pas  à faire  l’éloge  des  formes;  un 
simple  coup  d’oeil  suffit  pour  en  apprécier  le  caractère  simple,  énergique  et 
expressif;  c’est  une  fort  belle  pièce  de  métallurgie  décorative,  un  type  de  l’une 
des  plus  belles  époques  de  l’Art,  et  c’est  pour  ce  motif  que  j’ai  cherché  à en 
obtenir  une  photographie  à destination  de  la  Rernie. 

Telle  est,  présentée  dans  ses  traits  essentiels,  l’histoire  de  la  Manufacture 
de  pierres  dures  de  Florence. 

Elle  est  née  du  goût  d’un  prince  pour  le  faste,  comme  d’autres  ateliers 
médicéens;  mais,  tandis  que  la  verrerie,  la  porcelaine,  la  tapisserie  ont  disparu 
sans  avoir  exercé  d’influence  sur  l’industrie  toscane,  la  fabrique  de  pierres 
dures  est  restée  à la  tête  des  ateliers  particuliers  similaires  et  leur  a servi 
d’exemple  jusqu’au  moment  où  il  sont  arrivés  au  plus  haut  degré  d’habileté  et 
de  développement. 

Dès  que  ces  points  ont  été  atteints,  la  Manufacture  fut  regardée  comme  une 
institution  platonique,  et  les  motifs  de  sentiment  ne  parurent  plus  suffisants  pour 
la  conserver. 

Elle  dut  alors,  sous  peine  de  mort,  se  rendre  véritablement  utile;  ses  lapidaires 
se  sont  transformés  en  mosaïstes  sur  émail,  céramistes,  sculpteurs,  métallurgistes, 
et,  vraiment,  en  allant  les  visiter,  on  peut,  jusqu’à  un  certaint  point,  se  croire 
dans  les  célèbres  botteghe  des  Florentins  du  xv®  siècle. 

Non  seulement  la  Manufacture  a su  devenir  utile,  mais  si  elle  n’existait  pas, 
il  faudrait  la  créer,  tant  sont  importantes  et  nécessaires  les  restaurations  des 
innombrables  ouvrages  d’art  dont  l’Italie  moderne  a reçu  l’héritage  et  accepté 
la  responsabilité. 

GERSPACH. 

Florence,  septembre  1896. 

P. -S.  — La  mosaïque  de  Florence  n'esl  plus  aussi  recherchée  que  jadis;  cependant  elle  est  encore  appréciée 
dans  quelques  pays,  en  Amérique  par  exemple.  Le  nombre  de  personnes  qu'elle  fait  vivre  ne  dépasse  pas 
cinq  cents.  11  y a fort  peu  de  grands  ateliers:  un  assez  bon  nombre  d’ouvriers  travaillent  chez  eux,  soit  sur 
commande,  soit  pour  leur  propre  compte;  ils  demeurent  presque  tous  dans  le  village  de  Settignano,  situé  à 
peu  de  distance  de  Florence  et  tout  près  du  mont  Ceseri,  dont  les  carrières  fournissent  la  pierre  à Florence 
depuis  plus  de  cinq  siècles. 

On  observe  que  les  tailleurs  de  pierre  de  Settignano,  de  Maiano  et  des  autres  villages  voisins  du  mont 
Ceseri,  ont  fourni  à l'art  toscan  des  sculpteurs  distingués;  les  habitants  de  Settignano  se  plaisent  à rappeler 
que  la  nourrice  de  Michel -Ange  était  la  femme  d'un  carrier  de  leur  pays. 

C’est  évidemment  à ce  goût  naturel  pour  la  pierre  qu’il  faut  attribuer  la  spécialité  des  enfants  de  Setti- 
gnano pour  la  mosaïque. 

Les  richesses  minérales  de  l’Italie  n’ont  eu  aucune  influence  sur  l’industrie  de  pierres  dures  et  de  la 
mosaïque;  les  matériaux  employés  par  les  fabricants  viennent  de  tous  les  points  du  globe  et  notamment  des 
Indes  où  il  existe  une  fabrication  du  même  genre.  Dans  cette  industrie,  du  reste,  comme  dans  la  tapisserie,  la 
valeur  des  matières  premières  n’est  pas  à comparer  au  prix  de  la  main-d’œuvre. 

Les  lapidaires  de  Florence  ne  peuvent  pas  dépasser  le  point  qu’ils  ont  atteint.  Dans  leur  lutte  avec  une 
matière  rebelle,  ils  sont  arrivés  à la  perfection  du  genre  et,  on  peut  le  dire,  du  bon  marché. 

A l’exemple  de  la  Manufacture  offlcielle,  ils  ne  se  sont  pas  contentés  d’exécuter  des  bijoux,  des  tabatières, 
des  cabinets,  des  coffrets,  des  tables  et  toutes  sortes  d’objets,  avec  des  ornements  et  des  fleurs;  ils  produisent 
des  paysages,  des  marines,  des  scènes  de  genre  et  des  portraits.  Ils  font  preuve  dans  ces  travaux  de  beaucoup 
de  goût  et  d’un  juste  sentiment  des  colorations;  mais  il  n’y  a pas  de  doute  que  leur  incontestable  talent 
pourrait  trouver  un  bien  meilleur  emploi. 

G. 
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A V Ecole  des  Arts  décoratifs.  — Le  Comité  technique  de  la  Ville  de  Paris. 
Décoration  de  la  Bibliothèque  de  Boston  par  M.  Puvis  de  Chavannes. 

Le  graveur  Henri  François. 


La  distribution  des  prix  de  l’École  nationale  des  Arts  décoratifs,  qui  a eu  lieu  le 
29  juillet  dernier,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne,  comme  tous  les  ans, 
a eu  le  même  éclat  que  de  coutume.  Nos  lecteurs  savent  en  quelle  estime  nous 
tenons  cet  établissement,  et  depuis  combien  de  temps  nous  ne  cessons  de  prédire 
que  c’est  à la  lumière  de  son  enseignement,  dédaigneux  des  formules,  large,  hardi  et 
fécond,  que  se  transformera  peu  à peu  l’Art  décoratif  français. 

C’est  une  vérité  qui  finit  par  s’imposer,  en  dépit  des  critiques  mal  informés  et  des 
persifleurs  qui  ont  intérêt  à nier  l’influence  des  œuvres  dues  aux  jeunes  gens  de  cette  école, 
bien  qu’eux-mêmes  la  subissent.  L’Institut  de  la  rue  de  l’École-de-.Médecine,  auquel  se 
rattachent  et  l’école  des  jeunes  filles  de  la  rue  de  Seine  et  les  écoles  de  Limoges  et 
d’Aubusson,  est  d’ores  et  déjà  la  pépinière  où  les  fabricants  intelligents  et  avisés  viennent 
demander  des  dessinateurs  capables  de  sortir  des  sentiers  battus  et  doués  de  talent  original. 

M.  Gérôme,  l’éminent  artiste  qui  présidait  la  cérémonie,  a rendu  d’ailleurs  pleine 
justice  à cet  enseignement  dans  son  discours,  en  disant  : 

Dans  la  visite  que  j’ai  faite  dernièrement  à l’École,  j’ai  pu  constater  une  lois  de  plus  que  les 
jeunes  gens  y sont  élevés  avec  méthode,  que  leurs  travaux  reçoivent  une  direction  sérieuse,  qu’on 
leur  inculque  des  idées  justes,  qu’ils  y sont  en  un  mot  préparés  aux  études  austères;  je  m’en  étais 
déjà  aperçu  quand  venaient  sous  ma  direction  à l’École  des  Beaux-Arts  des  jeunes  gens  de  l’École 
des  Arts  décoratifs.  ' 

Parmi  les  œuvres  les  plus  remarquées  à l’exposition  des  travaux  d’élèves  qui  a eu  lieu 
à l’école,  pendant  la  première  semaine  du  mois  d’août  (une  semaine,  ce  n’est  vraiment  pas 
assez!),  nous  signalerons  surtout  celles  de  MM.  Zimmermann,  Chadel,  Cauvain,  Cossard 
et  de  Mhe»  Perrin,  Chotel,  Bogureau. 
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Mais  nous  mentionnerons 
surtout  une  pièce  du  plus  haut 
intérêt,  dont  nous  donnons  la 
reproduction  dans  nos  planches 
hors  texte.  C’est  une  tapisserie 
exécutée  par  les  élèves  de  l’École 
d’Aubusson,  d’après  la  compo- 
sition ’de  M.  Ch.  Génuys,  le 
sous-directeur  de  l’École  des 
Arts  décoratifs  et  le  distingué  col- 
laborateur de  M.  L.  de  Cajolais. 
Au  centre  est  représentée  une 
jeune  femme  symbolisant  l’Ins- 
piration, et  qui,  sous  un  arbre, 
parmi  les  lauriers-roses,  cueille 
une  fleur  qu’elle  considère.  Dans 
les  branches  sont  placées  les 
armoiries  des  villes  de  Paris, 
Limoges  et  Aubusson,  complé- 
tées par  la  représentation  des 
sitrnes  distinctifs  de  chacune  de 
ces  villes  : la  céramique,  pour 
Limoges;  le  métier  à tapisserie, 
pour  Aubusson,  et  pour  Paris, 
siège  de  production  de  toutes 
les  branches  de  l’industrie,  la 


Plat  en  porcelaine. 

Décor  composé  par  les  élèves  de  l’École  des  Arts  décoratifs  de  Paris. 
(Exécution  par  les  élèves  de  l’École  de  Limoges.) 


cathédrale  de  Notre-Dame,  qui 


Plat  en  porcelaine. 

Décor  composé  par  les  élèves  de  l’École  des  .\rts  décoratifs  de  Paris. 
(Exécution  par  les  élèves  de  l’École  de  Limoges.) 


résume  par  ses  formes  architec- 
turales et  ses  sculptures,  les  plus 
hauts  efforts  de  l’Art  national.  Au 
pied  de  l’arbre,  le  coq  gaulois 
chante  l’esprit  français. 

Dans  la  bordure,  exécutée  en 
savonnerie  et  en  tapis  ras,  les 
éléments  de  la  nature  sont  inter- 
prétés : à la  partie  inférieure,  ce 
sont  des  plantes  aquatiques; 
dans  le  haut,  ce  sont  celles  qui 
se  profilent  sur  le  ciel. 

Cette  tapisserie,  qui  constitue 
un  tissu  nouveau  par  la  combi- 
naison des  parties  de  haute  laine 
et  des  parties  rases,  mesure  neuf 
mètres  de  surface.  Quatre  élèves 
de  l’école  d’Aubusson  ont  été 
occupés  six  mois  à son  exécution. 
Un  crédit  de  5,ooo  fr.  avait  été 
affecté  par  la  direction  des  Beaux- 
Arts  cet  objet,  le  carton  com- 
pris. Il  n’a  pas  été  atteint.  Que 
nous  voici  loin  des  sommes  fan- 
tastiques des  Gobelins  et j quelle 
leçon  pour  cette  manufacture! 
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Le  préfet  de  la  Seine  vient  d’instituer,  par  arrêté,  un  « Comité  technique  de  la  préfec- 
ture de  la  Seine  »,  qui  a pour  mission  d’émettre  un  avis,  au  point  de  vue  technique,  sur 
les  projets  de  toute  nature  soumis  à son  examen  par  le  préfet. 

Ce  « Comité  technique  »,  qui  se  réunit  sur  convocation  du  préfet,  est  présidé  par  le 
préfet;  le  secrétaire  général  est  vice-président.  Les  membres  sont: 

MM.  Doniol,  Lorieux  et  Lefebvre,  inspecteurs  généraux  de  classe,  membres  du 
Conseil  général  des  ponts  et  chaussées. 

MM.  Pascal,  de  l’Institut,  vice-président  du  Conseil  général  des  bâtiments  civils,  et 
Daumet,  de  l’Institut,  inspecteur  général  des  bâtiments  civils. 

MM.  Détaillé,  président  de  la  Société  des  artistes  français;  Puvis  de  Chavannes, 
président  de  la  Société  nationale  des  Beaux-Arts;  Paul  Dubois  et  Barrias,  membres  du 
Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts. 

M.  J.  Lisch,  inspecteur  général  des  Monuments  historiques. 

MM.  Denfer,  Badois  et  Bourdais,  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures. 

MM.  Charles  Garnier,  de  l’Institut,  président  de  la  Société  centrale  des  architectes; 
Boileau,  architecte,  secrétaire  principal  de  la  Société  centrale  des  architectes. 

M.  Hunebelle  aîné,  ancien  entrepreneur  des  travaux  publics. 

MM.  de  Béthune,  chef  de  bureau,  Bonnevalle,  conducteur  principal,  sont  secrétaires; 
M.  Billières,  sous-chef  de  bureau,  secrétaire  adjoint. 

La  Commission  consultative  que  vient  de  constituer  M.  de  Selves  sera  chargée  de 
l’examen  préalable  de  tous  les  grands  projets  préparés  par  le  service  des  travaux  de 
l’Architecture  et  des  Beaux-Arts  du  département  de  la  Seine.  Ce  n’est  qu’après  cette 
épreuve  préliminaire  que  ces  projets  seront  présentés  par  le  préfet  aux  Assemblées 
municipale  et  départementale. 

Attendons  à l’œuvre  cette  Commission  avant  de  porter  un  jugement  sur  cette  nouvelle 
institution.  Ce  qui  manque  le  plus,  ce  ne  sont  pas  les  Commissions  administratives,  hélas  ! 
ce  sont  les  bonnes  idées  et  les  qualités  d’initiative.  Une  des  premières  choses  que  le  Comité 
technique  devrait  faire,  ce  serait  de  réformer  les  règlements  de  voirie  qui,  à Paris,  pèsent 
si  fâcheusement  sur  l’imagination  de  nos  architectes  et  leur  interdisent  tout  essai  d’orne- 
mentation originale! 


M.  Puvis  de  Chavannes  vient  d’exposer  durant  quelques  jours,  dans  les  galeries 
Durand-Ruel,  avant  de  les  expédier  en  Amérique,  les  trois  grands  panneaux  qui  complè- 
tent la  décoration  de  la  Bibliothèque  de  Boston,  dont  le  maître  avait  déjà  montré  cinq 
panneaux  au  Salon  de  cette  année.  Ces  cinq  premiers  panneaux  représentaient  : Virgile, 
Eschyle,  Homère,  VHistoire  et  V Astronomie.  Les  trois  derniers  panneaux  sont  consacrés 
à la  Philosophie,  la  Chimie,  la  Physique. 

Les  huit  compositions  de  M.  Puvis  de  Chavannes,  qui  constituent  la  décoration  de  l’esca- 
lier de  la  Bibliothèque  de  Boston,  compteront  parmi  les  plus  importantes  du  grand  peintre. 


L’art  de  la  gravure  sur  pierres  fines  vient  de  perdre  un  de  ses  plus  habiles  représen- 
tants, le  graveur  Henri  François,  mort  le  7 septembre,  à l’âge  de  cinquante-cinq  ans.  Il 
laisse  de  vrais  chefs-d’œuvre,  dignes  des  maîtres  de  la  Renaissance.  Au  cimetière  Mont- 
martre, le  dernier  adieu  lui  a été  adressé  par  M.  Roty,  qui  a pu  dire,  avec  l’assentiment  de 
tous  ceux  qui  connaissaient  ce  délicat  et  probe  artiste  : * C’était  un  honneur  d’être  estimé 
par  lui.  » 
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PORTEFEUILl.E  DE  LA  REVUE  DES  ARTS  DÉC.ORATÎFS 


LES  ÉCOLES  D’ART  DÉCORA  FIF  (TRAVAUX  D’ÉLÈVES) 


lmp.  pliot.  AlfrfJ  AROK. 


TAPISSERIE  exécutée  par  les  ÊLK\  ES  de  l’ÉCOLE  .NATli,)NALE  des  ARTS  DÉCORATIFS  d'AL’UUSSON 

(Composition  de  M Cii  GE.NLA  S,  nrchiicctc  : Peinture  de  .\l.  HOITL.L.AHI) 


l 


RAPPORT  AU  NOM  DU  JURY 

Sur  le  Concours  de  juin  i8(j6  : BANDEAU  DE  CHEMINÉE  ET  OMBRELLE 


Nous  avons  déjà  fait  connaître  avec  quel  succès  le  Comité  de  la  Section 
féminine  de  l’Union  centrale  a organisé  entre  les  femmes  un  premier  concours , 
au  mois  de  juin  dernier,  et  nous  en  avons  dit  les  excellents  résultats. 

Nous  publions  ci-dessous  le  rapport  rédigé,  au  nom  du  fury,  par  M'"‘  Christojie, 
sur  ce  concours'.  Rappelons  que  ce  fury  était  composé  de  la  façon  suivante  : 

Présidente  : M"'°  Demont- Breton.  — Rapporteur  : M""  Paul  Christofle.  — 
Membres  : M"’"  la  duchesse  d’Uzès,  Jonnart,  Levylier-Goudchaux,  comtesse  de 
Maupeou;  — MM.  Paul  Colin,  Ernest  Lefébure,  Arthur  Martin.  — Jurés  sup- 
plémentaires : M'"'"  Brouardel,  baronne  de  Pages. 

Le  Jury  du  concours  que  la  Section  féminine  de  TUnion  centrale  des  Arts  décoratifs  a 
organisé  au  mois  de  juin  dernier,  m’a  chargée  de  vous  rendre  compte  de  ce  concours. 

Il  comptait  deux  compositions  : un  bandeau  de  cheminée,  — un  modèle  d’ombrelle,  — 
et  a réuni  un  nombre  imposant  de  concurrentes. 

C’est  avec  un  vif  plaisir  que  nous  avons  constaté  de  la  variété,  beaucoup  d’élégance 
et  même  une  certaine  originalité  dans  les  divers  projets  soumis  à notre  appréciation. 

Le  Jury  a pensé  qu’il  devait,  procédant  par  éliminations  successives,  écarter  non 
seulement  les  compositions  trop  sommaires  ou  dépourvues  d’intérêt  artistique,  mais  encore 
celles  qui  s’éloignaient  du  programme.  Ont  dû  être  écartées  aussi  celles  qui,  manifestement 
inspirées  d’un  style  convenu,  ou  d’un  sujet  déjà  traité,  ne  donnaient  que  l’impression 
d’une  copie. 

Parmi  les  projets  à examiner,  plusieurs  témoignaient  d’un  sentiment  très  juste  de  l’adap- 
tation du  sujet  décoratif  à la  destination  pratique  de  l’objet  décoré,  théorie  très  saine  et 
très  féconde,  que  nous  nous  réjouissons  toujours  de  voir  appliquée. 


I 


3o8 


REVUE  DES  ARTS  DECORATIFS 


Une  étude  sérieuse  de  la  Nature  se  reconnaît  également  dans  la  plupart  de  ces  dessins, 
soit  qu’il  s’agisse  du  bandeau,  soit  qu’il  s’agisse  de  l’ombrelle.  La  fleur,  observée  stric- 
tement dans  sa  silhouette  stylisée  et  adaptée  dans  sa  forme  à l’usage  que  cette  forme 
indique,  n’a  pas  été  négligée;  enfln,  la  ligne  dépourvue  d’ombre  et  la  naïveté  un  peu 
voulue,  dont  un  maître  nous  donne  aujourd’hui  la  passion,  ont  fourni  des  compositions 
tout  à fait  dignes  d’éloges. 

Le  Jury  a décerné,  à la  majorité  des  voix,  les  récompenses  suivantes  : 


CONCOURS  DE  BANDEAUX 


/ Prix . . 

. . . . Nos  23  : 

M“o  Marthe  Cottin. 

•>e  

. . . . 64  : 

M'ies  Juliette  Milési. 

j’e  — . . 

. . . . 69  : 

Marie  Hagelstein. 

Mentions  . 

. . . . 25  : 

Blanche  Lauzanne. 

— . . 

. . . . 36  : 

Jeanne  Bogureau. 

— . . 

37: 

Gabrielle  Maguet. 

— . . 

. . . . 66  : 

Marie  Mangin. 

— . . 

. . . . 35  : 

Eugénie  Villaume. 

— . . 

Adine  Poidevin 

. . 

. . . . 68  : 

Rosa  Mercier. 

— . . 

0 0 • 

Marie  Gautier. 

CONCOURS  D’O.MBRELLES 

/cr  Prix.  . 

. . . . Nos  49 

Mi'os  Jeanne  Bogureau. 

oC  

Gabrielle  xMaguet. 

— . . 

. . . . 44 

Claire  Chotel. 

Mentions  . 

. . . . 70 

Juliette  Milési. 

— . . 

. . . . 69 

Emma  Hervegh. 

— . . 

. . . . 64 

Léontine  Durrant. 

— . . 

. . . . 58 

Louise  Beauferey. 

— . . 

. . . . 48 

Eugénie  Villaume. 

— . . 

. . . . 46 

Gabrielle  Rault. 

— . . 

Anna  Martin. 

. , 

. . . . 33 

Marie  Gautier. 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  efforts  du  genre  de  ceux  auxquels  le  concours  a donné 
lieu.  L’Art,  confié  aux  mains  débiles  des  femmes,  s’écarte  trop  souvent  de  ses  applications 
industrielles,  sans  se  rapprocher  davantage,  pour  cela,  du  grand  Art.  Apprenons  donc  aux 
élèves  de  ces  Écoles,  dirigées  avec  un  dévouement  si  éclairé,  à toutes  les  femmes  qui 
veulent  leur  indépendance  par  le  travail,  apprenons-leur,  par  une  série  d’épreuves,  savam- 
ment graduées,  et  renouvelées  sous  des  formes  diverses,  à mettre  une  âme  d’artiste,  un 
talent  vraiment,  fortement  imprégné  du  sentiment  de  la  Nature,  au  service  de  la  moindre 
composition  décorative,  de  la  décoration  du  plus  infime  objet  usuel  : un  gobelet  peut  être 
une  corolle  de  fleur;  un  bijou  emprunter  au  règne  animal  (reptile  ondoyant,  oiseau  ou 
insecte  multicolore)  son  originalité  ou  son  aspect  d’élégance  fragile;  un  vêtement  avoir  des 
proportions  sculpturales,  ou  donner  l’impression  du  style  le  plus  pur  par  l’harmonie  de 
ses  ornements  ; une  table  ou  un  siège  être  robustes  et  gracieux,  comme  l’arbre  même  dont 
on  les  aura  tirés. 

Répétons  donc  à nos  ouvrières  d’art  : Interrogez  la  Nature  dans  ses  moindres  attraits, 
et  ne  perdez  jamais  de  vue,  en  dessinant  un  objet,  l’usage  auquel  il  est  destiné  : c’est  le 
secret  de  bien  des  chefs-d’œuvre. 

M.  CHRISTOFLE. 


Le  Directeur^Gérant  : Victor  Champikr. 


Üûiûeaux.  — lmp.  O,  (JOUNOUILHOU,  rue  Guitaude,  1 1< 
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PORTEl-EUlI.r.K  OE  I-A  KEVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

L’AKCHlTIXrURE  MODERNE 


FAÇADE  D’UNE  MAISON  CONSTRUITE  A PARIS 

Par  M.  Paul  Séville. 

Congres  des  Architectes  (iSg6). 
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Porte  d’entre'e  d’un  hôtel  de  la  rue  Galilée. 

M.  Paul  SÉDiLLE,  architecte.  — M.  Allar,  sculpteur, 


QUELQUES 


MAISONS  MODERNES 


A PARIS 


E souvient-on  de  l’enquête  ou 
verte,  il  y a quelques  mois,  dans 
le  journal  V Architecture,  par  p 
notre  collaborateur  et  ami,  M,  F'rantz- 
Jourdain,  sur  la  Situation  de  Varchi-  ^ 
tecture  moderne?  La  Revue  des  Arts 
décoratifs  en  a dit  quelques  mots  et 
a résumé  les  opinions  émises  sur  ce 
sujet  par  les  plus  distingués  artistes  ' ' 

L qui  avaient  répondu  à la  demande 

qu’on  leur  avait  adressée.  S’il  nous 
en  souvient  bien,  les  peintres  et  les  sculpteurs,  voire  même  quelques  architectes, 
ne  se  montraient  pas  très  tendres  pour  l’architecture  de  notre  fin  de  siècle,  et  ni 
Roty,  ni  Besnard,  ni  Baffier,  ni  Grasset,  par  exemple,  sans  parler  de  Raffaëlli,  ne 
se  sont  guère  gênés  pour  l’accuser  nettement  de  manquer  d’originalité  et  de 
caractère.  Ce  n’est  pas  nous  qui  y contredirons. 

L’enquête  a été  accompagnée  d’une  conclusion,  et  cette  conclusion,  c’est 
M.  L.-C.  Boileau  fils  qui  l’a  écrite  dans  le  journal  l’Architecture.  Comme  on 
pouvait  s’y  attendre  de  la  part  d’un  homme  du  bâtiment,  il  a défendu  ses 
confrères  contre  les  détracteurs  qui  accusent  ceux-ci  de  banalité.  « Vous  con- 
damnez en  bloc,  dit-il  en  substance,  toute  notre  production  architecturale 
contemporaine!  C’est  aller  un  peu  loin.  N’y  a-t-il  pas  lieu  de  distinguer?  Ne 
confondez- vous  pas  le  bon  avec  le  médiocre  ou  le  mauvais,  et  comme  le 
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médiocre  et  le  mauvais  sont  supérieurs  en  nombre  au  bon,  n’en  résulte-t-il  pas 

cette  impression  fâcheuse  que  dénote  1 enquête?» 

M.  Boileau  fils  dit  encore  ; « Autant  d’architectes  de  talent,  autant  de  nuances 
de  styles.  C’est  en  étudiant  une  par  une  chacune  de  ces  nuances  individuelles 
que  les  amis  de  Frantz-Jourdain  pourraient  se  rendre  compte  exactement  de 

la  valeur  de  notre  art  au  xix®  siè- 
cle... Un  certain  recul  de  cinquante 
années,  par  exemple,  permettra, 
comme  le  remarque  très  courtoise- 
ment M.  Aman-Jean,  de  former  un 
groupe  des  œuvres  architecturales 
du  siècle.  Ce  groupe  n’aura  pas  l’ho- 
mogénéité de  l’une  de  ces  nuances 
de  styles  qui  ont  caractérisé  les 
étapes  du  passé,  soit!  Il  importe 
peu,  si  beaucoup  des  œuvres  qui 
composeront  le  groupe  moderne 
valent  celles  d’autrefois.  Autres 
temps,  autres  résultats;  les  nôtres 
sont  bien  de  l’époque;  leur  diversité 
les  rend  difficiles  àjuger  d’ensemble  ; 
on  peut,  cependant,  à mon  sens,  en 
concevoir  la  réunion  comme  dans 
une  gerbe  de  fleurs  variées  et  y re- 
connaître une  véritable  harmonie.  » 
La  sélection,  dont  parle  ici 
M.  Boileau,  n’est  pas  très  facile  à 
faire.  Il  faudrait  pouvoir  ne  retenir 
dans  son  esprit,  parmi  les  milliers 
de  constructions  qui  sans  cesse  s’é- 
rigent à Paris,  que  celles  ayant  une 
valeur  artistique.  Ce  travail  accom- 
pli, cette  évocation  intérieure  étant 
réalisée,  ou  mieux,  pour  parler  le 
langage  fleuri  de  M.  Boileau,  le 
bouquet  une  fois  formé  de  ces  œuvres  architecturales  de  premier  choix,  quelle 
impression  s’en  dégagerait?  Ce  dessus  du  panier  de  la  production  de  nos  archi- 
tectes offrirait-il  les  qualités  spéciales  d’unité  d’expression  par  lesquelles  tout 
style  se  distingue  ? Telle  est  la  question.  Or,  M.  Boileau  lui-même  avoue  que  le 
bouquet  virtuel  qu’il  se  plaît  à composer  par  la  pensée  manquerait  d’homogé- 
néité. Par  conséquent,  la  cause  est  jugée. 

Le  Congrès  des  Architectes,  qui  s’est  réuni  cet  été,  comme  tous  les  ans,  à 
l’École  des  Beaux-Arts,  a-t-il  eu  vaguement  l’intention  d’appuyer  les  conclusions 
de  M.  Boileau?  S’est-il  dit  que,  puisque  les  critiques  d'art,  les  romanciers,  les 


Detail  d’un  hôtel  construil  par  M.  Paul  Siîdille. 
Porte  ornée  d’une  verrière. 
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peintres  et  les  sculpteurs  se  mettent  à fronder  l’architecture  moderne,  il  était 
nécessaire  de  riposter  à leurs  attaques  par  une  démonstration  topique?  Toujours 
est-il  que  le  Congrès,  soit  pour  poser  les  bases  de  la  sélection  indiquée  par 
M.  Boileau,  soit  tout  simplement  pour  rendre  hommage  aux  tentatives  d’origi- 
nalité de  quelques  confrères  de  mérite,  a entrepris  une  série  de  visites  à quelques 
constructions  récentes  élevées  dans  Paris.  La  Revue  des  Arts  décoratifs,  qui  tient 
avant  tout  à mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs,  de  la  façon  la  plus  impartiale, 
les  éléments  de  la  grave  discussion  engagée,  a demandé  à un  des  membres  du 


Hôtel  du  prince  Roland  Bonaparte,  avenue  d’iéna. 
M,  Janty,  architecte. 


Congrès  de  recueillir  le  compte  rendu  de  ces  promenades.  C’est  ainsi  qu’il  nous 
est  possible  aujourd’hui  de  publier  quelques  dessins  reproduisant  les  œuvres 
nouvelles  d’architecture  auxquelles  le  Congrès  a fait  les  honneurs  de  la  visite 
susdite. 

Tout  d’abord,  c’est  à l’église  grecque,  récemment  construite  rue  Bizet  par 
l’éminent  architecte,  M.  Vaudremer,  que  le  Congrès  s’est  rendu.  On  a admiré, 
comme  il  convenait,  la  simplicité  savante  des  lignes,  l’heureux  mariage  des  maté- 
riaux, de  la  pierre  de  taille  avec  la  brique  très  pâle  rehaussée  de  quelques 
ornements  peints  à la  détrempe.  La  nef  est  surmontée  d’une  coupole  ornée  de 
peintures  par  M.  Lameire. 

L’édifice  entier  est  d’une  incontestable  noblesse.  L’architecte  a imprimé  sa 
marque  très  personnelle  aux  moindres  détails  : menuiserie,  ferronnerie,  mar- 
brerie, tout,  jusqu’aux  façades  si  simples  et  pittoresques  à la  fois  de  la  por- 
terie, décèle  la  main  du  maître. 

Puis  le  Congrès  s’est  transporté  rue  Galilée,  24,  à l’hôtel  que  M.  Paul  Sédille 
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vient  d’achever  pour  M™«  Dauchez.  Nous  avons  donné,  dans  nos  planches  hors 
texte,  la  reproduction  de  la  façade,  qui  se  compose  de  deux  motifs  bien  tranchés. 


Hôtel  du  prince  Roland  Bonaparte.  — (Escalier  d’honneur.) 


répondant  aux  pièces  d’apparat  et  aux  pièces  plus  intimes.  La  superposition  des 
trois  fenêtres  des  "rands  salons  constitue  le  motif  principal,  qui  est  fort  élégant 
avec  ses  balcons  et  son  couronnement  formant  pignon  élancé.  Deux  belles 
cariatides,  dues  au  talent  éprouvé  du  brillant  statuaire  Allar,  encadrent  la  porte 
surmontée  d’un  cartouche  et  de  frises  délicieuses.  On  y lit  le  quatrain  suivant 
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par  lequel  M.  Sédille,  à l’imitation  de  Gallé,  le  verrier-poète  de  Nancy,  a signé 
son  œuvre  : 

Lasse  des  vains  espoirs  et  des  bruits  de  la  Terre, 

Heureuse  d’oublier,  l’une  a]  fermé  les  yeux. 

De  son  premier  matin,  sans  effroi  du  m}'stère. 

L’autre  aspire  à la  vie  en  souriant  aux  cieux. 

Sur  la  cour,  les  façades  sont  tout  unies,  en  briques  roses,  très  gaies  malgré 
la  sobriété  des  saillies.  Une  véranda  à ossature  de  bois,  avec  remplissages  très 
heureux  en  briques  ordinaires  rehaussées  de  quelques  autres  vernissées,  forme 


Hôtel  du  prince  Roland  Bonaparte.  — Salle  du  fond  de  la  bibliothèque. 


un  motif  très  décoratif  : c’est  une  des  rares  vérandas  à la  fois  rationnelles  en 
même  temps  que  d’aspect  original  et  attrayant. 

La  troisième  visite  a été  consacrée  à l’hôtel  du  comte  de  Montebello, 
ambassadeur  de  France  en  Russie,  construit  rue  Hamelin,  1 1,  par  M.  L.-C.  Boileau. 
Il  est  très  simple  et,  pourtant,  de  grande  allure,  en  briques  pâles  avec  encadrement 
des  baies  en  pierre  de  taille.  On  a remarqué  surtout  l’originalité  des  façades 
accusant  nettement  la  disposition  intérieure,  les  salons  de  réception  tenant 
toute  la  largeur  de  l’hôtel;  enfin,  l’escalier  situé  dans  l’aile  droite,  tout  en  bois 
naturel,  chaud  de  ton,  large  et  coupé  de  vastes  paliers.  Les  appartements  privés 
sont  disposés  avec  la  recherche  du  confortable  le  plus  raffiné. 
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La  quatrième  visite  a été  pour  le  luxueux  hôtel  du  prince  Roland  Bonaparte, 
avenue  d’Iéna,  lo,  dont  M.  Janty  est  l’architecte.  Une  vaste  cour  extérieure 
précède,  le  long  de  l’avenue,  l’hôtel,  élevé  de  trois  étages.  Le  centre  en  est 
légèrement  en  retraite  sur  les  deux  ailes.  Celles-ci,  percées  d’une  grande  baie 
par  étage,  avec  balcons  saillants,  trompes,  cariatides,  tranchent,  par  leur  relief 
sculpté,  avec  l’ordonnance  sévère  des  cinq  fenêtres  du  centre. 

Une  longue  marquise,  soutenue  par  des  consoles  en  fer,  protège  l’accès  du 
vestibule.  Celui-ci,  voûté  en  pierre,  conduit  à une  grande  rotonde  pavée  en 
mosaïque  de  marbre.  A gauche,  l’escalier  d’honneur  en  marbre  blanc,  conduisant 
au  premier  étage  seulement,  escalier  monumental  reposant  sur  des  colonnes 
ioniques  en  cipolin  avec  bases  et  chapiteaux  de  bronze,  éclairé  par  le  sommet 
d’une  coupole  du  plus  gracieux  effet,  bordé  d’une  rampe  en  fer  forgé  poli  et 
cuivre  ciselé  aux  volutes  savantes;  grâce  à son  plan  circulaire,  il  rachète  très 
habilement  le  biais  du  terrain  et  produit  une  impression  grandiose;  les  moindres 
détails  ont  été  amoureusement  caressés  par  l’architecte  et  remarquablement 
exécutés  par  un  maître  ferronnier. 

Au  premier  étage,  les  appartements  de  réception,  aux  meubles  presque  tous 
historiques.  Dans  le  grand  salon  rouge,  le  mobilier  vient  du  palais  de  la 
princesse  Bacciochi;  dans  le  salon  bleu,  de  l’hôtel  de  la  rue  Chantereine,  habité 
par  Joséphine  de  Beauharnais.  La  cheminée  du  grand  salon  est  en  marbre  de 
Paonatzo,  avec  appliques.  Le  st}-le  Empire  était  de  circonstance  au  premier 
comme  au  second  étage,  où  se  trouvent  les  appartements  de  famille  et  quelques 
meubles  historiques  encore. 

L’importance  de  ces  étages  se  comprendra  par  l’indication  des  cotes  de 
hauteur:  rez-de-chaussée,  4“5o;  premier  étage,  7 mètres;  second  étage,  5”5o; 
hauteur  de  la  façade  avenue  d’Iéna,  26  mètres  jusqu’au  comble.  De  ce  comble, 
on  jouit  sur  Paris  et  les  collines  qui  bordent  la  Seine  d’une  vue  admirable. 

Mais  ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  ce  palais,  c’est  la  bibliothèque, 
composée  de  quatre  galeries  entourant  une  cour  carrée,  éclairées  par  le  plafond 
surtout;  elle  peut  contenir  deux  cent  mille  volumes.  Les  rayons  couvrent  tous  • 
les  murs;  six  mille  huit  cent  neuf  tablettes  fournissent  6 kil.  3io  de  développe- 
ment. Il  y a encore  les  soubassements,  les  pièces  de  classement,  de  triage,  les 
magasins,  enfin  de  la  place  pour  près  d’un  million  de  volumes,  les  collections 
scientifiques  du  prince  et  la  galerie  des  souvenirs  de  famille. 

Les  boiseries  de  la  bibliothèque,  escaliers,  escabeaux,  galeries,  auxquelles 
on  a laissé  le  ton  naturel  du  noyer,  sont  étudiées  avec  un  soin  minutieux,  d’un 
goût  irréprochable.  C’est  bien  là  la  retraite  favorite  d’un  savant  passionné  pour 
les  beaux  livres  * . 

Nous  ne  pouvons  décrire  toutes  les  constructions  visitées  par  le  Congrès,  qui 
s’est  successivement  rendu  aux  nouveaux  magasins  des  décors  de  l’Opéra 
(M.  Garnier,  architecte),  au  Dépôt  du  Ministère  des  Postes  et  Télégraphes, 
boulevard  Brune  (M.  Scellier  de  Gisors,  architecte),  à l’église  Sainte-Anne,  rue 


I.  Noas  empruntons  ces  descriptions  à l’un  des  cong^rcssistes,  .M.  Poupinel  {l'Architecture , n»  3i). 
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de  Tolbiac,  i8(3  (M.  Prosper  Robin,  architecte),  à la  Sorbonne,  où  M.  Nénot  a 
montré  en  détail  les  remarquables  installations  et  aménagements  de  son  monu- 
ment. Mais  nous  devons  parler  encore  de  la  visite  faite  au  délicieux  pavillon  de 
style  japonais  qu’un  homme  de  grand  goût,  M.  Morin,  a fait  ajouter  à son  hôtel, 
rue  de  Babylone,  67,  pour  en  former  une  galerie  de  fête.  Qu’on  imagine  un 
de  ces  minuscules  et  pimpants  palais,  comme  on  en  voit  dans  les  estampes  de 
Hokousaï,  avec  le  toit  aux  quatre  angles  relevés,  couvrant  un  seul  étage,  sa  façade 
décorée  de  monstres  sculptés,  de  chimères  en  céramique  aux  couleurs  harmo- 
nieuses et  gaies,  ses  fenêtres  ornées  de  vitraux  splendides.  \'ous  avez  l’illusion 
d’être  transporté  tout  à coup  près  de  Tokio,  dans  la  plus  riche  demeure.  Tous 
les  moindres  détails  de  cette  construction  féerique  ont  été  conçus  par  le  jeune 
architecte,  M.  Marcel,  avec  un  soin  méticuleux.  Les  matériaux  ou  les  modèles 
viennent  en  ligne  directe  de  cet  Extrême-Orient  si  raffiné.  Les  collaborateurs 
auxquels  il  s’est  adressé  étaient,  d’ailleurs,  de  premier  ordre.  C’est  M.  Muller, 
l’habile  céramiste  d’Ivry,  qui  a exécuté  en  son  grès  splendide  les  beaux  pan- 
neaux de  revêtement  de  la  façade,  dont  les  tons  verts  sombres,  çà  et  là  piqués  de 
rouges  qui  en  avivent  la  matité  douce,  s’accordent  à souhait  avec  les  grimaces 
de  masques  pittoresques  ou  les  reliefs  légers  d’oiseaux  jouant  dans  des  paysages. 
C’est  M.  Jac.  Galland  qui  a composé  les  verrières  illuminant  la  galerie  d’une 
lumière  rendue  véritablement  somptueuse  et  magique  par  les  combinaisons  des 
couleurs  et  des  images  qu’elle  traverse.  Le  même  artiste  a décoré  également  la 
façade,  concurremment  avec  M.  Muller,  de  ses  verres  opalins,  aux  émaux 
éblouissants  et  rares.  Pas  un  détail  de  cette  galerie  japonaise  qui  ne  soit  traité 
avec  un  goût  parfait.  C’est  de  la  fantaisie,  mais  de  la  fantaisie  exquise.  Que 
vienne  à Paris,  quelque  jour,  nous  visiter  un  mikado,  il  pourra,  dans  la  galerie 
de  M.  Morin,  se  croire  encore  dans  son  impériale  demeure,  au  milieu  de  l’opu- 
lence orientale  alliée  aux  raffinements  du  confortable  européen. 

Et  maintenant  nous  sera-t-il  permis,  à notre  tour,  de  dire  notre  mot  dans 
l’enquête  sur  l’architecture  moderne  provoquée  par  M.  Frantz -Jourdain ? La 
sélection  invoquée  par  M.  Boileau,  et  que  le  Congrès  des  architectes,  cette 
année,  a essayé  de  faire  dans  les  visites  aux  diverses  constructions  que  nous 
venons  de  décrire,  prouverait-elle  autre  chose  que  l’indécision  en  matière  de 
goût  et  le  caprice  d’une  époque  qui,  certes,  n’aura  pas  manqué  d'architectes 
de  talent,  mais  qui  n’aura  su  demander  à ceux-ci  que  de  fades  pastiches  ou 
d’insipides  imitations? 

A coup  sûr,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  réclament  une  architecture  nou- 
velle comme,  par  des  affiches  sur  les  murs,  on  demande  des  apprentis  ou  des 
remplaçants.  Une  architecture  ne  s’improvise  pas  en  un  jour.  Mais  ce  que  nous 
souhaitons,  c’est  que  l’on  comprenne  enfin  — aussi  bien  le  public  que  les  pro- 
fesseurs de  l’École  des  Beaux-Arts  — qu’à  notre  époque  nous  avons  d’autres 
besoins  que  l’antiquité  grecque  et  romaine,  ou  que  les  xvi®,  xvii®  et  xviii®  siècles. 
Nous  avons  d’autres  matériaux  aussi! 

Qu’exige  aujourd’hui  de  l’architecture  une  démocratie  bientôt  universelle? 
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Nous  répondrons, avec  le  comte  de  La  Borde,  que  les  villes  sont  mal  à l’aise  dans 
leurs  murs,  qu’elles  débordent  sur  leurs  enceintes  et  que  les  terrains  acquièrent 
une  telle  valeur  au  centre  que  les  caves  sont  rendues  habitables,  que  les  cours 
sont  vitrées,  et  que  les  rues  et  places  seront  bientôt  couvertes  pour  faire  appen- 
dice aux  maisons. 

Comment  répondre  à ces  besoins?  Est-ce  avec  des  monceaux  de  pierre  de 
taille?  Est-ce  quand  le  bois  de  charpente  à grande  portée  devient  tous  les  jours 
plus  cher,  parce  qu’il  est  plus  rare?  Non.  C’est  avec  le  secours  des  industries  de 
la  métallurgie,  des  céramiques  et  des  verreries;  je  dis  avec  le  secours,  avec  la 
participation  de  ces  matériaux,  car  Dieu  nous  garde  d’une  architecture  de  palais 
de  cristal  et  de  cages  à poulets  exécutée  exclusivement  en  métal.  Persuadons- 
nous  bien  qu’après  une  première  folie  d’engouement,  l’architecture  en  fer 
deviendra  l’exception,  et  l’architecture  en  pierre,  associée  au  métal,  la  règle. 
Neuf  fois  sur  dix  la  pierre  reprendra  ses  droits,  parce  qu’elle  est  d’un  emploi 
facile,  constant,  durable  et  à bon  marché,  et  c’est  par  cette  raison  que  la  véri- 
table architecture  des  architectes  dominera  toujours  l’architecture  d’expédients 
des  ingénieurs  et  des  jardiniers.  On  ne  fera  pas  de  l’architecture  en  fer  parce 
qu’elle  est  meilleure  que  l’architecture  en  pierre,  parce  qu’elle  dure  plus,  parce 
qu’elle  coûte  moins;  on  emploiera  le  fer  comme  la  pierre,  comme  le  bois,  comme 
la  brique,  là  où  il  est  nécessaire  d’en  faire  usage.  Bien  plus,  je  conseille  de 
résister  à la  tentation  de  s’en  servir,  dès  qu’on  peut  s’en  passer.  Le  fer  est 
un  agent  capricieux,  fantasque;  son  caractère  ne  se  soumet  pas  facilement  au 
caractère  de  ses  associés  obligés,  la  pierre,  le  bois,  la  brique.  Cependant  il  est 
parfois  nécessaire  de  recourir  au  fer  : l’architecte  Louis  en  a rempli  son  théâtre 
de  la  rue  de  Richelieu;  Brebion,  en  l’année  1780,  s’en  est  servi  au  Louvre  pour 
faire  le  comble  du  grand  Salon  Carré;  on  y a recours  d’autant  plus  facilement 
aujourd'hui  que  des  maîtres  de  forges  habiles  se  prêtent  avec  adresse  à tous  les 
besoins  de  l’Art.  Rédigez  donc  votre  programme,  sachez  ce  que  vous  voulez  et 
expliquez-vous;  alors  l’architecte  combinera  son  œuvre  suivant  vos  exigences,  et 
il  mettra  du  fer  partout  où  l’emploi  de  la  pierre  ne  répondra  pas  aussi  bien 
aux  grandes  portées,  aux  vastes  espaces  que  vous  réclamez.  Pourquoi  le  véri- 
table architecte  serait-il  atteint  de  sidérophobie  ? Les  ingénieurs  seuls  ont  pu 
répandre  ce  mauvais  bruit.  Loin  de  là,  l’architecte  emploiera  le  fer  suivant  les 
besoins  de  l’architecture;  mais  du  moment  où  il  en  fera  usage,  étant  convaincu 
de  la  nécessité  de  son  emploi,  il  ne  s’en  cachera  pas,  il  n’ira  pas  le  dissimuler 
sous  la  couleur  du  bois  ou  de  la  pierre,  en  affectant  les  formes  propres  au  bois  et 
à la  pierre  : non,  il  prendra  résolument  le  fer  parce  que  c’est  du  fer,  et  il 
déduira  ses  formes  de  sa  nature  même,  des  outils  qui  le  forgent,  des  qualités  qui 
font  sa  force;  bien  plus,  il  l’accusera  franchement  partout  où  il  en  fera  usage,  et 
le  fer  deviendra  dans  ses  mains  une  ressource  pour  l’ornementation.  Sortira-t-il 
de  ces  exigences  et  de  ces  combinaisons  une  architecture  nouvelle?  Oui  et  non. 
Oui,  si  le  romain  de  l’Empire,  le  byzantin  des  Grecs,  le  roman  de  Ravenne  et  de 
France,  l’arabe  de  Damas,  du  Caire,  de  Grenade  et  de  Koniéh,  le  persan  d’Ispa- 
han,  les  gothiques  français,  anglais,  allemand,  l’italien  du  xiii®  siècle,  les 
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PANNEAUX  DE  HEV' ET  EM  EN  T EN  GRÈS  ÊMaILEK 

E.xcculcs  par  .\I . MUl.l  KK  (d'ivrv' 


Décorant  la  façade  de  la  Galerie  des  l'êles  dans  le  goût  japonais  d une  Maison  apparlenani  à .M  .MOKIN 

rue  de  Uab^'lone,  a Paris.  (M.  M.MtCEl.,  architecte) 
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renaissances  de  tous  les  pays  au  xvi®  siècle,  le  style  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV, 
de  Louis  XVI,  de  la  République  et  de  l’Empire,  sont  comptés  pour  des  architec- 
tures; non,  si  les  changements  introduits  par  nous  dans  l’architecture  des  Grecs 
ne  sont  que  des  modifications  de  ce  style,  déduit  lui-même  des  architectures 
antérieures,  mais  arrivé  dans  l’Attique,  entre  les  mains  d’une  nation  divinement 
douée,  à son  apogée  de  pureté  et  de  grandeur. 

Modifier  ainsi  l’architecture,  c’est  connaître  son  origine  et  ses  lois,  la  fermeté 
de  son  principe  et  l’élasticité  de  ses  règles;  c’est  avoir  étudié  aussi  les  ressources 
offertes  par  les  nouveaux  matériaux,  et  les  besoins  indiqués  par  les  nouvelles 
exigences  de  la  civilisation  ; c’est,  en  un  mot,  être  assez  habile  pour  tirer  égale- 
ment parti  des  éléments  anciens  et  nouveaux;  c’est  le  rôle  de  tout  le  monde,  et 
plus  particulièrement  de  quelques  architectes  d’élite,  formés  par  un  enseigne- 
ment raisonné,  sérieux  et...  classique. 

VICTOR  CHAMPIER. 


; 


i, 


LES  ÉLÉGANCES  DU  SECOND  EMPIRE' 


I 

LES  INFLUENCES 

N dirait  que,  venu  en  surcharge,  par  une  sorte  de  hasard  historique, 
le  régime  impérial  comptât  sur  les  ancêtres  pour  se  constituer  une 
formule  d’à  peu  près  et  d’adaptations.  Nulle  esthétique,  un  person- 
nalisme très  rare,  et,  par-dessus  toutes  choses,  un  besoin  de  copie, 
de  répliques,  presque  une  paresse  de  penser,  constatée  en  chaque 
endroit,  en  peinture,  en  sculpture,  jusque  dans  les  infimes  futilités 
du  mobilier  et  de  la  mode. 

Copies,  les  mirifiques  et  oiseuses  restaurations  de  Pierrefonds,  les 
décorations  des  Tuileries,  l’abominable  xvm®  siècle  consacré  aux 
appartements  de  l’impératrice!  Copies,  inspirations,  ou  comme  il 
vous  plaira  de  les  appeler,  ces  retours  aux  coutumes  royales,  pour- 
suivies dans  l’étiquette,  dans  la  livrée  de  la  Cour,  dans  les  habits 
des  femmes  ou  l’uniforme  oflficiel!  L’originalité  manque,  et  qui  donc  l’eût  voulue  et  sentie? 
L’empereur  est  un  Hollandais,  attentif  aux  rêves  sociaux,  dénué  considérablement  sur  la 
question.  L’impératrice,  jolie  femme,  agréable,  n’a  point  eu  loisir,  autrefois,  de  se  choisir 
un  rite  à elle;  la  voici  haussée  d’une  situation  quasi  bourgeoise  au  premier  rang,  sans  tran- 
sition. Tous  deux  prennent  de  confiance  ce  que  l’art  gradué  et  embrigadé  leur  offre  de 
confectionné  et  de  tout  prêt.  Ils  en  seront  à se  mourir  de  plaisir,  un  beau  matin  de  leur 
lune  de  miel,  que  M.  de  Nieuwerkerque  offre  à l’empereur  un  buste  de  l’impératrice.  Ce 
buste  est  rond,  mignard,  adorablement  peigné,  et,  par  l’état  qu’ils  en  font,  on  note  l’étiage 

I.  Notre  collaborateur,  M.  Henri  Bouchot,  qui  va  publier  à la  Librairie  illustrée  un  volume  sur  les 
Elégances  du  Second  Empire,  veut  bien  nous  communiquer  les  bonnes  feuilles  de  ce  remarquable  ouvrage. 
Nous  y découpons  les  pages  qui  nous  semblent  devoir  le  plus  intéresser  nos  lecteurs,  et  en  groupant,  sous 
des  titres  appropriés,  des  morceaux  puisés  çà  et  là  dans  son  livre,  nous  essayons  d’en  extraire  la  substance. 


J 


1 


LES  ÉLÉGANCES  DU  SECOND  EMPIRE 


3i9 

de  leur  esthétique  simplette.  Peut-être  n'en  est-on  plus  au  Louis-Philippe  pur,  celui  des 
galeries  de  Versailles,  mais  l’écart  n’est  point  si  considérable.  On  s’imagine  en  être  à cent 
lieues,  on  le  croit  d’autant  mieux  qu’on  a changé  la  coupe  de  ses  robes,  qu'on  a repris  les 
paniers  de  Marie-Antoinette,  sous  le  nom  de  crinolines,  et  qu’on  a demandé  à un  peintre 
le  dessin  d’un  chapeau  Louis  XV  pour  la  vénerie! 

Après  les  fêtes  du  mariage,  ce  sont  des  temps  de  fièvre  pour  l’impératrice;  elle  vit  dans 
une  extase  singulière,  la  féerie  inattendue... 

Car  de  Paris  les  modes  s’envolent  aux  points  cardinaux,  et  ces  modes  sont  celles  de 
M"*  de  Téba.  Eût-on  voulu  s’insurger  à l’encontre,  railler,  jurer  que  cela  n’était  pas  de  bon 
ton,  on  subissait  la  loi,  et  sur  ces  questions  les  femmes  entendent  mal  la  diplomatie.  A 
peine  l’impératrice  Eugénie  avait-elle  ressuscité  les  ballons  que  pas  une  souveraine  ne 
songea  à en  renier  l’aventure.  En  peu  d’années,  toutes  les  femmes  de  qualité  allaient  comme 
elle  faisait,  la  tête  haute,  les  yeux  un  peu  vagues,  la  taille  ondulante;  et  tant  de  cheveux 
prirent  l’uniforme!  C’est  une  loi  chez  nous,  la  plus  respectée,  la  plus  ancienne  que  nous 
puissions  montrer,  mais  ne  la  confisque  pas  qui  veut  à son  profit.  Ç’avait  été  avec  .Agnès 
Sorel  le  règne  des  gros  nez,  sous  Anne  de  Bretagne  celui  des  fronts  bombés,  sous  Diane  de 
Poitiers  celui  des  embonpoints,  sous  Marie-.Antoinette  la  mode  des  grands  fronts,  sous 
Joséphine  la  supériorité  des  brunes.  L’impératrice  Eugénie,  sans  qu’elle  le  voulût,  imposait 
à ses  contemporaines  les  ton.s  chauds  dans  les  cheveux  et  les  sveltesses  du  buste.  On  fut 
jolie,  fêtée,  reconnue  charmante,  proclamée  divine  si^l’on  se  rapprochait  du  type  officiel, 
et  l’on  fit  l’impossible  pour  y atteindre. 

Dans  la  réalité,  cette  loi  de  copie  et  d’imitation, dont  elle  paraissait  maîtresse,  la  tient  fort 
esclave.  Par  action  réflexe,  elle  en  subit  les  contraintes,  et  ce  qui,  parti  d’elle,  lui  revient 
exagéré  et  compliqué,  s’impose  à sa  volonté.  Par-dessous  ce  vernis  d’autorité  dont  elle 
miroite,  elle  cache  assez  mal  une  âme  nerveuse,  indécise,  et  l’impression  du  moment  la 
guide.  Elle  a de  l’anglomanie,  au  voyage  de  la  reine  d’.Angleterre;  elle  est  Italienne  à des 
moments,  à d’autres  elle  redevient  Espagnole.  Cela  en  tout,  dans  le  costume,  dans  le  bibelot, 
dans  le  langage  aussi  parfois.  Ce  n'est  donc  point  la  personne  qu’on  a dite,  volontaire  et 
autocrate,  mais  un  esprit  plein  d’inquiétude,  une  impressionnable  qu’une  contrariété  jette 
pour  bien  longtemps  dans  la  peine;  elle  est,  si  vous  le  voulez,  quelqu’un  n’ayant  point 
appris  son  métier  de  souveraine  et  lassée  au  premier  ennui. 

Elle  s’est  éprise  (iBây)  d’un  amour  de  fleurs  artificielles,  passion  romantique  venue 
d’une  représentation  de  Lucie  de  Lammennoor ; par  la  façon  dont  elle  dispose  ces  ornements 
nouveaux,  l’état  qu’on  en  fait  à son  exemple,  voici  les  bijoutiers  détrônés  par  les  fleuristes'. 

Je  ne  rappelle  ces  histoires  menues  que  pour  mettre  à son  relief  juste  son  autorité  mon. 
daine.  Ce  qu’elle  adopte  n’est  point  toujours  premièrement  à elle,  elle  est  seule  à donner 
la  consécration.  Toutes  les  princesses  étrangères  écoutent  ce  qu’elle  décide  en  fait  de 
coquetteries  et  d’élégance.  Paris  lui  doit  d’être  redevenu  le  Paris  de  luxe  et  il  lui  en  sait  tout 
le  gré  possible. 


L’opinion  est  à la  joie,  le  bâtiment  va,  grâce  à M.  Haussmann,  et,  lui  allant,  tout 
marche.  Il  y a de  bien  belles  dames  logées  aux  Champs-Elysées  en  de  beaux  hôtels  tout 
neufs  qui,  pour  n’être  point  admises  au  cercle  des  Tuileries,  n’en  font  pas  moins  la  pluie 
et  le  beau  temps  dans  un  certain  monde-.  Ne  pas  oser  ce  qu’elles  font,  ce  serait  abdiquer 

1.  Il  se  fonda,  en  1837,  une  société  pour  la  fabrication  des  fleurs  artificielles;  elle  avait  ses  ateliers  à 
Rueil,  et  ses  salons  de  vente  rue  de  Choiseul,  3.  Les  magasins,  arrangés  en  cabinets  et  décorés  de  vitrines, 
permettaient  aux  visiteuses  d’essayer  les  fleurs.  Cette  passion  nouvelle  enrichissait  trois  ou  quatre  branches 
d'industrie:  les  soieries  de  Lyon,  les  papiers  d'Angouléme,  les  jaconas  d’Alsace  nécessaires  à la  fabrication 
des  fleurs  et  des  fèuillages. 

2.  M“*  de  Païva,  depuis  remariée  au  comte  Henckel  de  Donnesmark,  possédait  aux  Champs-Elysées  un 
hôtel  princier,  où  les  plus  grands  artistes  français  étaient  représentés  par  des  œuvres  de  premier  ordre.  Cet 
hôtel  est  devenu  un  restaurant.  Quant  au  château  de  Pontchartrain,loù  la  Païva  s’enfermait  l'été,  il  a été  vendu 
par  le  comte  Henckel  à M.  Dreyfus. 
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et  mal  entendre  son  rôle.  Les  redoutes  de  certains  seigneurs  semblent  un  défi  que  les  gens 
officiels  relèvent  et  la  riposte  est  immédiate. 


Le  train  capitonné,  aux  wagons  surmontés  d’aigles,  qui  emportait  l’impératrice  à 
Wiesbaden  ou  en  Lorraine,  était  une  autre  prison  dorée  pour  elle.  On  la  venait  quérir  à 
Saint-Cloud  jusqu’à  la  petite  gare  spéciale,  aujourd’hui  dévastée  et  envahie  par  les  herbes, 
qui  s’aperçoit  en  contre-bas  de  l’embarcadère  commun.  Une  voiture  servait  aux  repas,  deux 
autres  formaient  salon  et  communiquaient  entre  elles.  La  souveraine  avait  sa  chambre  à 
coucher  tendue  de  clair,  son  boudoir,  son  endroit  pour  écrire,  et  dans  des  gynécées  en  satin 
vert  d’eau  et  en  moire  blanche,  les  femmes  de  la  suite  avaient  d’excellentes  couchettes 
arrangées  pour  combattre  les  tangages  et  les  roulis  de  la  marche  rapide. 


II 


LES  APPARTEMENTS  DES  TUILERIES 


...  La  souveraine  des  Français  a un  idéal  romantique,  elle 
s’enthousiasme  pour  Marie- Antoinette.  Elle  vit  et  surtout  on 
lui  fit  voir  entre  la  reine  et  elle  des  parités  de  nature;  elle  eut 
une  joie  à la  fois  et  comme  une  frayeur  de  ces  assimilations. 

Pour  qui  cherche  en  arrière  des  actes  journaliers,  l’impé- 
ratrice subit  expressément  l’entraînement  d’un  modèle; 
elle  goûte  les  allures  très  libres  de  sa  devancière;  elle 
rêve  comme  elle  de  se  débarrasser  des  assujettissements 
oiseux  de  l’étiquette.  Elle  ne  démêle  pas  ce  qui,  dans 
son  imitation,  lui  vient  de  son  genre  de  vie  passée, 
obligée  aux  considérations  économes...  Ces  idées  gran- 
dissent chez  elle  de  la  faveur  oü  les  écrivains  d’art 
montent  le  xviii®  siècle  entier;  elle  en  subit  les  sugges- 
tions, elle  en  rêve  au  point  de  souhaiter  retrouver 
partout  chez  elle  le  décor  de  l’époque  préférée  et 
inoubliable. 

Sur  le  fait  des  restitutions  historiques,  les  souve- 
rains avec  les  acteurs  souffrent  d’erreurs  venues  de 
mille  causes  ; des  interprètes  de  la  pensée  d’abord, 
architectes,  décorateurs,  couturiers  qui  travestissent  à 
la  mode  du  jour  les  goûts  du  temps  passé  et  bariolent 
à outrance.  Faute  d’une  éducation  graphique  suffisante,  l’impératrice  tenait  pour  argent 
comptant  les  plus  folles  histoires.  On  arrangeait  pour  elle  dans  un  style  étrange  et  bâtard 
quantité  de  meubles,  de  bibelots  ou  de  costumes  dont  le  seul  tort  était  de  caricaturer 
pitoyablement  ce  qu’ils  étaient  censés  rappeler.  Sans  doute,  Viollet-le-Duc  était  là  près 
d’elle,  mais  il  s’était  sagement  cantonné  dans  le  Moyen-Age,  et  les  fanfreluches  Marie- 
Antoinette  le  laissaient  froid.  On  s’en  rapportait  alors  aux  opinions  polychromées  de 
l’entourage,  aux  artistes,  aux  chambellans,  aux  dames  aussi,  dont  la  courtisanerie  s’arrêtait 
devant  une  critique,  à supposer  que  les  uns  ou  les  autres  eussent  eu  de  sortables  raisons 
pour  critiquer. 


Le  salon  vert  est  l’endroit  des  caquets  mondains;  les  chambellans  vêtus  d’un  frac  bleu 
et  de  culottes  blanches,  les  dames  en  robe  de  ville  très  habillée,  devisent  et  babillent.  A 
l’entour  d’eux,  le  décor  le  plus  doux  et  le  plus  caressant  qui  se  puisse  voir;  sur  les  murs,  au 
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plafond,  à travers  le  tulle  des  .fenêtres,  partout,  une  symphonie  de  verdures  nuancées,  ten- 
dres par  endroits,  avivées  en  d’autres.  Comme  dessus  de  porte,  l’architecte  a imposé  aux 
décorateurs  les  oiseaux  au  plumage  congruant,  pics-verts  ou  perroquets,  et  les  chambranles 
sont  enguirlandés  de  ramures  et  de  feuillages  au  naturel.  Ainsi  se  trahissent  les  tendances 
d’alors  sur  le  fait  de  la  coquetterie;  le  ton  est  d’assortir  une  étoffe  à l’autre,  un  chapeau  à une 
robe,  un  fauteuil  à une  tenture,  et  M.  Lefuel  a passé  sous  ses  fourches  impitoyables.  Bien 
mieux,  on  lui  a imposé  une  libre  imitation  du  xviit®  siècle,  une  confusion  entre  deux  styles, 
le  compromis  d’entre  les  rocailles  de  Juste-Aurèle  Meissonnier,  et  les  mièvreries  de  Slodtz. 
Dans  l’ornementation  des  plafonds,  il  a dû  prendre  aux  uns  et  aux  autres,  comme  si  dans  cent 
ans  on  associait  naïvement  Percier  et  Fontaine  à M.  Garnier.  Les  meubles  eux-mêmes  ne 
sont  d’aucun  temps  précis,  ils  sont  des  deux  ou  trois  rencontrés  au  xviii®  siècle;  les  dames 
d’honneur  ont  un  coquet  bureau  destiné  à recevoir  les  livres,  leurs  correspondances  ou  leurs 
menus  objets  de  broderie:  c’est  une  marqueterie  Louis  XVI.  Les  fauteuils  sont  inspirés  de 
Lajoue.  Le  grand  artiste  qu’est  M.  Lefuel  a dû  rajeunir  les  idées,  parce  que  le  beau  monde 
ici  présent  ne  comprendrait  pas  la  copie  absolue;  ce  qu’on  exige  de  l’architecte  est  une  inter- 
prétation galante,  un  arrangement  dans  le  goût  des  marquises.  Les  marquises  ont  bon  dos; 
la  Cour  n’est  point  assez  éduquée  pour  que  le  vrai  absolu  paraisse  vraisemblable;  le  meuble 
or  et  blanc  de  formes  fantaisistes,  si  fort  admiré  de  chacun,  en  est  la  meilleure  preuve. 

Un  deuxième  salon  faisait  suite  à celui  des  dames;  on  y introduisait  les  visiteurs  admis 
à saluer  la  souveraine  et  attendant  leur  tour.  Ici  tout  est  rose,  roses  les  chambranles,  les 
tentures,  les  tapis,  le  plafond  même  peint  par  Chaplin  et  représentant  un  triomphe  de  Flore 
en  camaïeu  carminé.  Un  rose  joli  et  engourdissant,  clair  dans  les  grandes  surfaces,  plus  vif 
dans  les  motifs  d’ornements.  Ceci  s’éloigne  beaucoup  de  ce  qui  nous  plaît  aujourd’hui,  mais 
ce  genre  avait  sa  gaieté  et  sa  douceur,  et  s’il  est  vrai  que  le  rose  porte  aux  idées  joyeuses,  les 
visiteurs  de  l’impératrice  lui  devaient  arriver  le  sourire  aux  lèvres.  Ils  avaient  aperçu  au 
plafond  son  profil  fin  porté  sur  les  nuées  par  la  déesse  Flore,  avec,  au-dessus  des  portes, 
beaucoup  de  minois  délicieux  et  mutins,  et  dans  la  salle  un  meuble  des  Gobelins  blanc  et 
groseille,  des  tapis  fraise  écrasée,  des  tentures  pivoine,  jusqu’aux  gazes  des  croisées  tamisant 
une  lumière  cerise.  Que  voilà  donc  des  recherches  amusantes,  et  comme  en  arrière  d’elles 
nous  devinons  la  préoccupation  naïve  qui  les  a dictées!  Faisons-nous  mieux?  Peut-être  que 
non,  seulement  nous  avons  varié  nos  frivolités,  et  comme  nous  n’assortissons  plus  les 
nuances,  nous  tenons  pour  simples  ceux  qui  en  cherchaient  les  concordances. 

Du  salon  rose  une  porte  s’ouvre  sur  le  salon  bleu.  C’est  là  qu’est  assise  l’impératrice  sur 
un  siège  bas,  sans  autre  appareil  de  majesté,  tout  à fait  en  Parisienne,  presque  en  artiste. 
Mais  eût-elle  lu  la  Vie  de  Bohême  et  connu  les  théories  de  Schaunard,  la  souveraine  n’eût 
pas  mieux  souhaité  que  cette  orchestration  savante  et  symphonique  de  bleu  sur  bleu,  cobalt 
et  outremer  mêlés,  allant  de  l’azur  limpide  jusqu’aux  violences  du  bleu  de  Prusse.  Toutefois, 
grâce  aux  verrières  tendres,  l’alliance  de  ces  taches  se  totalisait  en  une  lumière  suave,  légère, 
très  bienveillante  aux  carnations  et  aux  toilettes.  Elle -même,  l’impératrice,  y gagnait  en 
fraîcheur  par  l’opposition  de  sa  chevelure  dorée  et  l’éclat  cérulé  que  prenait  son  teint  dans  le 
voisinage.  D’ailleurs,  on  sentait  sous  cette  décoration  plus  réservée,  et  dans  le  mobilier  moins 
officiel,  dans  la  profusion  d’objets  personnels  et  de  bibelots  choisis,  comme  une  affirmation 
de  mainmise  particulière,  l’aveu  de  préférer  cet  endroit  aux  autres  et  d’ayoir  pour  ces  tona- 
lités une  spéciale  attirance.  Que  la  souveraine  reçût  et  donnât  ses  audiences,  ou  qu’elle  se 
préparât  à se  rendre  au  bal  de  la  Cour,  c’est  là  qu’elle  venait  jeter  son  coup  d’œil  à la  glace 
d’entre-fenêtres,  sous  l’œil  amusé  des  belles  amies  peintes  par  Dubufe  en  haut  des  portes. 

Adorables  toutes,  ces  préférées,  en  leurs  travestissements  ethnographiques.  Là-bas  est  la 
princesse  Anna  Murat  personnifiant  l’Angleterre  blonde;  ici,  M™®  de  Malakoff  en  Espagnole 
brune  et  piquante;  M®®  de  Morny  figure  la  Russie  dont  elle  vient;  M*"®  de  Walewska,  l’Italie; 
la  duchesse  de  Cadore,  l’Orient;  M™®  de  Persigny,  je  ne  sais  plus  quelle  autre  contrée  du 
monde.  En  cette  pièce,  nulle  chose  qui  ne  fût  en  soi  un  chef-d’œuvre  d’exécution  et  une 
merveille:  torchères,  vases  de  lapis,  meubles  de  marqueterie  ornés  de  bronze,  pendule 
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splendide  et  rare,  admirables  draperies  des  fenêtres  tombées  en  façon  de  manteau  impérial, 
glaces  immenses  serties  de  boiseries  dentelées  et  ajourées.  Vraisemblablement  Marie-Antoi- 
nette, tout  à coup  ressuscitée  et  revenue  là,  n’eût  point  reconnu  son  xviiie  siècle  câlin  et  si 
joliment  simple,  tout  ce  qui  avait  rendu  son  art  le  plus  musqué,  le  plus  divin  des  arts;  mais 
elle  eût  été  éblouie  et  charmée,  étonnée  aussi  que  tant  de  richesses  accumulées  ne  parussent 
point  trop  lourdes  aux  épaules  d’une  simple  comtesse  espagnole. 

Dans  le  salon  bleu  l’impératrice  Eugénie  reste  la  souveraine,  elle  y garde  l’auréole  de 
majesté  que  les  étiquettes  lui  imposent.  Mais,  la  porte  de  son  cabinet  ouverte  et  le  seuil 
franchi,  elle  redevient  seulement  la  femme,  la  maman,  la  grande  dame  chez  elle,  bien  chez 
elle,  hors  des  regards,  à cent  lieues  des  courtisans.  Ceci  pourtant  touche  au  salon  bleu  et  y 
fait  suite.  Deux  pièces  moyennes  rejointes  entre  elles  par  une  arcade  de  milieu,  isolant  l’une 
de  l’autre  et  faisant  de-ci  de-là  un  tas  de  recoins,  de  petites  places  écartées,  où  les  objets 
vivent  à part  l’un  de  l’autre.  Octave  Feuillet  a été  un  des  rares  invités  qui  eussent  visité  ce 
musée  intime,  et  il  en  a des  phrases  bien  amusantes.  L’impératrice  lui  a dit  un  soir  : « Voyez 
donc  mon  cabinetl»  Il  en  est  joyeux  comme  Molière  de  manger  à la  table  du  roi.  Alors  il 
entre  avec  des  respects  de  croyant  franchissant  le  seuil  d’une  mosquée;  il  aperçoit  des  fleurs, 
des  gerbes  de  fleurs,  de  petits  meubles  ordinaires  usagés  et  sans  recherche.  Dans  une  vitrine, 
l’impératrice  conserve  le  chapeau  troué  par  la  balle  d’Orsini,  elle  y a aussi  des  miniatures 
et  des  photographies. 

M“®  Carette  a dans  ses  Mémoires  la  précision  plus  intime.  Sa  qualité  de  lectrice  lui  a 
permis  d’entrer  là  aux  heures  recueillies.  Elle  nous  donne  une  juste  proportion  de  ce  cadre 
un  peu  bourgeois,  dont  les  murailles  sont  tendues  de  gourgouran  à larges  stries  d’un  vert 
tendre,  dont  les  meubles  très  bas  sont  de  satin  capitonné,  et  dont  les  rideaux  pourpres  très 
lourds  apaisent  la  lumière.  Les  boiseries  y sont  d’acajou  naturel,  foncé  de  teinte,  ce  qui 
assombrit  encore,  et  met  sur  les  objets  et  les  personnes  une  teinte  discrète  et  religieuse.  La 
cheminée  rouge  supporte  un  marbre  élégant  représentant  \'Etoile,  œuvre  échappée  aux 
incendies  de  1871  et  depuis  offert  par  l’impératrice  à la  famille  de  Sancy  de  Parabère.  Ici  et 
là  deux  vases  chinois  exposent  un  entrelacement  bizarre  de  feuillages;  il  y a plus  loin  un 
canapé,  deux  petites  tables  parallèles  couvertes  de  reps,  dont  la  bordure  est  le  travail  de 
l’impératrice  elle-même.  Dans  une  encoignure,  la  grande  horloge  à gaine,  avec,  tout  près 
de  la  vitrine,  des  reliques  dont  nous  parlions,  celle  où  se  voit  le  chapeau  troué,  les  religions 
de  famille,  miniatures,  tabatières,  coffrets,  médaillons,  la  plupart  très  naïfs  et  sans  autre 
valeur  que  le  prix  d’attachement.  Contre  les  murs  deux  statues  de  femme  en  bronze  servent 
de  torchères,  et,  sur  la  paroi  du  fond,  dans  une  ombre,  le  portrait  de  l’empereur  par  Cabanel. 

gauche  de  la  cheminée,  la  duchesse  d’Albe,  avec,  pour  pendant,  la  princesse  Anna  Murat, 
par  Winierhalter. 

Sortant  de  ce  cabinet  de  travail,  on  traversait  une  petite  chambre  obscure,  nuit  et  jour 
éclairée  au  gaz,  et  l’on  pénétrait  ensuite  dans  une  pièce  assez  vaste  à trois  fenêtres  donnant 
sur  un  balcon.  C’était  le  cabinet  d’atours.  Ici  tout  de  grand  luxe;  mais  aussi  de  discrétion, 
comme  une  salle  de  glaces  reflétées  les  unes  dans  les  autres,  doublant  la  lumière  et  laissant 
aux  personnes  présentes  la  faculté  de  s’apercevoir  sous  tous  les  angles  possibles,  de  face,  de 
profil  ou  de  dos.  Des  lavabos  très  larges  sont  installés  sur  des  supports  drapés,  et  sous  l’un 
d’entre  eux  est  la  baignoire,  non  point  d’argent  — la  mode  en  sera  plus  tard  — ni  même  de 
cristal  taillé,  comme  sous  le  Premier  Empire,  mais  simplement  fabriquée  d’un  métal  anglais 
brillant.  La  toilette  à coiffer  est  habillée  de  dentelles  sur  transparents  de  soie  bleu,  avec, 
pour  accessoires,  le  service  en  vermeil  provenant  de  la  reine  Horiense  et  probablement 
ciselé  par  le  fondeur  Thomyre.  Quelques  sièges  épars,  sans  ordre,  des  guéridons  chargés  de 
flacons,  de  pelotes,  de  trousses;  puis,  au  fond  de  la  pièce,  un  peu  à l’écart,  une  immense 
corbeille  offerte  le  jour  du  mariage  de  l’empereur  par  les  dames  de  la  Halle,  et  qui,  dans 
l’instant,  sert  à recueillir  la  lingerie  fatiguée. 

La  chambre  à coucher  est  assez  lourdement  décorée  de  dorures;  elle  semble  une  resti- 
tution de  celles  d’Anne  d’Autriche  ou  de  Marie-Thérèse,  sa  bru.  Elle  fait  suite  au  cabinet 
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de  toilette.  Entre  les  deux  pièces  se  trouvait  un  petit  retiro  à une  fenêtre,  communiquant 
aux  atours,  sis  à l’étage  supérieur,  grâce  à un  ascenseur  hydraulique.  Par  cet  ascenseur  on 
descendait  sur  leur  forme  les  toilettes  désignées  par  l’impératrice,  lesquelles  évitaient  ainsi 
les  froissements  des  escaliers  en  colimaçon.  Sur  ceci  une  légende:  chaque  mouvement  des 
souverains  a la  sienne.  On  prétendait  que,  depuis  ses  couches,  l’impératrice  avait  une  gêne 
à s’habiller,  on  la  montait  installée  au-dessous  de  l’ascenseur  et,  tout  à coup,  au  jeu  de  la 
machine,  coiffée  de  ses  robes  tombées  du  plafond  comme  d’un  éteignoir... 

Mais  combien  la  chambre  du  lit  avec  son  attirail  pompeux,  ses  courtines  épaisses, 
l’estrade  de  sa  couche,  ses  frontons  pesants,  est  peu  faite  pour  cette  personne!  Au  plafond 
Faustin  Besson  a peint  une  allégorie  d’amours  soutenant  le  médaillon  de  la  reine  Hortense; 
c’est  comme  si  Fragonard  eût  été  chargé  de  décorer  après  coup  les  appartements  de 
Louis  XIV  à Versailles.  Ces  théories  jurent  formellement  avec  la  majesté  royale  du  lieu. 
Un  lustre  donne  à la  salle  une  allure  guindée  de  représentation,  et  les  meubles  épais, 
patauds,  mal  venus,  achèvent  de  déconsidérer  l’ensemble. 
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En  réalité,  que  l’on  étudie  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  caractères 
mis  en  présence  par  un  mariage  imprévu.  Napoléon  III  ou  la 
comtesse  de  Téba,  c’est  à des  romantiques  qu’on  a affaire,  à des 
esprits  longtemps  absorbés  par  l’attention  de  la  chose  utile,  et  que 
d’heureuses  fortunes  contraignent  à penser  autrement  tout  à coup. 
L’esthétique  personnelle  leur  manque  : ils  ont  dédaigné  cette  branche 
oiseuse  de  leur  éducation,  ils  entendent  sans  parti  pris  les  idées  à 
la  mode.  Or,  ce  qui  prévaut  dans  les  genres  mondains  est  d’une 
particulière  essence;  on  est  orienté  sur  les  reconstitutions  et  les 
reprises.  C’est  bien  déjà  un  peu  le  déclin  de  la  croyance  romantique, 
mais  les  gens  très  neufs,  dont  ils  sont,  n’en  soupçonnent  point 
l’accalmie.  L’empereur  est  volontiers  pour  les  Beaux  Dunois,  ou  les 
Preux  de  Palestine;  en  leur  honneur  il  rebâtira  Pierrefonds. 
L’impératrice,  je  l’ai  dit,  est  descendue  jusqu’au  xviii®  siècle,  aux 
histoires  musquées  du  Trianon  et  de  Versailles,  avec  une  préoccu- 
pation de  retourner  aux  paniers,  aux  gaules,  à la  Belle  Fermière. 
D’oü,  parmi  tant  d’autres  expressions  de  cette  idée,  le  besoin  de  villé- 
giature, l’amour  de  la  nature  ou  des  bois,  mélé  aux  recherches, 
aux  étourdissants  raffinements  du  luxe  ancien.  Fontainebleau  est  bien  le  lieu 
rêvé  pour  ce  dualisme;  mieux  que  Compiègne,  il  fleure  bon  les  chroniques 
royales  et  le  grand  jeu  des  cours  galantes.  Par  hasard  son  immensité  auto- 
rise, s’il  plaît,  les  isolements  ou  les  apartés  volontaires.  A la  fois  Versailles 
et  Trianon,  les  deux  ensemble,  ou  seulement  l’un  ou  l’autre,  il  conseille  les 
splendeurs,  ou  permet  les  repos  alternativement... 


On  garde  du  salon  de  l’impératrice  une  sensation  de  petite  antiquaille 
jolie;  c’est  la  plus  adorable  bonbonnière  Premier  Empire  qui  soit;  malheureusement, 
la  mode  n’est  point  à ces  époques.  L’impératrice  y est  à la  façon  d’une  héritière  obligée 
par  les  scrupules  pieux  à garder  un  luxe  vieillot,  datant  de  la  jeunesse  des  parents 
défunts.  Partout  les  chambranles  peints  en  camées,  des  dessus  de  porte  représentant  des 
scènes  antiques  chères  aux  contemporains  de  Joséphine  Beauharnais.  Sur  la  cheminée,  une 
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pendule  d’albâtre  personnifiant  la  poésie;  des  candélabres,  par  moitié  de  marbre  et  de  bronze 
avec  figures,  l’accompagnent,  flanqués  de  flambeaux  tout  simples.  A peine  de  meubles,  mais 
ceux-là  d’un  merveilleux  xviii®  siècle,  fauteuils,  tête  à tête,  console  des  angles,  vases  de 
Sèvres;  un  coin  où  Ducis  eût  dit  des  vers,  et  M.  Bouilly  un  petit  conte  innocent. 

Aux  grandes  réceptions  d’apparat,  le  thé  se  prenait  dans  le  salon  chinois  : l’impératrice 
n’avait  point  ces  jour-là  d’intimités.  La  pièce  était  un  palais  de  fée,  encombré  d’objets  rares 
et  raffinés,  pagodes  et  idoles,  avec,  dans  les  moindres  recoins,  des  torchères  mettant  sur  ces 
coloris  vibrants  et  mystérieux  les  éclats  d’un  chaud  soleil  d’Asie... 


...  La  chambre  de  Napoléon  III  était  restée  de  l’oncle;  en  haut  des  portes,  les  amours 
grisailles  de  Sauvage;  sur  les  portes,  les  camées  du  vieux  temps,  les  arabesques  pompéines,  et, 
touchant  au  mur,  contre  une  immense  glace,  le  lit  encore  décoré  de  son  N et  de  ses  frontons 
dorés.  Tout  au  plus  Louis-Philippe  a-t-il  restauré  les  boiseries  et  les  figures,  comme  il  a 
renouvelé  les  draperies;  mais  la  pendule  du  pape  Pie  VII  est  sur  la  cheminée,  les  fauteuils 
sont  ceux  du  grand  empereur,  les  parquets  de  mosaïque  boisée  ont  été  foulés  par  lui.  Que 
Napoléon  III  quitte  cette  chambre  pour  son  cabinet  de  travail,  il  écrit  au  milieu  des 
reliques;  le  bureau  ciselé  par  Jacob,  les  sièges,  tous  les  menus  objets  jusqu’à  l’écritoire,  sont 
demeurés  intacts.  Là  est  installé  le  buste  en  marbre  blanc,  sculpté  en  i853  par  M.  de  Nieu- 
werkerque,  représentant  l’impératrice  à quelques  jours  de  son  mariage,  œuvre  rare,  un  peu 
mièvre,  mais  qui,  par  un  hasard  singulier,  a enthousiasmé  le  modèle. 

La  souveraine,  plus  gâtée  encore,  a les  meilleures  raisons  de  poursuivre  son  rêve?  Les 
appartements  qu’elle  occupe  donnent  sur  la  cour  ovale  et  sont  ceux  de  Marie-Antoinette. 
Rousseau,  l’architecte  du  xviii®  siècle,  a construit  et  décoré  le  cabinet  de  toilette  en  l’hon- 
neur de  la  reine,  et  celle-ci  en  a fait  un  exquis  boudoir  de  princesse.  Peinte  en  vert  et  en  or, 
adorablement  patinée  par  le  temps,  cette  pièce  renferme  un  plafond  de  Barthélemy,  élève  de 
Boucher,  et  les  dessus  de  porte  représentent  les  Muses.  Le  parquet  en  acajou  massif  est 
mosaïqué  au  chiffre  de  Marie-Antoinette;  la  cheminée  est  ornée  de  cuivres  de  Gouttière. 
Voilà  qui  répond  mieux  aux  goûts  de  l’impératrice  que  ne  fait  la  chambre  à coucher  tendue 
de  grands  ramages  lyonnais  et  dont  le  lit  de  milieu,  dressé  en  parade,  rappelle  celui  de 
Louis  XIV  à Versailles... 


Un  Compiègne  n’est  plus  un  Fontainebleau,  n’est  pas  un  Saint-Cloud  et,  tout  en 
rappelant  de  plus  près  les  Tuileries,  n’est  pas  non  plus  les  Tuileries.  Les  Compiègnes  de 
l’impératrice  sont  à la  fois  du  sans-gêne  et  du  quant  à soi,  de  la  ville  et  de  la  campagne; 
c’est  la  vie  de  château  exaspérée  dans  son  luxe,  accueillante,  mais  limitant  sa  bonhomie  à 
de  fort  étroites  règles  malaisément  enfreintes... 

A Compiègne,  on  dîne  véritablement,  la  chère  est  bonne  et  la  musique  excellente.  La 
.salle  de  quarante-cinq  .mètres  à colonnes  de  stuc,  ornée  des  statues  de  M“«  Lœtitia  et  du 
grand  Napoléon,  récrée  convenablement  la  scène.  La  table  est,  d’ailleurs,  tenue  sur  un  ton 
irréprochable:  le  couvert  est  de  Sèvres,  les  girandoles  d’argent  et,  sur  toute  la  longueur  du 
service,  un  surtout  en  biscuit,  se  poursuivant  en  épisodes  différents,  montre  une  chasse 
à courre  dont  la  bête  de  meute  fait  face  à l’empereur.  L’armée  des  valets  de  pied  est  en 
livrée  de  cérémonie,  l’habit  galonné,  la  perruque  et  les  bas  de  soie  rose  : pour  chefs,  ceux-ci 
ont  les  maîtres  d’hôtel,  en  habit  marron,  brodé  d’argent,  avec  l’épée  au  côté.  Tout  ce  monde 
évolue  sans  bruit  aux  sons  d'un  orchestre  voilé  et  doux,  dans  le  ronron  des  conversations 
.particulières. 

'La'' suite  prochainement.)  Hknri  BOUCHOT. 
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CARACTKRE  PROBABLE  DES  CONSTRUCTIONS  MÉ'I'ALUQUES 

PROCHAINES 

ES  produits  céramiques,  avec  ou  sans  émail,  d’une 
fabrication  courante  depuis  quelques  années,  ont  une 
valeur  décorative  que  l’on  ne  saurait  attribuer  au  béton 
et  au  ciment,  et  sont  désormais  le  complément  naturel 
du  fer.  C’est  en  ce  sens  que  M.  Formigé  a compris  les 
palais  latéraux  élevés  par  lui  au  Cha.mp-de-Mars. 
Partout  il  a rendu  le  fer  visible,  il  en  a fait  le  point  de 
départ  de  la  décoration,  et  pour  le  reste  a eu  recours  à 
la  terre  cuite  et  aux  émaux.  Son  oeuvre  peut  servir 
provisoirement  de  type  pour  l’architecture  en  métal 
apparent.  Je  préfère  cette  expression  à celle  de  métal 
visible,  car  son  emploi  peut  être  avoué  sans  que  l’on 
X—  voie  nécessairement  les  pièces  métalliques.  Il  en  est  déjà  ainsi 
lorsqu’on  les  recouvre  d’une  peinture  qui  ne  donne  pas  l’illusion 
d’une  autre  substance;  il  en  sera  a fortiori  de.  même  après  application  d’une  substance 
protectrice  ne  dissimulant  en  rien  la  situation  et  le  rôle  des  pièces  maîtresses  de  la 
charpente. 

Dans  ce  genre,  au  lieu  du  mur  continu  que  peut  fournir  la  pierre,  on  aura  une 
série  de  compartiments  séparés  par  les  supports  métalliques  jouant  le  rôle  de  colonnes 
engagées.  Même  peints  ou  cachés  sous  des  enduits  ou  des  tubes  de  poterie,  leur  seule 
présence  décéléra  le  mode  de  construction.  Ces  baies,  lorsqu’elles  ne  seront  pas 
• vitrées,  pourront  recevoir  des  métopes  ou  des  terres  cuites. 

Le  système  où  le  métal  ne  sera  pas  visible  deviendra  tout  naturellement  le 
domaine  propre  du  ciment  armé  ou  des  procédés  qui  en  dérivent.  Il  se  prêtera  mieux 
que  l’autre  à la  reproduction  des  modèles  passés,  surtout  du  style  roman,  des  voûtes 
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I.  Voir  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  t.  XVI,  p.  277. 
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et  des  coupoles.  Cependant  le  ciment  armé  me  semble  devoir  être  plutôt  un  moyen 
commode  de  résoudre  certains  cas  difficiles  que  le  point  de  départ  d’un  style  propre; 
je  doute  de  la  solidité  durable  de  longues  surfaces  de  béton  ou  de  ciment  d’une  mince 
épaisseur,  exposées  aux  tassements,  aux  vibrations  et  aux  mille  efforts,  qui  tendent  à 
disloquer  les  édifices  malgré  toutes  les  précautions  prises  lors  de  leur  construction.  Qn 
invoque  bien  que  toutes  les  parties  rendues  solidaires  constituent  un  monolithe,  mais 
le  monolithe  subsistera-t-il?  Les  architectes  qui  construisent  des  casernes  s’efforcent, 
comme  dans  leurs  autres  travaux,  de  relier  solidement  les  planchers  et  les  cloisons,  et 
cependant  tous  ceux  qui  sont  chargés  de  leur  entretien  savent  que  le  pas  cadencé  des 
soldats  détache  très  vite  les  cloisons  des  planchers  et  des  plafonds.  L’élasticité  des 
parois  armées  minces  est  telle,  paraît-il,  que,  sous  la  pression  de  l’eau,  un  réservoir 
a pu  devenir  ovale  sans  se  rompre;  mais  que  se  passera-t-il  lorsque  des  craquelures  de 
l’enduit  superficiel  permettront  à l’eau  de  pluie  de  pénétrer  dans  les  fissures,  d’y 
dissoudre  certains  éléments,  d’atteindre  et  d’oxyder  le  fer,  et  lorsque,  enfin,  la  gelée  fera 
son  œuvre?  A Paris,  l’égalité  du  climat  est  relativement  grande,  les  froids  d’hiver 
modérés;  mais,  dans  les  Alpes,  où  il  n’en  est  pas  de  même  et  où  l'existence  d’une 
importante  industrie  de  ciment  favorise  la  construction  en  blocs  artificiels,  ils  se 
comportent  comme  une  pierre  gélive  dont  la  décomposition,  lente  peut-être  au  début, 
se  fait  ensuite  avec  une  rapidité  croissante.  C’est  là  un  mode  constructif  qui  sera  fort 
utile  pour  des  bâtisses  légères,  des  cottages,  des  hôtels  particuliers;  mais,  pour  les 
besoins  durables,  il  ne  fera  pas  abandonner  les  vieux  murs  en  forte  maçonnerie,  bien 
qu’il  puisse  en  être  l’utile  complément. 

Si  l’on  a déjà  dégagé  un  petit  nombre  de  types,  au  moins  provisoires,  applicables 
aux  édifices  publics,  à l’égard  des  habitations  on  en  est  encore  aux  tâtonnements.  C’est 
que  là,  les  besoins  ayant  moins  varié,  la  routine  était  plus  facile;  les  méthodes 
anciennes  restaient  capables  de  suffire  presque  à tout,  et  qu’enfin  on  était  entravé  par 
des  obstacles  légaux,  le  décret  du  27  juillet  1859,  qui  limite  à Paris  la  hauteur  des 
maisons,  et  le  règlement  de  la  ^'ille,  qui  impose  pour  les  façades  l’emploi  de  la  pierre 
de  taille  ou  de  la  brique.  C’est  lier  les  mains  aux  architectes  parisiens,  et  comme,  dans 
les  travaux  faits  en  province,  ils  utilisent  les  documents  que  renferme  leur  portefeuille, 
cette  entrave  exerce  partout  son  action.  Néanmoins,  ceux  qui  ne  construisent  que  dans 
les  départements  ont  plus  d’indépendance;  aussi,  les  voit-on  avec  surprise  utiliser  des 
ressources  inconnues  à Paris,  mais  courantes  à l’étranger. 

Dans  la  capitale  le  métal  n’a  guère  pu  servir  dans  les  maisons  que  pour  alléger  les 
combles,  amincir  les  planchers,  supprimer  les  murs  du  rez-de-chaussée  pour  faire  des 
boutiques.  Pour  le  voir  jouer  un  rôle  qui  lui  soit  propre,  il  faut  se  rendre  en 
Amérique.  Là  il  rend  possibles  ces  énormes  maisons  à vingt  étages,  à l’égard 
desquelles  l’opinion  ne  semble  pas  encore  fixée,  même  dans  le  pays  où  elles  s’élèvent. 
Elles  se  composent  d’une  ossature  entièrement  métallique;  un  treillis  extérieur  de 
colonnes  et  de  pièces  de  fer  et  d’acier  supporte  les  poutres  qui  recevront  les  plafonds. 
Quand  cette  charpente  est  en  place,  le  plus  difficile  est  fait,  on  pose  les  planchers  et  un 
simple  blocage  forme  la  clôture  extérieure.  Ces  bâtisses,  dont  la  destination  est  tout 
utilitaire,  n’ont  rien  d’architectural;  mais  elles  fournissent  d’utiles  renseignements  sur 
l’emploi  le  plus  judicieux  des  matériaux  dont  elles  se  composent.  Les  constructeurs 
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français  doivent  donc  se  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  les  concerne,  et  profiter  des 
coûteuses  expériences  faites  dans  un  pays  où  toutes  les  audaces  sont  admises  et  sont 
bien  souvent  couronnées  de  succès. 

Mais  la  construction  n’est  pas  tout  pour  l’architecte;  il  doit,  en  outre,  faire  une 
œuvre  d’art  et  trouver  dans  le  mode  d’emploi  des  matériaux  dont  il  dispose  les 
éléments  du  beau.  Pour  qu’il  y ait  non  seulement  des  bâtiments  en  fer,  mais  encore 
une  architecture  du  fer,  il  faut  que  ce  soit  lui  qui  fournisse  les  éléments  décoratifs. 
Beaucoup  ont  vainement  cherché  dans  cette  voie,  et  sur  ce  point  les  incessantes 
réflexions  de  M.  de  Baudot  ne  lui  ont  pas  apporté  de  solution  qui  le  satisfasse. 

C’est  qu’on  a toujours  connu  les  éléments  de  la  solidité  bien  avant  ceux  de 
la  beauté;  les  premiers  se  déduisent  des  caractères  intrinsèques  des  matériaux,  quelques 
expériences  les  révèlent;  les  autres  dépendent  d’une  foule  de  causes  difficiles  à 
analyser  et  parmi  lesquelles  l’habitude  de  l’œil  joue  un  grand  rôle. 

Il  y a cependant  lieu,  me  semble-t-il,  de  distinguer  deux  choses  trop  souvent 


Construction  en  fer.  — Vue  du  pont  .Mirabeau,  à Paris. 


confondues  sous  les  noms  de  décoration,  d'art  décoratif  : la  beauté  propre  de  l’objet, 
dans  l’espèce  de  l’édifice,  et  son  ornementation  ou  décoration.  Cette  simple  distinction 
permet  d’apporter  la  lumière  dans  bien  des  controverses  obscurcies  à plaisir. 

La  beauté  de  l’édifice  résulte  de  la  parfaite  harmonie  entre  les  moyens  employés  et 
le  but  cherché  et  de  l’accord  qui  en  résulte  entre  toutes  les  parties.  Elle  existe  même 
dans  un  bâtiment  nu  si  l’on  saisit  du  premier  coup  le  pourquoi  de  chaque  chose. 

La  décoration  est  l’ensemble  de  motifs  inutiles  à l’existence  de  la  construction  et 
qui  ne  tendent  qu’à  charmer  la  vue.  Elle  pourrait  disparaître  sans  entraver  l’usage 
normal  de  l’édifice,  car  elle  n’en  est  pas  partie  intégrante. 

Les  opinions  émises  par  M.  Sorel,  à propos  de  M.  de  Baudot,  dans  la  Revue 
scientifique  du  25  mai  1895,  permettent  d’appliquer  cette  distinction:  «Quelques 
auteurs  de  traités  d’architecture,  écrit-il,  disent  qu’il  faut  mettre  en  évidence  le  système 
de  construction;  c’est  une  formule  vicieuse,  car  on  pourrait  aussi  bien  demander  que 
sur  une  charpente  en  fer  on  inscrivît  des  calculs.  Ce  qu’il  faut  montrer,  ce  sont  des 
combinaisons  intéressantes  et  spirituelles  qu’un  technicien  quelconque  puisse  com- 
prendre. » Cette  formule  n’est  pas  plus  satisfaisante  que  l’autre,  car  le  travail  est 
destiné  à la  foule  intelligente  et  non  à un  groupe  de  techniciens  quelconques  constitués 
en  petite  église.  Le  constructeur,  pour  donner  au  plus  grand  nombre  cette  impression 
que  son  œuvre  est  vraiment  belle,  doit  leur  permettre  de  retrouver  facilement  les 
parties  de  l’ossature  sans  lesquelles  l’édifice  ne  pourrait  pas  se  soutenir,  et  celles-là 
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seulement.  Il  doit,  en  outre,  les  convaincre  que  les  voies  et  moyens  et  le  but  à 
atteindre  sont  parfaitement  appropriés  les  uns  aux  autres,  qu’aucune  autre  méthode 
n’aurait  été  préférable. 

Prenons  des  exemples.  La  tour  Eiffel  se  compose  essentiellement  de  quatre 
groupes  de  quatre  poutres  chacun  qui,  sortant  des  bases,  se  continuent  jusqu’au 
sommet  de  la  tour  dont  ils  occupent  les  angles,  et  là  servent  de  socle  à la  dernière 
plateforme.  La  beauté  propre  de  la  tour,  si  l’on  peut  parler  ainsi,  réside  dans  la 
continuité  de  ces  lignes  maîtresses,  et  tout  élément  accessoire,  susceptible  de  les 
masquer  si  peu  que  ce  soit,  serait  anti-esthétique.  De  même,  dans  un  temple  grec,  les 
deux  éléments  principaux  sont  les  colonnes  qui  soutiennent  la  toiture  et  le  fronton 
triangulaire  qui  en  accuse  la  forme;  la  beauté  résidera  donc  dans  le  rapport  entre 
l’importance  des  colonnes  et  la  charge  qu’elles  supportent.  On  ne  peut  qualifier  de 
combinaison  intéressante  et  spirituelle,  au  sens  où  M.  Sorel  emploie  ces  mots,  que 
l’ensemble  de  ces  lignes;  elles  doivent  être  visibles,  distinctes,  mais  sans  être  imposées 
à l’œil  avec  une  affectation  maladroite.  Tout  le  reste,  qui,  bien  qu’utile,  parfois  néces- 
saire, n’est  cependant  qu’accessoire,  peut  et  souvent  doit  être  dissimulé,  au  même  titre 
que  les  échafaudages  qui  disparaissent  quand  leur  rôle  est  fini.  En  revanche,  toute 
combinaison  qui  ne  se  justifie  pas  par  des  nécessités  constructives,  qui  n’est  que 
du  trompe-l’œil,  n’a  rien  à voir  avec  la  beauté,  elle  ne  relève  que  de  la  décoration  et 
peut  même  être  de  mauvais  goût. 

A la  décoration  proprement  dite  appartiennent  les  sculptures,  les  mosaïques,  les 
peintures,  tous  les  éléments  de  la  polychromie;  mais  cela  n’est  qu’accessoire,  et  ne 
saurait  pas  masquer  les  vices  de  forme  de  l'édifice. 

Cependant,  il  existe  un  lien  étroit  entre  la  forme,  la  matière,  la  destination  et  le 
système  décoratif;  aussi  ne  saurait-on  recourir,  dans  les  constructions  métalliques,  à 
tout  ce  que  justifierait  l’emploi  de  la  pierre.  Il  faut  même  tenir  compte  du  style  métal- 
lique choisi,  car  on  ne  saurait  procéder  de  même  pour  les  palais  latéraux  du  Champ- 
de-Mars  et  pour  une  construction  en  ciment  armé  qui  ressemblerait  peut-être  à l’église 
du  Sacré-Cœur  de  Montmartre. 

En  tout  cas,  de  l’avis  général,  l’introduction  du  fer  semble  devoir  provoquer  un 
retour  à la  polychromie.  Dans  ses  articles  de  Y Art,  M.  Champur}^  s’exprimait  en  ces 
termes  ; « Une  autre  conséquence  de  l’avènement  du  fer,  c’est  le  triomphe  de  la  poly- 
chromie. Par  une  néçessité  de  notre  climat,  le  fer  apparent  est  toujours  peint;  or, 
comme  rien  n’oblige  à le  peindre  toujours  de  la  même  couleur,  et  que  tous  les  genres 
de  peinture  lui  conviennent,  sauf  ceux  qui  donneraient  l’impression  d’autres  matériaux, 
on  peut  demander  à la  diversité  des  couleurs,  et  sans  augmentation  de  dépense,  des 
effets  que  le  plus  savant  emploi  des  marbres  serait  impuissant  à produire,  même  à 
coups  de  millions.  » Il  rappelle  à ce  sujet  la  polychromie  des  architectes  antiques  et 
de  ceux  du  moyen  âge,  car  le  dédain  de  la  couleur  est  une  idée  toute  moderne  : elle  est 
due  à une  erreur  de  fait  commise  par  les  adeptes  de  l’école  néo-grecque  de  David. 
Sous  Louis  XIV^  et  ses  successeurs,  la  polychromie  résultait  de  l’emploi  des  tapisseries 
(l’escalier  du  Louvre  a été  construit  pour  en  recevoir);  elles  se  complétaient  presque 
partout  par  des  fresques  ou  des  boiseries.  Toutes  les  cathédrales  gothiques  étaient 
peintes  à l’intérieur,  et  M.  Champury  peut  rappeler  qu’en  1490  les  peintures  exté- 


rieures  de  Notre-Dame  de  Paris  émerveillèrent  l’évêque  arménien  Martyr,  habitué 
cependant  aux  églises  orientales. 

Si  les  architectes  rentrent,  à cet  égard,  dans  la  tradition  ancienne,  la  réaction 
gagnera  tous  les  arts  de  l’ameublement,  et  peut-être  le  costume  lui-même. 

Pour  M.  Sorel,  c’est  également  la  polychromie  qui  doit  résulter  de  l’emploi  du 
ciment  armé.  «Cette  matière,  écrit- il,  conduit  à un  système  de  décoration  des  plus 
curieux.  Les  charpentes  en  bois  se  lient  dans  notre  esprit  avec  l’emploi  de  menuiseries 
et  de  caissons;  le  ciment  appelle  l’emploi  de  matières  dures  et  brillantes,  c’est  une 
tradition  constante.  Parmi  les  matériaux  que  l’industrie  moderne  produit  d’une 
manière  vraiment  supérieure  et  originale,  il  faut  mettre  au  premier  rang  les  produits 
vitreux  et  céramiques.  On  a^déjà  bien  des  fois  essayé  de  les  utiliser  dans  la  cons- 
truction en  fer,  mais  ils  se  lient  très  mal  avec  les  formes  adoptées;  on  n’en  compreml 
plus  la  raison  d’être.  Il  en  est  tout  autrement  quand  on  les  applique  sur  le  ciment 
frais;  l’adhésion  est  parfaite  et  l’harmonie  ne  laisse  rien  à désirer,  puisque  ces  matières 
ont  toujours  été  associées  aux  enduits,  comme  leur  couverte  naturelle  et  leur  com- 
plément décoratif  indispensable.  » 

Une  autre  raison  milite  encore,  en  dehors  de  leurs  avant.ages  décoratifs,  en  faveur 
des  enduits  vitreux.  Les  exigences  de  l’hygiène  prophylactique,  ou  même  de  la  simple 
propreté,  deviennent  rigoureuses  de  nos  jours,  et  il  y aurait  un  immense  intérêt  à 
substituer  aux  papiers  peints  des  enduits  durs,  non  poreux  et  pouvant  supporter  le 
lavage.  Si,  en  outre,  on  pouvait  réaliser  réellement  cet  idéal  d’une  construction 
monolithe,  où  les  murs  et  les  planchers  feraient  corps,  un  simple  déménagement 
permettrait  de  laver  les  parois  d’une  chambre  de  malade,  sans  craindre  d’}'  laisser  de 
l’humidité.  L’application  de  l’enduit  coûterait  peut-être  un  peu  plus  cher  que  les 
papiers  de  tenture  en  usage;  mais,  n’ayant  pas  à être  remplacé  aussi  souvent  et  ses 
avantages  étant  nombreux,  il  y aurait  en  fin  de  compte  une  économie  très  réelle. 

C’est  peut-être  dans  les  difficultés  décoratives  qu’il  faut  chercher  une  des  causes  de 
la  lenteur  avec  laquelle  tant  d’architectes  se  rallient  au  métal.  Bien  souvent  une 
industrie  doit  attendre  pour  prendre  son  essor  qu’une  autre  ait  également  pris  le  sie.. . 
C’est  depuis  peu  d’années  seulement  que  la  céramique  fournit  d’une  manière  écono- 
mique et  courante  des  matériaux  solides  et  en  grandes  pièces,  aux  couleurs  durables 
et  variées,  que  l’on  puisse  rapidement  mettre  en  place.  Il  était  trop  coûteux,  parfois 
impossible,  de  placer  des  vitraux  dans  des  baies  infiniment  plus  grandes  que  celles 
permises  au  moyen  âge  par  la  portée  des  arcs  de  pierre. 

Du  jour  où  l’on  a su  cuire  des  grès  égalant  les  pierres  dures,  aptes  à recevoir 
toutes  les  couleurs  vitrifiables,  pouvant  se  mouler,  et,  par  suite,  se  substituer  avant:-  - 
geusement  à la  sculpture  en  pierre,  on  a pu  aborder  un  genre  polychrome  inspiré 
des  palais  de  Darius.  Les  constructions  de  la  dernière  exposition  en  font  connaître 
le  caractère. 

Une  autre  série  de  transformations  et  de  découvertes  heureuses  avait  aussi  renou- 
velé l’industrie  du  verre  et  permis  de  produire,  sans  augmentation  de  prix,  des  glaces 
et  des  vitraux  de  très  grande  dimension.  A cet  égard,  le  barême  de  la  décroissance  du 
prix  des  glaces  de  la  manufacture  de  Saint-Gobain  dans  les  vingt  dernières  années 
est  saisissant. 
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Du  seul  fait  de  ces  ressources  nouvelles,  l’emploi  du  fer,  limité  jusqu’alors  à la 
construction  de  vastes  édifices  largement  ouverts,  comme  les  marchés  et  les  gares,  a 
pu  s’étendre  à ceux  qui  sont  fermés.  En  i855,  on  avait  eu  recours  aux  vitraux  pour 
clore  les  extrémités  du  grand  hall  au  Palais  de  l’Industrie.  Ces  superbes  verrières  sont 
restées  longtemps  uniques,  et  ce  n’est  qu’à  l’Exposition  de  1889  que  l’on  a repris  une 
tradition,  cependant  si  heureuse.  Ce  sont  là  des  tableaux  qui  exigent  le  concours 
d’artistes  véritables;  mais,  sans  s’élever  si  haut,  il  est  facile  à un  architecte  d’introduire 
dans  un  ciel  ouvert  ou  dans  une  cloison  vitrée,  soutenue  par  un  cadre  métallique,  un 
décor  de  fabrication  industrielle  courante.  Pour  cela,  on  peut  toujours  utiliser  les 
dessins  que  renferment  les  albums  des  décorateurs  et  des  tapissiers.  On  jugera  de 
l’effet  obtenu  par  le  ciel  ouvert  du  hall  du  Comptoir  d’escompte  de  Paris. 

La  verrerie  ne  s’en  tient  pas  là;  outre  les  services  qu’elle  rend  au  décorateur,  elle 
en  rend  de  non  moins  nombreux  pour  la  construction,  (^est  en  verre  que  viennent 
d’être  faits  les  égouts  de  Marseille,  et  dans  le  choix  de  cette  matière  on  a tenu  compte 
autant  du  prix  de  cette  substance  que  de  ses  avantages  intrinsèques  d’imperméabilité 
et  de  lavage  facile.  On  dispose  de  tuiles  qui  laissent  pénétrer  la  lumière  dans  les 
combles  où  l'on  ne  peut  pas  pratiquer  d’ouvertures.  Enfin,  on  a,  depuis  quelques  mois, 
des  briques  de  verre  creuses  qui  s’assemblent  entre  des  bandes  de  fer  et  procurent  le 
même  avantage  dans  les  pièces  sans  communication  avec  l’extérieur.  Elles  forment,  en 
outre,  matelas  d’air. 

C’est  là  une  voie  nouvelle  qui  .s’ouvre  devant  nous,  et  nul  ne  peut  prévoir  jusqu’où 
elle  nous  mènera.  Ne  reviendra-t-on  pas  au  principe  de  ces  mystérieuses  construc- 
tions préhistoriques,  les  forts  vitrifiés,  où  la  fusion  superficielle  des  matériaux  les 
rend  solidaires? 

En  1889,  on  a vu  ce  que  donnera  l’union  du  fer  et  de  la  brique  dure  émaillée 
lorsque  l’usage  en  sera  plus  frequent.  Grâce  aux  couleurs  de  grand  feu  appliquées  sur 
de  larges  plaques  de  terre  cuite,  de  grès  ou  de  porcelaine,  enserrées  dans  des  cadres 
de  fer,  on  élèvera  rapidement  des  édifices  polychromes  que  jusqu’ici  la  rigueur  de 
notre  climat  semblait  rendre  impossibles.  » 

Mais  si  la  polychromie  complète  avantageusement  des  théâtres  ou  des  salles  de 
spectacle,  on  peut  désirer  un  style  plus  sobre  pour  les  constructions  municipales  ou 
privées.  La -Bourse  d’Anvers  en  fournit  un  excellent  spécimen.  Quelques  détails  pro- 
voqueront peut-être  les  critiques  des  ingénieurs,  mais  l’ensemble  n’en  est  pas  moins 
des  plus  heureux  et  parfaitement  approprié  à la  destination.  Comme  à Saint-Augustin, 
pierre  et  métal  se  combinent,  mais  tous  deux  sont  visibles,  avoués,  et  interviennent  au 
même  titre  dans  la  décoration.  Des  murs  de  pierre  de  taille  enferment  une  cour  rectan- 
tangulaire  avec  colonnades  sur  les  quatre  faces.  Le  style,  fort  original,  fait  songer  à la 
fois  à l’art  mauresque  et  à celui  de  la  Renaissance  tiamande.  Des  arceaux  trilobés 
relient  les  colonnes,  et  leur  décoration  en  plat  relief  se  continue  dans  la  galerie  supé- 
rieure. Le  rôle  du  fer  commence  ici;  des  consoles,  reproduisant  la  forme  trilobée  des 
arceaux  de  pierre,  soutiennent  la  ferme;  leurs  vides  sont  occupés  par  des  cercles 
à la  Polonceau,  dans  lesquels  s’enroulent  des  pampres  de  fer  forgé.  Il  y a là  beau- 
coup d’harmonie  et  l’effet  est  des  plus  gracieux.  Quoique  d’une  construction  impossible 
il  y a un  siècle  encore,  ce  joli  monument,  qui  semblerait  déplacé  hors  du  pays  où  il  se 
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trouve,  relève  bien  de  l’Art  flamand;  on  le  croirait  créé  par  l'un  des  architectes  qui 
ont  construit  les  Hôtels  de  Ville  de  Bruxelles  ou  de  Louvain;  le  feç  qui  s’y  trouve 
semble  forgé  par  le  marteau  de  Quentin  Metsys. 

On  voit  bien  là  que  c’est  le  métal  lui-même  qui  doit  décorer  la  construction  de 
métal  visible.  La  pierre  prête  à des  différences  de  plans,  à des  corniches,  à des  consoles, 
on  peut  y placer  des  frontons  ou  des  groupes  de  statues.  Rien  de  pareil  avec  le  fer  : 
s’il  est  soutenu  par  des  murs  il  admet  encore  quelques  ornements  de  ce  genre;  un  fron- 
ton peut  s’étendre  en  avant  de  la  ferme;  mais,  s’il  est  seul,  on  ne  rencontre  que  des 
baies  entourées  de  pièces  à saillie  peu  sensible;  c’est  entre  celles-ci,  et  dans  le  même 
plan,  que  la  décoration  doit  s’étendre.  En  outre,  les  oeuvres  vives  restant  toujours  très 
menues,  il  ne  faut  pas  porter  atteinte  à ce  caractère  de  légèreté.  Le  constructeur  de  la 
Bourse  d’Anvers  l’a  compris,  et  il  semble  avoir  recouru  à ce  qu’il  y avait  de  mieux, 
les  branchages  de  fer  forgé.  Ailleurs,  c’est  avec  des  plaques  à jour  que  Ton  applique 
plus  économiquement  le  même  système.  A l’extérieur,  ce  seront  encore  des  motifs, 
surtout  végétaux,  qui  devront  se  profiler  en  plus  sombre  sur  le  ciel.  Ce  sera  un  nouveau 
rapprochement  avec  l’Art  français  du  xiv®  siècle,  car  la  construction  de  fer  apparent 
impose  toujours  le  souvenir  du  gothique. 

Le  succès  actuel  et  l’adoption  définitive  possible  de  constructions  à surfaces  conti- 
nues et  à parois  creuses,  établies  d’après  le  principe  du  ciment  armé,  font  prévoir  une 
décoration  tout  autre.  Ici  on  ne  saurait  mettre  des  ramures  de  fer  se  découpant  en 
sombre  tantôt  sur  le  ciel,  tantôt  sur  un  fond  d’émaux  aux  couleurs  vives  et  surtout 
tranchées.  Il  n’y  aura  de  possible  que  la  polychromie  appliquée  sur  des  surfaces  pres- 
que toujours  sans  relief.  La  mosaïque  est  un  genre  trop  complètement  sorti  de  nos 
mœurs  artistiques  pour  être  ressuscité,  mais  cela  s’en  rapprochera  beaucoup.  Ce  sera, 
si  l’on  veut,  une  mosaïque  où  les  briques  émaillées  et  les  compartiments  d’enduits  colo- 
rés se  substitueront  aux  cubes  minuscules  de  pierre.  Dans  ces  conditions,  les  motifs 
végétaux  ou  géométriques  ont  chance  de  se  substituer  aux  personnages  des  basiliques 
byzantines  sur  les  parois  d’édifices  pour  lesquels  l’Art  roman  me  paraît  seul  pouvoir 
fournir  un  terme  de  comparaison  vraisemblable. 

F.  de  VILLENOISY. 


Construction  métallique.  — Pont  du  Forth  au  moment  de  son  achèvement. 


L’EXPOSITION  DE  BERLIN 


JUGÉE  PAR  UN  ANCIEN  MINISTRE  DU  COMMERCE 


NOS  lecteurs  nous  rendront  cette  justice  que,  depuis  près  de  vingt  ans,  nous 
n’avons  cessé,  dans  ce  recueil,  de  tâcher  d’ouvrir  les  yeux  de  nos  com- 
patriotes sur  les  efforts  du  peuple  allemand  pour  lutter,  par  tous  les 
moyens,  contre  la  suprématie  artistique  de  la  France.  Jour  par  jour,  pour  ainsi 
dire,  nous  les  avons  tenus  au  courant  des  progrès  réalisés  par  nos  rivaux.  Avec 
une  persistance  que  rien  n’a  lassée,  nous  avons  tâché  de  réagir  contre  l’optimisme 
ou  l’indifférence  de  nos  fabricants  ou  de  notre  gouvernement.  Grâce  aux  cor- 
respondants que  nous  avons  en  Allemagne,  nous  avons  pu  renseigner  constam- 
. ment  et  complètement  nos  lecteurs  sur  le  développement  de  l’enseignement 

artistique  dans  ce  pays,  sur  les  musées  d’art  décoratif  qui  s’y  sont  fondés,  sur 
les  sociétés  spéciales,  si  intelligemment  actives,  qui  ont  étendu  leur  action  à 
tous  les  centres  industriels  de  la  contrée.  Avec  quelle  énergie  et  quel  esprit  de 
méthode  le  gouvernement  allemand  a poursuivi  son  effort  dans  ce  sens!  Quel 
exemple  pour  nous! 

A l’heure  qu’il  est,  le  danger  pour  la  France  n’est  plus  à l’état  de  menace 
seulement.  Il  apparaît  à tous  avec  la  dernière  évidence.  Et  voici  que  l’Exposition 
I de  Berlin,  qu’on  a quelque  peu  agréablement  plaisantée  à Paris,  et  dont  notre 

! presse  politique  a aimablement  «blagué»  les  défectuosités  apparentes,  avec  la 

; légèreté  que  nous  apportons  à railler  alors  qu’il  faudrait  veiller,  l’Exposition  de 

Berlin,  disons-nous,  vient  de  donner  une  nouvelle  et  décisive  preuve  de  la  victo- 
I rieuse  marche  en  avant  des  industries  d’art  de  l’Allemagne. 

Est-il  besoin  d’une  démonstration  saisissante?  Un  ancien  ministre  du  com- 
* merce,  homme  d’études  et  de  sang-froid,  M.  Jules  Roche,  nous  la  fournit  en  une 

série  d’articles,  qu’il  publie  dans  le  Figaro,  sur  l’Exposition  de  Berlin  qu’il  vient 
d’étudier  à fond.  Empruntons-lui  quelques  passages  de  ses  études.  Et  d’abord, 
voici  une  première  constatation  qui  a l’éloquence  écrasante  des  chiffres  ; 

11  fut  une  époque,  en  effet,  où  notre  puissance  économique  dépassait  celle  de  l’Alle- 
magne, mais  elle  est  loin  de  nous,  et  chaque  jour  qui  s’écoule  semble  nous  en  éloigner 
davantage. 
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Il  y a quinze  ans  — ce  long  espace  de  la  vie  humaine  au  temps  de  Tacite,  ce  long 
espace  de  la  vie  des  peuples,  aujourd’hui,  — nous  occupions  encore  dans  le  bilan  général 
des  transactions  internationales  du  monde  un  rang  supérieur  à celui  de  l'empire  allemand. 

En  1880,  année  culminante  de  notre  histoire  économique,  notre  commerce  extérieur 
spécial  (c’est-à-dire  non  compris  les  marchandises  en  transit)  s’éleva  à 8 milliards  Soi  mil- 
lions, tandis  que  celui  de  l’Allemagne  s’arrêtait  à 7,35  i millions,  soit  une  différence  de 
près  de  1,200  millions  à notre  profit. 

Alors,  nous  tenions,  après  l’Angleterre,  la  tête  des  nations;  malgré  les  catastrophes  de 
1870,  nous  avions  conservé  notre  rang,  quoique  nos  exportations  eussent  déjà  fléchi  depuis 
1875,  année  où  elles  atteignirent  leur  apogée. 

L’Allemagne  ne  venait  qu’au  quatrième  rang. 

Après  nous  et  avant  elle,  c’étaient  les  États-Unis,  avec  un  chiffre  de  8,248  millions. 

Les  choses  ont  bien  changé! 

L’Angleterre,  maîtresse  des  eaux,  usine,  atelier,  comptoir,  marché,  voiturier  maritime 
de  l’univers,  est  restée  la  première. 

En  1895,  en  effet,  les  importations  du  Royaume-Uni  ont  atteint  10  milliards  522  mil- 
lions, et  ses  exportations  5 milliards  708  millions;  — ensemble  16  milliards  228  millions. 

Mais  le  second  rang  n’ appartient  plus  à la  France  : l’Allemagne  s’en  est  emparée, 
prenant  ainsi  l’avance  à la  fois  sur  les  États-Unis  et  sur  nous;  — si  bien  que  l’ancienne 
hiérarchie  industrielle  et  commerciale  si  longtemps  immuable  : Angleterre,  France,  États- 
Unis,  Allemagne,  s’est  ainsi  transformée  : Angleterre,  Allemagne,  États-Unis,  France, 
avec  les  chiffres  suivants,  représentant  le  dernier  bilan  du  commerce  extérieur  spécial, 
celui  de  1895  : 

Angleterre 16,228  millions. 

Allemagne 9,io5  — 

États-Unis 7)697  — 

France 7 >093  — 

Pendant  les  quinze  dernières  années,  tandis  que  le  commerce  extérieur  du  monde  a 
progressé  d’une  vingtaine  de  milliards,  nous  avons  baissé  environ  ô!tin  milliard  et 
demi  (tombant  de  8,5oi  millions  à 7,098  millions),  et  Vempire  allemand  s’est  enrichi 
de  tout  ce  que  nous  perdions^  et  même  d’un  peu  plus,  en  s’élevant  de  7,35  i millions  à 
9,io5  millions,  soit  une  augmentation  de  1,754  millions. 

Ainsi  donc,  voilà  qui  est  un  fait  authentique  ; au  point  de  vue  industriel, 
l’Allemagne  a relégué  la  France  au  quatrième  rang  des  nations  ! Et  quelles  sont 
les  industries  qui  donnent  à nos  rivaux  cette  suprématie  qui  jadis  était  notre 
partage?  M.  Jules  Roche  les  indique  ; c’est  la  métallurgie,  ce  sont  les  tissus,  les 
toiles,  la  jute,  les  cotonnades,  la  dentelle,  la  céramique,  etc.  Citons  encore 
l’ancien  ministre  du  commerce  : 

En  attendant,  les  Allemands  redoublent  d’activité,  d’initiative,  d’esprit  d’entreprise. 
Leurs  mines,  leurs  usines  métallurgiques,  leurs  hauts  fourneaux,  leurs  filatures,  leurs 
tissages  sont  tellement  occupés,  les  commandes  sont  si  nombreuses,  qu’il  faut  étendre  et 
perfectionner  les  installations  et  l’outillage.  Afin  de  réaliser  les  ordres  et,  en  même 
temps,  de  réduire  les  prix  de  revient,  on  dépense  des  sommes  énormes.  Certains  grands 
établissements  ont  établi  dans  leurs  ateliers  de  nouveaux  systèmes  complets  de  moteurs 
électriques  remplaçant  entièrement  la  vapeur. 

J’ai  vu,  à ce  sujet,  à l’Exposition  de  Berlin,  il  y a quelques  jours,  les  appareils  les 
plus  intéressants. 

Les  Allemands  hésitent  d’autant  moins  à exécuter  ces  améliorations  et  ces  dépenses, 
quelque  sacrifice  d’argent  qu’elles  exigent,  qu’ils  ne  font  que  semer  pour  récolter;  — 
ils  le  savent  bien. 
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M.  Jules  Roche  termine  ainsi  ; 

Ne  cherchons  pas  à nous  leurrer,  à nous  consoler  par  de  vaines  apparences  ou  des 
fantasmagories  : notre  richesse  publique  est  menacée  dans  sa  source.  Il  suffit  de  savoir 
lire  et  d’ouvrir  les  yeux  pour  le  voir. 

J’entends  souvent  des  gens,  qui,  d’ailleurs,  n’ont  jamais  quitté  le  coin  de  leur  feu,  se 
plaire  à répéter  : * Nous  n’avons  rien  à craindre  de  l’Allemagne;  durons  seulement;  toute 
journée  qui  s’écoule  travaille  pour  nous  en  ruinant  nos  rivaux  par  les  sacrifices  qu’ils 
s’imposent,  tandis  que  notre  richesse  augmente.  C’est  la  banqueroute  qui  tuera  l’empire 
allemand!  » 

Je  recommande  simplement  à ces  âmes  naïves  de  méditer  les  chiffres  qui  précèdent. 

En  vérité,  cette  conclusion  serait  désolante,  si  nos  fabricants  français  ne 
trouvaient  pas  au  fond  d’eux-mêmes  un  peu  de  l’âme  des  ancêtres  et  le  sentiment 
de  fierté  nationale  capable  de  les  tirer  de  la  torpeur  qui  les  ruine! 

losEPH  BAL.MÜNT. 
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ORFÈVRERIE'  (xix®  .sikcle) 


LES  NOUVEAUX  PRIX 


DONNÉS  PAR  LE  MINISTÈRE  DE  L’AGRICULTURE 
AUX  LAURÉATS  DES  CONCOURS  AGRICOLES 


On  sait  que  le  Ministère  de  l’Agriculture  distribue 
chaque  année,  dans  les  concours  agricoles  de  tous  les 
départements  de  France,  un  certain  nombre  de  récom- 
penses aux  agriculteurs  dont  les  produits  sont  signalés 
comme  méritant  un  encouragement.  Mais  que  donner  à ces 
propriétaires,  riches  pour  la  plupart?  Le  Gouvernement 
distribue  à ces  lauréats  des  œuvres  d’orfèvrerie  et,  tous 
les  dix  ans,  il  met  au  concours,  parmi  les  sculpteurs  et 
les  orfèvres,  les  pièces  qui  doivent  constituer  ces  prix. 

Cette  habitude,  prise  depuis  une  vingtaine  d’années, 
a eu  sur  l’orfèvrerie  la  plus  heureuse  influence,  et  n’a  pas 
peu  contribué  aux  progrès  de  cet  art,  on  peut  dire  à son 
rajeunissement.  Les  orfèvres,  en  effet,  obligés  de  suivre 
un  programme  précis,  et  combinant  leurs  efforts  avec  les 
sculpteurs  auxquels  ils  demandent  des  projets  et  des 
modèles,  ont  cherché  des  compositions  d’un  caractère 
moderne,  répondant  au  but  déterminé  qu’ils  avaient  à 
atteindre.  De  là,  une  foule  d’œuvres  aussi  remarquables 
par  l’habileté  de  l’exécution  que  par  l’invention  des  sta- 
tuaires. Des  artistes  tels  que  Falguière,  Barrias,  Dela- 
planche,  Coutan,  Roty,  Fannière,  etc.,  ont  modelé  de 
véritables  chefs-d’œuvre  qui  sont  ainsi  distribués  chaque 
année  en  prix  aux  lauréats  des  concours  agricoles. 

Nous  avons  consacré  dans  la  Revue  des  Arts  décoratifs 
une  étude  spéciale  à la  série  des  œuvres  choisies  par  le 
Gouvernement  pour  la  période  de  dix  ans  qui  vient  de  s’écouler'.  Afin  de  renouveler  ces 
œuvres  pour  une  nouvelle  période  de  dix  années  — de  1896  à 1906,  — le  Ministère  de 
l’Agriculture  a ouvert  cette  année  un  concours  qui  a eu  lieu  en  février  dernier.  Un  Jury 
spécial  y a fait  choix  des  œuvres  présentées  soit  directement  par  les  artistes,  auteurs  des 
projets,  soit  par  les  orfèvres.  A l’heure  qu’il  est,  ces  pièces  sont  exécutées  en  argent  ou  en 
bronze  argenté.  Nous  donnons  la  reproduction  de  quelques-unes. 

Le  jury,  sur  les  deux  ou  trois  cents  pièces  offertes  à son  choix,  a pris  les  œuvres  sui- 
vantes : trois  de  M.  Levillain  (un  plat,  un  vase  et  une  plaquette);  — un  très  joli  vase  de 
M.  Lelièvre,  qui  s’est  entendu  avec  M.  Boin,  l’orfèvre,  pour  l’exécution  en  argent;  — quatre 
œuvres  magistrales  présentées  par  la  maison  Christofle  (nous  les  reproduisons  en  planche 
hors  texte);  — trois  pièces  de  l’orfèvre  Mermillod,  qui  a remporté  à cette  occasion  un  joli 
succès  ; — une  du  sculpteur  Cordier;  — enfin,  le  Tondeur,  de  M.  Carlet,  un  jeune  artiste 
d’avenir,  dont  nous  reproduisons  ici  le  croquis. 


Carlet  : Le  tondeur  de  moutons. 
Prix  pour  les  concours  agricoles. 


I.  Voir  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  tome  VllI,  page  84. 
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L'EXPOSITION  DE  NIJNI-NOVGOROD 


Nijni-Novgorod,  septembre  1896. 

Nijni-Novgorod  ne  s’est  pas  contenté  cette 
année  de  la  foire  célèbre  qui  attire  des  mar- 
chands de  toutes  les  parties  du  monde.  A ces 
attractions  traditionnelles,  on  a voulu,  dans 
un  goût  plus  moderne,  joindre  celles  d’une 
véritable  exposition.  La  foire  de  Nijni  est 
trop  connue  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en 
parler  longuement;  il  suffira  de  dire  que,  l’an 
dernier,  le  chiffre  des  affaires  y a dépassé 
167  millions  de  roubles.  Inutile  également 
de  refaire  une  description  de  la  ville  elle- 
même,  dont  les  maisons  blanches  perdues, 
dans  la  verdure  et  dominées  par  le  Kremlin 
s’étendent  au  confluent  de  l’Oka  aux  eaux 
flaves  et  de  la  Volga  d’argent.  C’est  naturel- 
lement l’exposition  qui  requiert  avant  tout 
l’attention  du  visiteur. 

De  la  place  de  la  gare,  on  y accède  par  un 
large  boulevard.  Voici  la  grille  avec  les  tour- 
niquets, les  allées  sablées,  les  pelouses  et  les 
jets  d’eau.  Les  bâtiments  sont  de  physiono- 
mies très  variées;  les  uns  des  types  achevés 
d’architecture  russe,  les  autres  appartiennent 
à ce  style  spécial  qu’on  peut  appeler  le  style 
d’exposition.  D’un  coup  d’œil,  on  embrasse 
les  riches  izbas  aux  dessins  archaïques,  les 
constructions  monumentales  dans  le  goût 
du  xviii®  siècle,  les  galeries  des  machines  et 
l’immense  rotonde  qui  abrite  les  richesses 
industrielles  et  commerciales  de  la  Russie. 
L’ensemble  est  harmonieux  et  gai.  Une  fan- 
taisie de  dilettante  et  des  bras  infatigués  ont 
fait  surgir  de  ce  sol,  qui  fut  jadis  un  désert 


troué  de  marécages,  une  ville  pittoresque 
aussi  étendue  que  l’Exposition  de  Paris  en 
1889.  Vous  plaît-il  d’y  flâner  un  instant? 

A droite,  tout  prés  de  l’entrée,  un  immense 
pavillon  oriental  vous  attire.  Dans  la  salle 
doucement  éclairée,  parmi  les  ors  et  les  cou- 
leurs vives  des  tentures  bariolées,  se  meuvent 
des  silhouettes  nobles  de  Boukhares  et  de 
Kirghiz.  Nous  pénétrons  dans  l’Asie  centrale 
en  traversant  la  steppe  kirghize.  Il  y a de 
bien  amusantes  heures  à passer  dans  ce  pavil- 
lon, pour  les  curieux  d’exotisme,  qui  deman- 
dent avant  tout  à une  exposition  de  les  dis- 
penser de  faire  le  tour  du  monde.  Et  quelles 
pures  merveilles  offrent  aux  yeux  des  ama- 
teurs de  joaillerie  et  d’armes  ciselées  les 
envois  de  l’émir  de  Boukhara  et  du  khan  de 
Khi  va! 

De  là,  si  nous  enfilons  l’allée  qui  laisse  à 
droite  et  à gauche  les  galeries  des  machines, 
— fort  intéressantes  au  dire  des  gens  compé- 
tents, — nous  arrivons  à la  merveilleuse 
exposition  de  la  Sibérie.  La  première  salle 
est  consacrée  à la  région  de  l’Amour,  pays 
cinq  fois  grand  comme  la  P'rance  et  dont  la 
. population  n’atteint  pas  la  moitié  du  chiffre 
des  habitants  de  Paris.  Puis,  voici  les  salles 
de  la  Sibérie  orientale,  de  la  région  des 
monts  Altaï,  de  la  Sibérie  occidentale.  Pour 
chaque  région,  les  collections  de  pierres,  de 
plantes,  de  fourrures,  d’animaux,  d’armes, 
d’engins  et  de  produits  industriels,  rensei- 
gnent exactement  le  visiteur  sur  la  vie  des 
habitants  et  sur  l’œuvre  colonisatrice  de  la 
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Russie.  A signaler  tout  particulièrement 
l’extraordinaire  série  de  pierres  précieuses, 
qui  défie  le  vocabulaire. 

Tout  près  du  palais  central,  où  nous  entre- 
rons tout  à l’heure,  se  trouve  une  série  de 
clochers  au  ras  du  sol.  Les  cloches  sont 
rehaussées  de  fins  reliefs  et  d’inscriptions. 
On  sait  quelle  place  les  cloches  occupent  dans 
la  vie  russe.  Une  particularité  de  leur  cons- 
truction est  que,  au  contraire  de  leurs  sœurs 
de  France,  elles  sont  suspendues  à un  som- 
mier fixe  qui  les  prive  de  mouvement.  Le 
battant  seul  est  mobile  et  fait  rendre  à l’airain 
des  sons  martelés  qui  laissent  un  long  frémis- 
sement. De  près,  les  ondes  sonores  vous  frap- 
pent en  pleine  poitrine;  mais  au  loin,  dans 
la  campagne,  elles  se  mêlent  harmonieuse- 
ment, comme  le  murmure  d’un  essaim 
d’abeilles. 

Nous  sommes  ici  au  cœur  de  la  Russie,  et 
précisément,  tout  à côté,  une  ancienne  izba 
nous  appelle,  hospitalière;  c’est  là  que  les 
moujiks  de  toutes  les  parties  de  l’empire,  des 
confins  sibériens  aux  portes  de  Moscou,  et 
d’Astrakan  à Pétersbourg,  nous  convient  à 
voir  les  travaux  utiles  ou  artistiques  aux- 
quels ils  emploient  les  heures  qu’ils  ne  peu- 
vent consacrer  aux  rudes  travaux  de  la  terre. 
Armoires,  lits,  tables,  chaises  et  menus  bibe- 
lots de  toute  sorte  : tabatières,  étuis  à cigares, 
échiquiers,  jeux  de  croquet,  tissus  et  gilets 
de  chanvre,  objets  en  cuir  de  Russie,  saintes 
icônes  en  bois  peint,  dentelles,  jouets  d’en- 
fants, tels  sont  les  produits  de  cette  industrie 
villageoise,  dont  la  délicatesse  et  le  fini  peu- 
vent souvent  rivaliser  avec  les  plus  gracieux 
articles  de  Paris,  et  qui  est  efficacement  encou- 
ragée par  le  gouvernement  impérial. 

Mais  comment  pourrai-je  faire  tenir  en 
quelques  lignes  l’incroyable  variété  des  mer- 
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veilles  de  cette  exposition?  Je  suis  obligé  de 
négliger  de  parti  pris  d’innombrables  détails 
pittoresques  ou  curieux,  et  d’omettre  entière- 
ment la  partie  réservée  aux  distractions  pro- 
prement dites,  pour  terminer  par  une  visite 
moins  frivole,  mais  de  première  importance, 
au  palais  central. 

C’est  là  que  s’otïre  la  réponse  décisive  aux 
détracteurs  de  la  Russie,  qui  s’acharnent 
à la  représenter  comme  pauvre  et  arriérée. 
Les  progrès  accomplis  dans  les  quinze  der- 
nières années  sont  vraiment  extraordinaires. 
Brocarts  artistiques,  soieries  aux  couleurs 
ondoyantes,  indiennes  aux  dessins  originaux, 
draps,  étoffes  de  laine,  porcelaines,  meubles 
sculptés,  merveilles  de  fer  forgé,  lames  en 
acier  damasquiné  : il  serait  infini  d’énumérer 
toutes  les  branches  d’industrie  dont  on  voit 
dans  cette  exposition  des  échantillons  de  pre- 
mier ordre. 

Il  y a quinze  ans,  la  totalité  du  coton  con- 
sommé par  l’industrie  russe  venait  de  l’étran- 
ger; aujourd'hui  le  tiers  est  produit  par  les 
plantations  de  l’Asie  centrale  et  du  Caucase. 
Et  la  consommation  de  matière  première  est 
double  de  celle  de  l’Angleterre.  En  i883,  la 
valeur  des  produits  de  coton  manufacturés 
sortis  des  fabriques  russes  était  de  278  mil- 
lions de  roubles;  en  1893,  elle  a atteint 
378  millions  de  roubles,  c’est-à-dire  plus  d’un 
milliard  de  francs.  Pour  la  laine,  l’augmen- 
tation, dans  la  même  période,  a été  de  25  mil- 
lions de  roubles.  La  production  de  la  naphte, 
de  la  houille,  du  sel,  du  fer  fondu,  du  cuivre, 
de  l’amidon  a doublé  ou  triplé. 

La  Russie,  pays  agricole,  est  en  train  de 
devenir  par  surcroît  pays  industriel;  tel  est 
le  fait  économique,  d’une  portée  considérable, 
que  met  en  lumière  l’exposition  de  Nijni- 
Novgorod.  T. 


LE  BOUDOIR  DE  MARIE-ANTOINETTE 

AU  MUSÉE  DE  BERLIN 


Le  Musée  des  Arts  décoratifs  de  Berlin 
vient  de  s’enrichir  d’une  précieuse  série  de 
meubles  en  bois  doré  de  l’époque  Louis  XVI, 
qui  ont  garni  le  boudoir  de  Marie-Antoinette 
à Versailles.  Ce  sont  d’admirables  spécimens 
de  notre  art  français,  et  l’on  ne  peut  s’em- 


pêcher de  déplorer,  après  les  avoir  vus,  la 
sauvagerie  avec  laquelle  on  procéda,  sous  la 
Révolution,  au  sac  de  nos  palais,  pour  en 
mettre  en  vente,  au  profit  de  la  Nation,  les 
dépouilles. 

Les  historiens  ont  conté  toutes  les  péripé- 
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ties  de  cette  vente  colossale,  organisée  en 
1792  à Versailles  et  qui,  sans  s’interrompre 
un  seul  jour,  dura  plus  d’une  année.  Elle 
permit  aux  étrangers  d’acquérir  à vil  prix 
d’incomparables  morceaux  qui  font  le  plus 
bel  ornement,  aujourd’hui,  des  musées  et 
des  palais  anglais  ou  allemands.  Elle  ne 
rapporta  qu’un  profit  dérisoire  à la  France. 
Elle  devait  lui  laisser,  dans  l’avenir,  les 
plus  amers  regrets. 

Le  mobilier  en  question  se  compose  de 
trois  fauteuils,  d’une  chaise  et  d’un  canapé, 
encore  garnis  de  merveilleuses  étoffes  de 
soie,  sorties  des  fabriques  lyonnaises,  qui 
les  recouvrirent  jadis.  Le  bois  des  meubles, 
travaillé  avec  un  art  exquis,  est  l’œuvre  de 
l’ébéniste  Georges  Jacob,  dont  il  porte  le 
poinçon.  La  provenance  est  indiquée,  sous 
les  sièges,  par  une  plaque  qui  porte  cette 
mention  : Boudoir  de  la  reine,  et  qui  fut 
apposée  au  moment  de  l’entrée  des  meubles 
au  château,  par  les  employés  chargés  de 
l’inventaire. 

L’étoffe  est  lilas  pâle.  Sur  ce  fond  neutre, 
les  mains  les  plus  habiles  ont  tracé,  avec 
autant  de  légèreté  que  de  finesse,  des  bou- 
quets et  des  guirlandes  de  fleurs  en  soie 
blanche  et  en  soie  verte.  Le  vert,  de  trois 
tons  différents,  a servi  pour  les  feuillages; 
le  blanc  n’a  été  employé  que  pour  donner 
les  lumières.  De  distance  en  distance,  des 
cartouches  rectangulaires  ou  de  petits  paysa- 
ges, dans  le  goût  chinois,  d’une  finesse 
inouïe,  ont  été  tracés,  comme  le  reste,  à 
l’aiguille.  Le  dessin  de  cette  décoration,  à 
la  fois  délicate  et  somptueuse,  doit  avoir  été 
fourni  par  un  artiste  lyonnais,  Pillement, 
qui  eut  le  titre,  sous  Marie- Antoinette,  de 
peintre  de  la  reine,  et  qui  a laissé  un  curieux 
album  intitulé  : Fleurs  de  caprice,  et  com- 
posé de  motifs  du  même  genre. 

La  monture  en  bois  sculpté  et  décoré,  dans 
laquelle  ces  étoffes  s’encadrent,  dut  être 
exécutée  dès  les  premières  années  du  règne 
de  Louis  XVI.  Les  motifs  dont  elle  est 
composée  sont  tous  allégoriques  et  repré- 
sentent, dans  les  parties  essentielles,  les 
attributs  de  l’amour.  Le  siège  est  soutenu 


par  des  faisceaux  de  flèches  empennées,  le 
dossier  par  des  torches;  flèches  et  torches 
sont  garnies  d’une  délicieuse  guirlande 
enroulée  tout  autour  en  spirale.  Le  cadre 
du  siège  est  orné  d’une  baguette  enru- 
bannée et  fleurie  ; le  dossier  est  surmonté 
d’un  léger  fronton,  garni  de  même,  et  dont 
le  motif  central  est  formé  par  une  tête  de 
coq  et  une  tête  d’aigle  affrontées. 

Du  canapé,  l’étoffe  seule  est  restée,  le 
meuble  a disparu;  quant  aux  autres  pièces, 
elles  sont  restées,  malgré  le  siècle  écoulé, 
malgré  les  aventures  subies,  aussi  intactes, 
aussi  fraîches  qu’au  temps  lointain  où  elles 
furent  pour  les  yeux  de  la  jeune  reine  un 
régal  dans  son  coquet  boudoir  de  Versailles. 

L’odyssée  de  ces  meubles  précieux  est 
curieuse.  M.  Lessing,  le  directeur  du  Musée 
des  Arts  décoratifs  de  Berlin,  en  a fait 
l’acquisition  dans  les  environs  de  la  petite 
ville  de  Pyrmont,  qui  fait  partie  de  la  prin- 
cipauté de  Waldeck,  entre  la  Westphalie 
et  le  Hanovre.  Ils  faisaient  partie  de  la 
succession  d’une  famille  d’hôteliers  qui 
avaient  tenu,  dans  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui- 
ci,  le  principal  hôtel  de  Pyrmont. 

Mais  comment  sont-ils  venus  de  Versailles 
à Pyrmont?  L’explication  est  aisée.  Pyrmont 
n’a  que  quelques  milliers  d’habitants,  mais 
des  sources  minérales  y jaillissent,  dont 
la  réputation,  dès  le  xvi®  siècle,  fut  très 
grande,  et  depuis  lors  elles  eurent  une 
telle  vogue  que  les  princes  et  les  rois,  de 
tous  les  points  de  l’Europe,  s’y  rendaient 
pendant  les  mois  d’été.  On  y a vu  tour  à 
tour  : Pierre  le  Grand,  le  roi  d’Angleterre 
Georges  I®*",  Frédéric  le  Grand,  la  reine 
Louise  de  Prusse.  Rien  d’étonnant,  par 
suite,  à ce  qu’un  hôtelier  de  Pyrmont  ait 
eu  l’idée,  point  banale,  d’asseoir  ses  hôtes 
royaux  sur  des  sièges  où  Marie-Antoinette, 
en  ses  jours  heureux,  avait  reposé  sa  beauté. 
L’acquisition,  d’ailleurs,  avait  dû  se  faire  à 
frais  très  médiocres,  et  l’hôtel  dut  s’imposer 
du  même  coup  aux  têtes  couronnées.  Ce 
gargotier  de  villes  d’eaux  fut  un  petit 
Machiavel.  T. 


CONCOURS  DE  DESSIN  INDUSTRIEL  POUR  1897 


Le  Comité  des  Dames  de  l’Union  centrale  des  Arts  déco- 
ratifs ouvre  un  concours, dont  le  programme  est  ci-dessous,  qui 
sera  exposé  du  i®""  au  i5  mars  1897. 

Le  précédent  concours,  comprenant  un  Bandeau  de 
cheminée  et  une  Ombrelle,  a eu  un  réel  succès  et  a groupé 
1 90  projets,  dont  un  certain  nombre  ont  été  vendus  à des 
industriels  et  à des  particuliers,  qui  les  ont  fait  exécuter. 

Ces  dessins,  et  leurs  reproductions,  seront  exposés  en 
même  temps  que  le  nouveau  concours.  Le  public  appréciera 
mieux  leur  valeur  au  point  de  vue  de  l’adaptation  industrielle. 
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I"  Concours  ; un  Service  a thé 

Les  concurrentes  donneront,  sur  une  feuille  demi-grand  aigle,  le  dessin  des  différentes 
pièces  composant  un  service  à thé,  5’  compris  le  plateau. 

La  matière  à employer  est  laissée  au  choix  des  concurrentes. 

Les  dessins  seront  présentés  avec  leurs  colorations,  sur  châssis;  les  marges  n’excéderont 
pas  cinq  centimètres. 

Le  premier  projet  classé  recevra  un  prix  de  ^00  francs; 

Le  deuxième  projet  classé  recevra  un  prix  de  200  francs; 

Le  troisième  projet  classé  recevra  un  prix  de  100  francs; 

Les  projets  suivants  recevront  des  mentions  honorables,  si  le  jury  le  juge  à propos. 

2"'®  Concours  : un  Napperon  et  une  Serviette  a thé 

Le  concours  comprendra  ; 

1°  Un  napperon  orné,  destiné  à protéger  une  table  à thé,  qui  aurait  o^So  sur  o“'8o 
de  superficie. 

Les  concurrentes  donneront,  sur  une  feuille  de  papier  demi-grand  aigle,  la  moitié  du 
napperon,  en  grandeur  d’exécution,  et  un  croquis  de  l’ensemble. 

2°  Une  serviette,  dont  un  angle  seul  sera  reproduit. 

. Les  concurrentes  seront  libres  de  choisir  le  tissu,  l’ornementation  et  les  nuances  qui 
leur  conviendront. 

Le  premier  projet  classé  recevra  ««  prix  de  joo  francs; 

Le  deuxième  projet  classé  recevra  un  prix  de  200  francs; 

Le  troisième  projet  classé  recevra  un  prix  de  100  francs; 

Les  projets  suivants  recevront  des  mentions  honorables,  si  le  jury  le  juge  à propos. 

iVOT’.-I.—  Le  Comité  des  Dames  invitera  les  industriels  à visiter  ces  concours,  et  facilitera  de  tout  son 
pouvoir  la  vente  des  projets  exposés.  — Les  projets  récompensés  seront,  avec  l’assentiment  de  leurs  auteurs, 
envoyés  à l’Exposition  universelle  et  internationale  de  Bruxelles,  qui  sera  inaugurée  le  24  avril  1 8gy,  pour 
y figurer  dans  la  Section  des  Femmes  françaises. 


RÈGLEMENT 

Article  premier.  — Pour  concourir,  il  faut  justifier  de  la  nationalité  française. 

Art.  2.  — Les  concurrentes  devront  remettre  leurs  projets  au  siège  de  l’Union  centrale  des  Arts 
décoratifs,  du  24  au  27  février  prochain,  inclusivement,  de  dix  heures  à cinq  heures  du  soir. 

Art.  3.  — Chaque  concurrente  devra  inscrire  un  signe  (devise  ou  monogramme)  au  recto  de 
chaque  dessin.  L’envoi  sera  accompagné  d’un  pli  cacheté,  portant  à l’extérieur  le  signe  choisi.  Dan.s 
l’intérieur  du  pli,  l’auteur  mentionnera  son  nom,  son  adresse,  le  nombre  des  dessins  envoyés  et  la 
reproduction  de  la  devise  ou  monogramme. 

Il  sera  remis  à chaque  déposante  un  récépissé  portant  le  même  signe. 

Ce  récépissé  assurera  à la  déposante  la  propriété  de  son  dépôt,  tout  en  réservant  son  incognito. 

Art.  4.  — Le  concours  sera  ouvert  au  public  avant  et  après  le  passage  du  jur}’. 

Art.  5.  — Le  jury  chargé  de  se  prononcer  sur  la  valeur  des  œuvres  envoyées  sera  composé  de 
neuf  membres,  dont  six  pris  dans  le  Comité  des  Dames  et  trois  dans  le  Conseil  d’administration  ou 
dans  la  Commission  consultative  de  l’Union  centrale. 

Art.  6.  — Chaque  concurrente  pourra  exposer  plusieurs  projets, mais  n’obtiendra  qu’un  seul  prix 
pour  sa  meilleure  composition.  Les  autres  seront  déclarées  hors  concours  et  ne  pourront  donner  lieu, 
le  cas  échéant,  qu’à  une  simple  mention  honorifique,  constatée  au  procès-verbal  du  concours  et 
proclamée  à la  distribution  des  récompenses. 

Art.  7.  — Aussitôt  après  la  décision  du  jury,  les  concurrentes  pourront,  à leur  convenance,  faire 
figurer  leur  nom  et  leur  adresse,  satis  aucune  autre  mention,  au  bas  des  projets  exposés. 

Art.  8.  — Les  dessins  primés  resteront  la  propriété  de  la  Section  féminine  de  l’Union  centrale, 
mais  les  auteurs  en  conserveront  le  droit  de  reproduction  industrielle. 

Art.  9.  — En  cas  d’infériorité  manifeste  des  œuvres  présentées  ou  de  l’inobservation  par  les 
concurrentes  des  conditions  prescrites  dans  le  programme  du  concours,  le  jury  aura  le  droit  de 
réduire,  en  totalité  ou  en  partie,  le  nombre  des  récompenses. 

Art.  10.  — Les  projets  seront  retirés  du  16  au  24  mars  inclusivement.  Passé  ce  délai,  l’Admi- 
nistration ne  répondra  plus  de  leur  conservation. 

S’adresser,  pour  tout  ce  qui  concerne  les  concours,  à M“«  Pégard,  secrétaire  de  la  Section  féminine,  à 
l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs.  Palais  de  l’Industrie,  Porte  VII. 


Le  Directeur-Gérant  : Victor  Ciia.mpier. 


Bordeaux.  — lmp.  G.  GOUNOUILIIOU,  rue  Guiiaude,  x>< 


Décoration  de  la  place  de  l’I lotcl-de-\'ille,  à Paris,  pour  la  réception  du  Tzar  et  de  la  Tzarine. 


SOUHAITS  D’ARTISTES 

A PROPOS  DE 

LA  RÉCEPTION  DES  SOUVERAINS  RUSSES 


ES  réflexions  que  peuvent  suggérer  à une  Revue  comme  la  nôtre  les 
fêtes  qui  ont  eu  lieu  à Paris  pour  la  réception  de  l’empereur  et  de 
l’impératrice  de  Russie  sont  d’un  ordre  tout  spécial.  Ce  n’est  pas  au 
point  de  vue  patriotique  qu’il  nous  les  faut  envisager,  mais  unique- 
ment sous  le  rapport  du  goût  et  du  sentiment  artistique  qu’on  a 
cherché  à y mettre,  aussi  bien  dans  les  cérémonies  officielles  que 
dans  les  manifestations  populaires  de  la  rue. 

ür,  il  est  certain  qu’en  faisant  une  telle  distinction  on  risque  de 
diminuer  le  vrai  caractère  de  ces  réjouissances.  11  y 
a quelque  chose  de  déplaisant  à critiquer  la  forme 
extérieure,  plus  ou  moins  imparfaite,  donnée  à l’expres- 
sion de  certains  sentiments,  d’ailleurs  spontanés,  ar- 
dents et  sincères.  La  démocratie  française  a-t-elle  mis 
toute  l’élégance  possible  à bien  recevoir  le  tzar  Nicolas? 
Ne  pouvait-elle,  ne  devait-elle  pas  faire  mieux?  Voilà, 
certes,  des  questions  qui,  à beaucoup  de  gens,  paraîtront  surannées  ou  puériles. 
Comme  une  femme  qui  se  met  en  frais  de  toilette  pour  plaire  à ceux  qu’elle 
aime,  la  ville  de  Paris  a été  belle,  moins  encore  par  la  beauté  de  sa  parure 
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que  par  les  sentiments  de  bonheur  dont  elle  rayonnait  et  qui  éclataient,  jaillis- 
saient en  allures  débordantes  et  généreuses,  lui  créant  une  atmosphère  de  rêve. 


Composition  de  M.  G.  Clairin  ; le  Menu  du  dîner  officiel  à l’Elysée. 


l’enveloppant  d’une  auréole  d’amour.  Voilà  ce  qu’il  faut  bien  comprendre.  Que 
sont  les  flots  de  rubans  d’un  costume  d’apparat,  que  sont  les  falbalas  sans  la 
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séduction  du  sourire,  sans  le  charme  vainqueur  de  la  personne  qui  les  porte? 
Ce  qui  a fait  l’attrait  de  Paris  lors  de  la  visite  du  tzar  et  de  la  tzarine,  ce  qui 
lui  a donné  une  physionomie  inconnue,  captivante,  irrésistible,  telle  que  jamais 
il  n’est  question  dans  les  anciennes  annales  qu’on  lui  en  ait  vue  de  pareille, 


Marteau  en  acier,  ivoire  et  or  (M.  L.  Falize,  orfèvre). 

Exécuté  pour  la  cérémonie  du  pont  Alexandre  III  et  oftért  à l’Empereur  de  Russie. 

c’est  qu’on  sentit  battre  son  cœur  sous  ses  vêtements  de  fête  et  qu’en  elle 
palpita,  avec  un  élan  prodigieux,  le  sûr  instinct  des  destinées  de  la  patrie. 

Tel  est  le  fait  remarquable  dont  les  historiens  futurs  devront  tenir  compte 
s’ils  veulent  juger  avec  exactitude  du  décor  qu’improvisa  Paris  pour  recevoir 
l’empereur  Nicolas  II.  Parler  de  ce  décor  sans  dire  la  fièvre  d’enthousiasme  qui 
l’inspira,  l’apprécier  comme  on  ferait  d’une  œuvre  d’art,  le  comparer  aux 
réceptions  royales  du  temps  jadis,  calculer  au  plus  ou  au  moins  le  nombre  de 
girandoles  qui  y furent  employées,  ce  serait  peut-être  en  méconnaître  la 
grandeur. 
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Et  pourtant  c’est  un  devoir  pour  nous  de  dire  nettement  ici,  en  notre  nom 
comme  en  celui  de  beaucoup  d’artistes,  ce  que  nous  pensons  des  tentatives  faites 
en  cette  circonstance  sous  le  rapport  du  goût.  Cela  a été  une  déception.  L’effort 
a été  grand  et  méritoire;  le  résultat  a été  inférieur  certainement  à ce  qu’on  en 
pouvait  attendre,  surtout  d’un  pays  tel  que  la  France.  Combien  de  fois,  en  ces 
trois  jours  de  réjouissance,  les  gens  de  bon  sens  et  d’une  érudition  tant  soit  peu 


Truelle  en  or  (y5o  gr.),  jaspe  et  émail  (M.  L.  Falize,  orfèvre). 

• Exéeulée  pour  la  cérémonie  du  pont  Alexandre  III  et  offerte  à l’Empereur  de  Russie. 


informée  n’ont-ils  pas  pu  sourire  en  considérant  l’inexpérience  des  organisateurs 
et  la  pénurie  d’imagination  de  nos  modernes  ornemanistes  des  places  publiques! 

Autrefois,  c’étaient  des  artistes  tels  que  les  Jehan  Perreal,  les  Lebrun,  les 
Servandoni',  à qui  était  confiée  la  direction  de  ces  « cérémonies  d’entrées 
royales  > dont  les  splendeurs  sont  une  des  traditions  glorieuses  de  notre  pays. 
Aujourd’hui,  nous  avons  à refaire  entièrement  notre  éducation  à cet  égard. 
Aucune  de  nos  administrations  publiques,  à l’heure  qu’il  est,  n’est  préparée 
à semblable  tâche.  Les  idées,  le  personnel,  aussi  bien  que  le  matériel,  manquent. 
Nulle  cohésion  dans  les  efforts.  Point  d’homogénéité  ni  d’entente  dans  l’exécution. 

1.  Voy.  dans  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  t.  I,  pp.  122,  170  et  429,  l’étude  de  M.  de  Chennevières  sur 
l'organisation  administrative  des  fêtes  publiques  et  sur  Servandoniqui, pendant  cinquante  ans, fut, au  xviil'  sièclei 
le  chef  du  service  des  fêtes,  feux  d’arlifice,  etc. 
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Pas  de  programme  d’ensemble.  Tant  bien  que  mal,  l’initiative  privée,  au  dernier 
moment,  se  combine  à tort  et  à travers  avec  l’activité  mal  réglée  des  divers 
fonctionnaires  officiels.  On  s’essouffle,  on  se  hâte.  Les  commandes  pleuvent  de 


Vase  de  cristal  taille  en  camée,  par  Émile  Gai.i.é. 

Monture  en  or  ciselé,  par  L.  Falize.  Offert  à l’Impératrice  de  Russie. 

toutes  parts  sur  des  entrepreneurs  affolés.  On  ne  parle  que  de  tours  de  force 
à accomplir.  Il  faut,  en  douze  jours,  transformer  la  capitale,  bâtir  une  gare  de 
chemin  de  fer,  élever  des  constructions  de  toutes  sortes,  fabriquer  une  déco- 
ration au  kilomètre,  trouver  pour  chaque  monument  une  parure  à effet!  Comme 
le  désir  de  bien  faire  surexcite  les  cervelles,  c’est  à qui  fournira  une  élucubration, 
imaginera  un  projet.  C’est  le  triomphe  du  caprice  individuel,  et  les  trouvailles 
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décoratives  qui  parfois  se  rencontrent  dans  ce  formidable  chaos  de  toiles  peintes, 
de  draperies,  de  treillages  fleuris,  de  pylônes  et  de  drapeaux,  ne  compensent 
point  l’absence  des  harmonieuses  et  magnifiques  ordonnances  architectoniques 
qui,  dans  l’art  du  décor,  sont  comme  le  développement  élégant  d’une  idée  bien 
exprimée  en  une  langue  somptueuse. 

Voilà  dans  quelles  conditions 
a été  entreprise  la  décoration  de 
Paris  pour  la  réception  de  l’em- 
pereur et  de  l’impératrice  de  Rus- 
sie. Comment  s’étonner  qu’on 
n’ait  pas  mieux  réussi?  En  telles 
matières,  les  belles  choses  ne 
s’improvisent  pas.  Notre  confrère 
et  ami,  Roger-Marx,  dans  un 
excellent  article  de  la  Rexnie 
encyclopédique  y a fort  bien  ex- 
primé le  sentiment  que  nous 
émettons  ici,  en  ajoutant  « qu’une 
telle  faillite  n’est  imputable  ni  à 
une  atrophie  subite  du  goût,  ni 
à la  pénurie  d’artistes  nécessai- 
res >.  Il  faut,  déclare-t-il  avec 
raison,  « en  chercher  l’origine 
dans  une  conception  fausse, 
d’après  laquelle  la  parure  de 
Paris  semble  une  entreprise  de 
tapisserie  et  d’éclairage  aisé- 
ment réglée  entre  les  administra- 
tions publiques  et  quelques  four- 
nisseurs accrédités.  Par  malheur, 
si  nul  ne  possède  les  qualités 
requises  pour  l’emploi  d’un  Le- 
brun, nul  ne  songe  non  plus  à 
provoquer  l’avis  des  juges  com- 
pétents qui  se  sont  illustrés  dans  l’art  du  décor  ou  voués  à l’étude  de  ces  qua- 
lités spéciales.  » Et  M.  Roger-Marx  critique  de  la  façon  suivante  quelques-unes 
des  décorations  entreprises:  «Parmi  les  pylônes  multipliés  à l’excès,  quelques- 
uns  (ceux  placés  à l’entrée  du  pont  de  la  Concorde  et  auprès  de  la  Madeleine) 
se  classent  comme  de  parfaits  chefs-d’œuvre  de  mauvais  goût.  Ici,  l’erreur  est 
d’autant  plus  grave  que  les  artistes  se  désignaient  d’eux-mêmes  pour  la  compo- 
sition des  modèles.  Il  s’agissait  bien,  n’est-ce  pas,  d’éveiller  l’idée  de  l’allégresse, 
de  la  grâce  accueillante?  Que  ne  s’est-on  adressé  aux  peintres-poètes  de  l’élé- 
gance et  du  plaisir,  à Chéret,  à Willette;  leurs  allégories  eussent  été  autrement 
significatives  et  autrement  françaises.  La  Ville  de  Paris  avait  entendu  tirer  de 


Catherine  II,  statuette  de  M.  Dei.oye  en  biscuit  de  Sèvres.’ 
Cadeau  otTert  aux  souverains  russes, 
durant  leur  visite  à la  manufacturcTde  Sèvres. 
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Collret  à bijoux  offert  à l’Impératrice  de  Russie. 

Il  est  formé  de  plaques  de  porcelaine  de  Sèvres  décorée  par  Émile  Belkt. 
La  monture  est  finement  ciselée;  sur  le  couvercle,  le  chiffre  de  la  Tzarine. 


ses  armes  le  thème  du 
pylône  rostral  qui  a 
jalonné  l’avenue  des 
Champs-Élysées;  n’ima- 
ginez-vous  pas  que  G ras- 
set  se  fût  acquitté  à 
merveille  d’une  sembla- 
ble tâche?  Et  Grasset 
encore  s’indiquait  pour 
tout  ce  qui,  de  près  ou 
de  loin,  touchait  à l’or- 
nementation héraldi- 
que. D’autres  concours 
s’imposaient  et  devaient 
être  sollicités:  ceux  de 
Puvis  de  Chavannes  et 
de  Carrière,  ceux  de 
Bracquemont  et  de  Bes- 
nard,  ceux  d’Auriol,  de 
Rivière;  mais  une  règle 
systématique  avait 
écarté  tous  ceux  dont  l’effort  a le  plus  noblement  secondé  notre  renaissance  déco- 
rative; à peine  était-il  loisible  d’en  concevoir  une  lointaine  idée  d’après  la 

plaquette  de  Roty,  la  mé- 
daille de  Chaplain,  d’après 
les  orfèvreries  ouvrées 
dans  les  ateliers  de  Falize 
(plume,  truelle,  marteau) 
ou  de  Froment-Meurice 
(vase  composé  par  l’archi- 
tecte Sédille  et  offert  par  le 
Syndicat  du  Commerce).» 

Les  seules  véritables 
triomphatrices,  au  point 
de  vue  de  l’Art,  dans  cette 
orofie  d’ornementation  im- 
provisée,  ce  furent  les 
fleurs,  A cet  égard,  aucune 
comparaison  avec  le  passé 
ne  peut  donner  une  infé- 
riorité à notre  époque.  La 
gare  du  Ranelagh  surtout 
a fourni  un  exemple  parti- 
culièrement délicat  de  l’ha- 


Médaillc  commémorative  du  voyage  des  souverains  russes. 
Composée  par  M.  Chaplain,  et  exécutée  en  biscuit  de  Sèvres. 
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bilité  suprême  de  nos  jardiniers,  en  tant  que  collaborateurs  des  architectes  et 
des  tapissiers.  C’était  vraiment  une  symphonie  où,  comme  en  un  orchestre,  les 
nuances  se  fondaient  en  masses  harmonieuses  pour  se  disperser  en  fusées 
légères  et  s’épandre  en  guirlandes  au  milieu  des  étoffes  pâles,  sous  le  vélum 
de  satin  argenté.  A l’Hôtel  de  Ville,  les  fleurs  encore  firent  le  succès  de 
l’escalier  d’honneur.  De  même  à l’Élysée,  à l’Hôtel  de  l’Ambassade,  à l’Opéra, 
au  Théâtre-Français,  au  Cercle  militaire,  sans  parler  des  façades  de  maisons 
particulières,  avenue  des  Champs-Elysées,  boulevard  Malesherbes,  etc.,  dont 
la  décoration  exquise,  du  goût  le  plus  raffiné,  fut  un  régal  pour  les  yeux. 

Quelle  conclusion  donner  à ces  brèves'  réflexions?  C’est  que  la  bonne 
volonté  d’un  gouvernement  et  l’enthousiasme  d’un  peuple  ne  suffisent  pas 
pour  organiser  des  décorations  publiques  et  des  fêtes  ayant  un  réel  caractère 
artistique.  Les  leçons  du  passé  doivent  nous  guider  sur  ce  point.  Reprenons 
nos  vieilles  traditions.  Organisons-nous  en  prévision  de  l’Exposition  universelle 
de  1900,  ou  bien  nous  verrons  encore  à ce  moment  se  reproduire  les  mêmes 
erreurs  que  nous  venons  de  signaler. 

Il  faut  que  notre  Administration  des  Beaux-Arts  — qui  aurait  tant  et  de  si 
belles  initiatives  à prendre,  et  qui  en  prend  si  peu!  — se  prépare  dès  mainte- 
nant au  rôle  qu’elle  va  avoir  à remplir.  Elle  a besoin  d’un  service  des  fêtes 
-publiques,  de  même  qu’elle  a un  bureau  des  manufactures.  Ce  ne  sont  pas  les 
artistes  qui  manquent,  ni  l’imagination,  ni  même  le  goût.  Ce  n’est  pas  davan- 
tage l’argent,  quoi  qu’on  en  dise...  pour  se  disculper.  Ce  qui  fait  défaut,  c’est  un 
plan  préconçu,  c’est  de  la  prévo}’ance  et  de  la  méthode. 

VICTOR  CHAMPIER. 


Masque  en  pâte  de  verre,  exécuté  par  .\1.  H.  Croz. 

Oflért  au  Tzar  et  à la  Tzarine,  lors  de  leur  visite  à la  manufacture  de  Sèvres. 
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L’EMPLOI  DE  LA  PORCELAINE  EN  ARCHITECTURE 


4. 

Depuis  quelques  années,  il  se  dessine  un  mouvement  favo- 
rable à l’emploi  de  la  porcelaine  dans  la  construction  et  la 
décoration  des  édifices  publics,  des  maisons  et  des  hôtels 
privés,  etc.  L’idée  n’est  pas  nouvelle. 

Les  plus  anciennes  décorations  céramiques  que  le  sol  du 
vieil  Orient  livre  à nos  explorateurs  indiquent  chez  les  artistes 
qui  les  ont  exécutées  la  volonté  d’obtenir  des  effets  que  la 
porcelaine  donne,  pour  ainsi  dire,  naturellement;  cette  cir- 
constance semble  prouver,  chez  les  anciens  céramistes  orien- 
taux, la  connaissance  de  la  poterie  kaolinique,  car  ce  n’est  qu’avec 
cette  connaissance  que  vient  le  désir  d’obtenir  des  effets  décoratifs 
où  le  blanc  domine.  11  est  évident  que  les  revêtements  en  faïence  des 
édifices  de  la  Perse  constituent  un  effort  — et  un  effort  heureux — pour 
atteindre  l’aspect  que  produiraient  des  matériaux  de  porcelaine  employés 
dans  les  mêmes  conditions.  Or,  il  paraît  certain  aujourd’hui  qu’entre  les 
revêtements  persans,  qui  sont  de  date  relativement  récente,  et  les  productions 
analogues,  remontant  à des  époques  bien  antérieures,  il  existe  comme  une 
chaîne  de  produits  intermédiaires:  les  uns  dérivent  donc  des  autres. 

* Sans  trop  s’aventurer  dans  la  voie  de  l’hypothèse,  on  peut  supposer  que  les 

anciens  céramistes  orientaux,  qui  montrent  pour  le  blanc  une  prédilection  très 
marquée,  ont  connu  directement  ou  indirectement  des  exemples  de  l’emploi  de  la 
, porcelaine  à la  décoration  architecturale;  il  a dû  exister  quelques  relations  entre 
l’Orient  classique  et  l’Extrême-Orient,  et  il  est  possible,  pour ‘ne  pas  dire  pro- 
’ bable,  que  l’usage  des  matériaux  de  porcelaine  a été  répandu  à une  très  haute 

S époque  en  Chine,  où  les  Orientaux  l’auront  pris. 
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En  Espagne  et  en  Italie,  l’art  des  faïences  décoratives  suit  la  même  voie  qu’en 
Orient  : le  blanc  y garde  une  prépondérance  bien  marquée,  qui  indique  que,  dans 
ces  contrées,  l’art  céramique  procède  également  de  l’imitation  de  la  porcelaine 
chinoise,  que  les  artistes  des  écoles  hispano-arabes  et  italiennes  connaissaient 
bien  peu  cependant.  Mais  la  céramique  de  l’Europe  méridionale  n’était  qu’un 
art  de  seconde  main,  persistance  et  suite  de  l’art  antérieur  dont  il  vient  d’être 
question.  Dans  l’antiquité,  les  Grecs,  les  Étrusques,  les  Romains,  les  Gaulois;  au 
Moyen-Age,  les  peuples  du  centre  et  du  nord  de  l’Europe  n’ont  jamais  recherché, 
en  céramique,  les  effets  où  le  blanc  domine  parce  que  la  poterie  kaolinique  leur 
était  inconnue  et  qu’ils  ne  suivaient  pas  les  traditions  de  peuples  qui  avaient 
cherché  à l’imiter. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  l’histoire  de  la  fabrication  de  la  porcelaine 
en  Europe,  nous  voyons  que,  dès  l’introduction  de  ce  produit  céramique,  on 
comprit  les  ressources  qu’il  pourrait  offrir  à la  décoration  architecturale.  Il  me 
faut  ajouter  qu’en  France,  au  xviii®  siècle,  nous  ne  voyons  faire  aucune  tenta- 
tive pour  l’application  de  la  porcelaine  à la  décoration,  tandis  qu’en  Espagne 
s’exécutaient  la  décoration  intérieure  du  Buen-retiro  et  qu’en  Allemagne  on 
plaçait  dans  quelques  parcs  des  groupes  d’animaux  de  grandes  dimensions  en 
« grosse  porcelaine»'. 

Dans  le  premier  quart  du  siècle,  il  faut  noter  chez  nous  quelques  honorables 
tentatives:  par  exemple,  Nast  montrait,  à l’Exposition  de  l’Industrie  en  1819, 
une  grande  vasque  d’une  exécution  fort  remarquable,  qui  lui  valut  une  haute 
récompense;  cette  pièce  se  voit  au  Musée  céramique  de  Limoges,  avec  deux 
colonnes  en  biscuit  provenant  de  la  même  fabrique. 

A cette  époque  les  artistes  étaient  seulement  frappés  de  l’analogie  d’aspect 
du  biscuit  avec  le  marbre  blanc.  Les  tentatives  d’applications  décoratives  se  font 
toujours  avec  la  porcelaine  blanche  pendant  cette  première  période.  Cependant, 
dès  le  commencement  du  siècle,  les  fabricants  parisiens  qui  étaient  alors  à la 
tête  de  l’industrie  employaient  quelques  couleurs  de  grand  feu  d’une  belle 
tonalité.  Je  citerai  notamment,  dans  cet  ordre  d’idées,  les  pièces  sorties  de  la 
fabrique  de  la  Courtille.  Mais  l’école  régnante  à cette  époque  n’aimait  guère  la 
polychromie.  Après  l’avoir  proscrite  de  l’extérieur  des  édifices,  elle  essaya  de  la 
bannir  des  intérieurs.  Ayant  à commander  des  peintures  à Abel  de  Pujol,  l’archi- 
tecte de  la  Bourse,  Brongniart  lui  demanda  des  grisailles;  son  horreur  de  la 
polychromie  allait  donc  jusqu’à  vouloir  la  peinture  incolore*! 

A Limoges,  au  début  du  siècle,  Étienne  Baignol  employa  aussi  quelques 
couleurs  de  grand  feu  pour  des  travaux  soignés;  mais  bientôt,  dans  ce  centre 
céramique,  on  ne  se  servit  guère  des  couleurs  dures  que  pour  les  ouvrages 
les  plus  vulgaires.  Vers  1840,  un  céramiste  parisien,  Lallot,  mort  récemment 

1.  J’ai  trouvé  aux  Archives  nationales  une  pièce  intéressante  : c’est  un  Mètnoire  pour  l'établissement  d'une 
Manufacture  de  porcelaine  par  le  sieur  Lassia,  artiste  allemand,  inventeur  d'un  nouveau  procédé  pour  , 
fabriquer  en  porcelaine  des  poêles,  des  manteattx  de  cheminées  et  autres.  Lassia  n’arriva  pas  à ses  fins  en 
France.  On  voit  combien  nous  étions  en  retard  sur  les  Allemands  au  point  de  vue  de  l’application  de  la  porce- 
laine à la  décoration. 

2.  On  sait,  d’ailleurs,  que  la  décoration  en  bas-relief  en  camaïeu  fut  pratiquée  en  Italie  et  aussi  chez  nouf 
au  XVIII'  siècle,  mais  alors  ce  n’était  pas  par  suite  d’un/>nr/i  pris  contre  la  polychromie. 
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dans  un  âge  avancé,  ouvrit  la  voie  de  la  décoration  au  grand  feu'.  Quelques 
autres  essayèrent  de  remettre  la  coloration  au  grand  feu  en  honneur.  Divers 
essais  heureux  furent  faits  à Paris  d’abord,  puis  à Limoges  et  dans  le  Berry. 
Sèvres,  vers  i85o,  entra  dans  la  voie  nouvelle  : les  Kbelmen,  les  Salvetat,  etc., 
firent  d’importantes  découvertes,  et  une  palette  de  couleurs  au  grand  feu  put 
enfin  être  constituée. 

Aujourd’hui,  grâce  aux  progrès  réalisés  dans  la  technique,  il  est  possible 
d’exécuter  en  porcelaine  des  ensembles  décoratifs  importants.  Mais,  pour  que  la 
poterie  kaolinique  puisse  être  appliquée  normalement  à la  décoration  architec- 
turale, il  y a encore  quelques  problèmes  à résoudre;  les  solutions  qui  restent  à 
trouver  sont  d’une  recherche  relativement  facile;  les  ressources  que  la  techno- 
logie nous  offre  dès  à présent  sont,  d’ailleurs,  suffisantes.  En  un  mot,  la  question 
est  mûre;  je  vais  en  essayer  ici  l’étude  en  me  plaçant  aux  divers  points  de  vue 
qu’il  est  nécessaire  d’envisager  pour  bien  connaître  le  sujet. 

Au  xviii®  siècle,  nous  considérions  la  porcelaine  comme  le  plus  précieux  des 
produits  céramiques;  nous  la  voulions  de  pâte  fine  et  délicate, revêtue  d’un  émail 
irréprochable,  profond,  éclatant,  superbe;  les  formes  devaient  être  à la  fois  pures, 
élégantes,  ingénieuses,  et  la  décoration  harmonieuse,  distinguée,  aimable; 
tous  les  efforts  des  praticiens  et  des  artistes  qui  s’intéressaient  à cet  art  concour- 
raient à le  rendre  de  plus  en  plus  aristocratique.  Si  l’on  veut  bien  se  souvenir  du 
charme  infini  que  les  céramistes  d’alors  savaient  donner  à ces  fragiles  objets 
devenus  l’honneur  de  nos  étagères,  on  conviendra  qu’il  n’est  pas  exagéré  de  dire 
que  nos  pères  ont  su  faire  de  la  porcelaine  non  pas  seulement  une  industrie 
d’art,  mais  encore  une  industrie  de  poésie. 

Sous  l’Empire,  le  charme  s’envole  et  disparaît;  la  porcelaine  n’est  plus  cette 
vaporeuse  demoiselle  aux  élégances  un  peu  mièvres,  mais  exquises;  c’est  une 
beauté  robuste,  soigneuse  de  sa  toilette  qu’elle  veut  cossue...  Hélas!  ce  mot 
bourgeois  est  ici  bien  à sa  place  : le  lourd  turban  de  M'"®  de  Staël  remplace 
les  neiges  d’antan,  qui  poudraient  si  gentiment  les  folles  têtes  des  jolies  marquises. 

Pour  parler  sans  figure,  sous  l’Empire,  puis  sous  la  Restauration,  les  céramistes, 
Brongniart  en  tête,  tendent  à faire  de  la  porcelaine  un  produit  sans  défauts, 
d’une  parfaite  correction,  dirais-je  volontiers.  L’époque  est  à la  sincérité,  la 
recherche  des  qualités  matérielles  est  alors  la  grande  affaire;  il  faut  une  porce- 
laine inaltérable  à tous  les  agents,  conséquemment  cuite  à haute  température, 
le  blanc  très  beau,  très  pur,  mais  gras  et  laiteux,  nécessite  l’emploi  de  meilleures 
qualités  de  kaolins.  L’émail,  lui  aussi,  doit  être  irréprochable.  On  renonce  à 
l’émail  ancien  qui,  plus  fusible  par  suite  d’une  légère  addition  de  chaux,  permet 
une  plus  complète  incorporation  de  la  décoration,  et  on  le  remplace  par  une 
couverte  complètement  feldspathique,  qui  offre  l’avantage  d’une  étente  plus 
régulière. 

Brongniart,  le  véritable  créateur  du  blanc  de  Sèvres,  échoua  complètement 


I.  Lallot  fabriqua  d’abord  à Paris,  puis  il  vint  à Limoges,  mais  il  s’installa  détinitivement  dans  le  Berry,  où 
il  a rendu  les  plus  grands  services. 
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lorsqu’il  s’occupa  de  la  décoration.  Le  savant  n’était  pas,  chez  lui,  doublé  d’un 
artiste.  Loin  de  chercher  une  voie  nouvelle  à la  décoration  de  la  porcelaine,  il  se 
plut,  au  contraire,  à engager  les  artistes  de  Sèvres  à persister  dans  des  errements 
qui  ne  sauraient  être  trop  sévèrement  condamnés  au  nom  du  goût  et  même  du 
bon  sens  artistique.  Reproduire  péniblement  des  tableaux  de  maîtres,  les  accom- 
pagner de  décorations  dont  les  roses  de  Redouté,  si  parfaitement  bourgeoises  et  si 
bourgeoisement  parfaites,  faisaient  à peu  près  tous  les  frais,  tel  fut,  pendant  plus 
de  soixante  ans,  l’objectif  des  peintres  de  la  Manufacture  nationale.  On  sent  que 
de  pareilles  traditions  n’étaient  guère  pour  conduire  ceux  qui  les  suivaient  à la 
décoration  monumentale. 

Brongniart  était  un  classique,  un  académique;  il  voulait  que  la  porcelaine,  elle 
aussi,  eût  ses  trois  unités  ; unité  de  pâte,  unité  de  cuisson,  unité  de  décoration; 
il  prétendait  que  la  porcelaine  fût  un  produit  absolu;  il  n’admettait  qu’une  por- 
celaine. Cette  conception  est  absolument  fausse  : la  composition  des  pâtes,  l’in- 
tensité de  la  chaleur  doivent  varier  selon  que  l’on  poursuit  tel  ou  tel  résultat; 
il  doit  y avoir  une  porcelaine  de  vaisselle,  une  porcelaine  décorative,  une  por- 
celaine d’architecture. 

La  nécessité  de  constituer  des  pâtes  nouvelles  pour  la  production  des 
porcelaines  d’architecture  est  certainement  comprise  aujourd’hui  par  tous  les 
praticiens;  mais  la  question  peut  et  doit  avoir  des  solutions  diverses.  Il  est 
possible,  par  exemple,  de  constituer  des  pâtes  cuisant  à une  température  relative- 
ment basse,  ne  subissant  qu’un  faible  retrait  et  peu  sujettes  aux  déformations; 
au  point  de  vue  des  résultats  obtenus,  ces  pâtes  présenteraient  des  rapports  avec 
les  faïences  fines,  mais  les  compositions  des  unes  et  des  autres  seraient  dif- 
férentes. Pour  continuer  d’appartenir  à la  catégorie  des  porcelaines,  il  faudrait 
que  les  produits  nouveaux  fussent  cuits  en  grès. 

A Sèvres,  on  a songé  à employer  un  véritable  grès  recouvert  d’un  engobe  de 
porcelaine.  Cette  solution  n’est  pas  neuve.  La  maison  Muller,  d’Ivry,  dont  les 
recherches  incessantes  et  les  applications  remarquables  de  la  céramique  à 
l’architecture  font  l’étonnement  des  amateurs,  a,  depuis  longtemps,  employé  ce 
procédé.  On  a pu  voir  au  dernier  Salon  des  Champs-Elysées  la  belle  reproduc- 
tion qu’elle  a exposée  de  la  frise  des  Lions,  rapportée  au  Louvre  par  M.  Dieu- 
lafoy.  Il  y a là  une  démonstration  des  plus  heureuses  des  effets  splendides  que 
l’on  peut^obtenir  par  la  superposition  d’émaux  de  grand  feu  sur  une  matière 
aussi  mâle,  aussi  énergique  que  le  grès.  Les  couleurs  prennent  un  éclat  et  une 
puissance  d’autant  plus  extraordinaire  que  çà  et  là  réapparaît  l’excipient  sous 
les  touches  d’émail.  Comme  le  disait  récemment,  ici  même,  M.  de  Fourcaud,  nos 
architectes  contemporains  feront  bien  de  se  servir  désormais  des  ressources  si  nom- 
breuses, si  variées,  que  le  grès  ainsi  compriset  mis  en  oeuvre  metà  leurdisposition. 

Des  essais  ont  été  faits  pour  employer  des  matières  non  broyées;  l’idée  est 
heureuse,  non  pas  seulement  parce  qu’avec  un  pareil  système  on  pourrait  obtenir 
des  produits  économiques,  mais  encore  parce  que  ces  produits  offriraient  un 
aspect  très  original.  Ce  serait  là  un  produit  nouveau  mettant  à la  disposition 
des  constructeurs  des  ressources  décoratives  d’un  genre  particulier. 


I 


l’emploi  de  la  porcelaine  en  AR.CHITECTURE 


353 


Le  façonnage  actuel,  pour  être  appliqué  à la  production  des  porcelaines 
d’architecture,  devra  recevoir  des  changements  radicaux  et  probablement  être 
l’objet  d’une  transformation  complète.  Un  ingénieur-constructeur,  auquel  l’art 
de  la  porcelaine  doit  de  notables  perfectionnements,  a eu  la  pensée  d’un  nouveau 
système  de  nivelage  à sec  et  sous  forte  pression,  grâce  auquel  il  serait  possible 
d’éviter  presque  complètement  les  cas  de  gauchissement  et  de  déformation,  et 
cela  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’attendrir  les  pâtes. 

Pour  obtenir  les  matériaux  de  porcelaine  à un  prix  de  revient  qui  en  permette 
l’emploi  habituel,  il  faudra  également  changer  les  procédés  de  cuisson.  Parmi 
les  modifications  les  plus  faciles  à effectuer,  se  trouve  la  suppression  des  cazettes, 
suppression  qui  permettrait  de  réaliser  une  grande  économie;  mais  la  cuisson 
à feu  nu  ne  saurait  donner  des  fournées  régulières  de  blanc.  Il  est  possible 
d’obvier  à cet  inconvénient;  des  expériences,  longuement  poursuivies  dans  un  de 
nos  centres  céramiques  pour  obtenir  à feu  nu  des  porcelaines  à fonds  colorés,  ont 
donné  de  très  bons  résultats.  J’ai  vu,  notamment,  des  pièces  marbrées  par  un 
ingénieux  système  de  poudrage,  qui  m’ont  paru  présenter  un  aspect  tout  à fait 
original. 

En  résumé,  on  peut,  sans  trop  d’optimisme,  entrevoir  comme  très  prochain 
le  jour  où  la  porcelaine  d’architecture  aura  une  technique  spéciale,  grâce  à 
laquelle  il  sera  possible  d’obtenir  à bon  compte  des  produits  variés,  offrant  au 
constructeur  des  ressources  précieuses  pour  l’ornementation  polychrome  des 
constructions. 

La  question  du  prix  de  revient  a,  on  le  comprend,  une  importance  prépon- 
dérante lorsqu’il  s’agit,  comme  c’est  le  cas,  d’un  emploi  qui  nécessite  de  grandes 
quantités;  mais  le  prix  de  revient  est  augmenté  en  raison  directe  du  nombre  des 
pièces  qui  sortent  en  rebut,  et  l’expérience  a démontré  q\ie  les  rebuts  sont  bien 
plus  nombreux  dans  la  production  de  la  porcelaine  d’architecture  que  dans  la 
fabrication  courante. 

Ce  résultat  n’est  pas  dû  uniquement  à ce  qu’il  s’agit  de  pièces  fabriquées 
exceptionnellement.  En  réalité,  tant  que  les  procédés  anciens  seront  suivis,  ou 
bien  il  faudra  se  borner  à demander  aux  fabriques  des  pièces  très  simples  et  de 
dimensions  restreintes,  ou  bien  les  rebuts  continuant  à être  nombreux,  il  sera 
toujours  nécessaire  de  coter  les^bons  produits  un  prix  relativement  élevé. 

Voyons  maintenant  quelles  ressources  les  produits  nouveaux  pourraient  offrir 
à l’art  décoratif. 

On  a discuté  la  question  de  savoir  s’il  convenait  mieux  d’employer  la 
porcelaine  en  briques  ou  en  carreaux  de  revêtement,  discussion  bien  oiseuse 
assurément  : la  porcelaine  étant  propre  aux  deux  usages,  il  est  logique 
de  l’y  utiliser.  Il  faut,  de  plus,  arriver  à la  production  dans  les  conditions 
ordinaires  d’une  fabrication  industrielle,  de  moulures,  d’ornements,  de  figures 
en  relief,  de  pièces  architectoniques  affectant  des  formes  plus  ou  moins 
contournées. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  la  porcelaine  n’est  pas  un  produit  céramique 
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toujours  semblable  à lui-même;  tout  au  contraire,  il  peut  y avoir,  et  il  y a,  en 
effet,  des  porcelaines  présentant  respectivement  des  caractères  différents  : il  y en 
a de  très  fines,  il  peut  y en  avoir  de  plus  « grossières  »,  — je  me  sers  de  ce  terme 
faute  d’un  meilleur,  — celles-ci  pourraient  offrir  des  avantages  particuliers  au 
point  de  vue  de  la  décoration  architecturale;  il  me  faut  à ce  sujet  entrer  dans 
quelques  développements. 

Le  grand  art  de  la  décoration  — en  architecture  — est  dans  l’habile  emploi 
des  jeux  de  l’ombre  et  de  la  lumière;  l’état  des  surfaces  frappées  par  la  clarté  — 
la  suprême  enchanteresse  — offre  une  ressource  précieuse  à l’architecte.  Par 
exemple,  la  combinaison  des  marbres  patiemment  polis  et  des  granits  à la 
rugueuse  épiderme  constitue  déjà,  en  l’absence  de  toute  polychromie,  un  élément, 
dirais-je,  de  coloration  qui  certes  n’est  pas  à dédaigner.  Les  matériaux  céra- 
miques tirés  de  la  porcelaine  se  présentent  — à notre  point  de  vue  — dans  trois 
états  différents.  Les  porcelaines  d’architecture  peuvent  être  revêtues  de  cet  émail 
brillant,  splendide,  triomphal,  que  l’on  me  passe  le  mot,  qui  chante  en  notes 
éclatantes;  plus  sobre  est  l’aspect  des  porcelaines  auxquelles  une  cuisson 
suffisante  a donné  le  lustre  particulier  au  grès  ' ; enfin,  des  briques  ou  même  des 
blocs  kaoliniques,  constitués  avec  des  matières  non  broyées  ou  broyées  sommai- 
rement, présenteront  une  surface  rugueuse,  lustrée  bien  entendu,  ayant  une 
certaine  analogie  d’aspect  avec  certains  crépissages  souvent  employés  dans  les 
constructions  de  sites  rustiques.  Ces  trois  états  des  matériaux  céramiques, 
obtenus  sans  aucune  difficulté  de  fabrication,  pourraient,  par  leur  seule 
combinaison,  donner  des  ensembles  harmonieux  dans  lesquels  les  parties 
émaillées  joueraient  le  rôle  de  ces  réveils  de  lumière  dont  certains  peintres  des 
anciennes  écoles  savaient  tirer  un  si  heureux  parti. 

11  est  à peine  nécessaire  de  rappeler  les  ressources  que  peuvent  offrir  à la 
décoration  architecturale  des  pièces  céramiques  en  relief,  moulures,  etc.,  faciles 
à obtenir,  soit  avec  des  profils  fortement  prononcés,  soit,  au  contraire,  sous  une 
faible  épaisseur. 

Voyons  maintenant  quelles  ressources  les  matériaux  de  porcelaine  peuvent 
offrir  à la  décoration  lorsque  la  polychromie  intervient. 

La  palette  du  grand  feu  de  porcelaine  comprend  aujourd’hui  un  nombre 
suffisant  de  couleurs;  mais,  sauf  un  vert,  elles  sent  peu  montées  de  ton;  il  semble 
que  l’élément  colorant  soit,  en  quelque  sorte,  noyé  dans  un  gris  neutre.  Ces 
couleurs  sont  : le, bleu,  des  verts,  des  jaunes,  des  bruns  se  nuançant  du  jaune  au 
marron  foncé,  des  gris,  des  roses,  etc. 

La  décoration  de  la  porcelaine  au  grand  feu  n’est  pas  aussi  éclatante  que 
celle  de  la  faïence,  les  notes  chantant  haut  et  clair  y manquent.  Je  ne  crois  pas 


I . Il  ne  faut  pas  songer  à employer  dans  la  décoration  notre  biscuit  à l’aspect  froid,  pauvre,  triste,  — une 
porcelaine  morte,  — mais  il  n’est  pas  inutile  de  dire  ici  que,  au  xviii'  et  au  commencement  du  xix'  siècle,  on 
connaissait  un  biscuit  c lustré  ».  Dans  une  correspondance  commerciale  conservée  aux  Archives  de  la  Haute  - 
Vienne,  on  trouve  une  lettre  du  directeur  de  la  manufacture  de  la  Seinie,  à Saint-Yrieix,  où  il  otfre  au  célèbre 
CyfHé  de  Gunéville  « de  la  paste  de  figures  en  biscuit  portant  avec  elle  sa  glaçure  ».  11  s’agit  évidemment  d’une 
« caillouteuse  » qui,  plus  riche  en  éléments  feldspathique,  subissait  un  léger  commencement  de  vitrifaction.  Cette 
pâte  était  encore  employée  au  commencement  du  siècle  pour  quelques  ouvrages  particuliers.  Il  faudrait  y revenir 
si  on  voulait  employer  le  biscuit  en  décoration. 
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qu’il  faille  Je  trop  regretter;  si  certains  effets,  charmants  par  leur  gaieté,  leur 
joyeuse  vibration,  faciles  à obtenir  avec  la  faïence,  sont  interdits  à la  porcelaine; 
en  revanche,  avec  celle-ci,  on  obtient  une  harmonie  d’une  très  élégante  tenue 
que  la  faïence  ne  saurait  donner.  La  faïence  a son  domaine,  la  porcelaine  possède 
aussi  le  sien. 

Si  les  résultats  de  quelques  tentatives  de  décoration  polychrome  essayées 
jusqu’ici  n’ont  pas  été  toujours  absolument  satisfaisantes,  ce  n’est  pas  parce  que 
la  palette  du  grand  feu  de  porcelaine  est  trop  pauvre,  et  les  éléments  qui  la 
composent  d’un  ton  trop  sourd.  Je  crois  qu’il  faut  en  chercher  la  raison  dans  la 
façon  peu  judicieuse  dont  nous  employons  les  ressources  que  les  recherches  de 
la  science  moderne  ont,  dès  à présent,  mis  entre  les  mains  des  céramistes.  On 
me  permettra  de  présenter  quelques  observations  à ce  sujet. 

En  général,  les  colorations  au  grand  feu  doivent  être  employées  sur  des 
surfaces  relativement  larges.  Le  bleu,  par  exemple,  produit  un  effet  qui  n’est  pas 
heureux  lorsqu’il  est  présenté  en  filets  légers;  il  paraît  alors  noir  et  dur.  Pour 
avoir  une  suffisante  sonorité,  cette  couleur  doit  être  disposée  en  larges  masses; 
elle  est  alors  moins  compacte,  si  je  puis  ainsi  dire;  des  différences  dans  l’intensité 
du  ton  lui  enlèvent  sa  monotonie.  Comme  le  bleu  est  d’une  grande  puissance 
de  coloration,  on  serait  tenté  de  l’employer  dans  les  parties  hautes  de  la  déco- 
ration. Il  y aurait  là  une  erreur;  le  bleu  au  grand  feu  gagne  beaucoup  à être 
placé  sous  l’œil;  mais,  employé  mince  et  avec  quelques  rehauts  plus  vigoureux, 
il  donne,  à une  certaine  élévation,  des  ejfets  très  heureux  dans  une  gamme 
atténuée. 

Le  bleu  offre  un  avantage  qui  n’a  pas  toujours  été  assez  apprécié  : « il  bave,  > 
disent  les  praticiens,  c’est-à-dire  que  les  contours  se  noient  avec  le  fond.  Les 
couleurs  qui  ne  présentent  pas  cette  particularité  donnent  des  effets  secs  et 
coupants  fort  désagréables  à l’œil.  Avec  ces  couleurs,  il  serait  bon  de  prendre 
certaines  précautions;  une  bonne  pratique  serait,  je  crois,  l’emploi  de  cernés  en 
creux,  les  cernés  en  relief  donnent,  au  contraire,  d’assez  mauvais  résultats. 

Les  tons  jaune  et  soufre  gagnent  à être  placés  à une  certaine  hauteur;  le 
mélange  de  ces  tons  avec  le  blanc  donne  de  très  beaux  effets,  mais  il  faut  encore 
que  le  jaune  et  le  blanc,  le  soufre  et  le  blanc,  soient  employés  respectivement 
en  surfaces  d’une  importance  suffisante. 

On  obtiendra  de  beaux  effets  de  l’emploi  de  teintes  plates  largement  distri- 
buées. C’est  même  là  le  parti  le  plus  avantageux  à adopter,  surtout  lorsqu’il  s’agit 
de  constructions  d’une  certaine  importance.  La  décoration  en  teintes  plates 
peut  être  très  artistique,  et,  judicieusement  appliquée,  elle  permettra  de  réaliser 
de  sérieuses  économies. 

Pour  que  le  décorateur  tire  les  meilleurs  effets  de  l’emploi  des  matériaux  de 
porcelaine,  il  serait  nécessaire  qu’il  trouvât  pour  guides  des  exemples  antérieurs 
de  cet  emploi;  il  lui  faudrait  profiter  de  l’expérience  de  ses  devanciers,  leurs 
fautes  mêmes  lui  offriraient  un  puissant  moyen  de  s’instruire;  malheureusement, 
la  porcelaine  a été  bien  peu  employée  en  architecture.  Limoges  est  la  seule  ville 
où  il  se  trouve  quelques  exemples  de  cet  emploi  : quelques  tentatives  faites  par 
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des  particuliers  et  qui  remontent  déjà  à vingt-cinq  ans,  une  fontaine-  monumen- 
tale enfin,  dans  la  cour  de  l’École  des  Arts  décoratifs,  de  nombreux  échantillons 
de  carrelages,  revêtements,  motifs  en  relief,  etc.,  qui  y ont  été  installés  par  les 
soins  de  M.  de  Lajolais,  si  dévoué  à la  question  de  l’application  de  la  porcelaine 
à l’architecture;  tels  sont  les  éléments  d’études  dont  le  décorateur  peut  disposer, 
ils  sont  d’ailleurs  insuffisants. 

En  résumé,  il  est  possible,  dès  aujourd’hui,  de  faire,  et  à bon  compte,  un 
large  emploi  de  la  porcelaine  architecturale  dans  des  édifices  considérables. 
L’Exposition  universelle  offre  une  occasion  favorable,  il  ne  faut  pas  la  laisser 
échapper. 

Camille  LEYMARIE. 


I.  Voy.  l’élude  publiée  par  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  t.  XIV,  sur  cette  fontaine,  œuvre  du  distingué 
architecte,  M.  Ch.  Cénuys. 
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Chapiteau  décoré  de  porcelaine. 
Fontaine  de  Limoges. 


r 

? 


ENCORE  LA  GALLIA 


REPONSE  A M.  E.  ROBERT 


L nous  faut  revenir  encore  une  fois  sur  un  sujet  qui  nous  semblait 
épuisé.  Nos  lecteurs  se  rappellent,  sans  doute,  qu’il  y a quelques 
mois'  nous  avons  consacré  un  article  à cette  question,  assurément 
intéressante,  de  « la  collaboration  dans  les  œuvres  d’art» . L’occasion 
nous  en  était  fournie  par  la  polémique  incessante  que  notre  confrère 
Arthur  Maillet,  directeur  de  VArt  décoratif  moderne,  soutient 
contre  M.  L.  Falize,  auquel  il  reproche  de  n’avoir  point  inscrit  sur 
le  buste  de  la  Gallia,  qui  est  au  Musée  du  Luxembourg,  le  nom 
de  tous  ses  collaborateurs,  et  notamment  celui  de  M.  E.  Robert,  le 
sculpteur  qui  en  a modelé  les  parties  ornementales. 

Nous  demandâmes  à M.  L.  Falize  de  vouloir  bien  dire  lui- 
même  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs  les  motifs  qui 
avaient  inspiré  sa  conduite.  Il  le  fit  et  expliqua  pourquoi  il  avait 
cru  devoir  omettre  la  signature  de  M.  E.  Robert.  Mais  voici  que 
M.  Robert  répond  à son  tour  par  une  lettre  à nous  adressée,  et  qu’il 
a envoyée  en  même  temps  au  journal  de  M.  A.  Maillet,  lequel  l’a  aussitôt  insérée. 

Voici  cette  lettre  de  M.  E.  Robert: 

Paris,  lo  octobre  189O. 


A Monsieur  Victor  Champier,  directeur  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs. 


Monsieur  Champier, 

Depuis  que  M.  Maillet,  dans  son  journal,  a bien  voulu  entreprendre  la  défense  des 
artistes  pour  leurs  droits  à la  signature  des  objets  d’art,  il  s'est  établi  entre  vous  et 

I.  Voir  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  tome  XVI,  page  65. 
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M.  Falize  une  polémique  se  rapportant  à la  Gallia^  buste  qui  est  au  Luxembourg, 
et  dans  laquelle  ma  personnalité  est  forcément  en  jeu. 

Je  me  suis  toujours  abstenu  d’intervenir,  excepté  cependant  quand  il  s’est  agi  de 
rectifier  des  erreurs  sur  la  manière  dont  ce  buste  a été  créé-. 

C’est  encore  aujourd’hui  pour  rectifier  une  erreur  importante  que  j’interviens  près 
de  vous. 

Dans  un  article  de  vous,  paru  dans  le  numéro  de  mars  de  votre  Revue,  vous  avez 
placé  une  lettre  de  M.  P'alize,  qui  répond  aux  articles  de  M.  Maillet,  et  dans  laquelle 
se  trouvent  deux  affirmations  auxquelles  il  m’est  impossible  de  ne  pas  répondre. 

Je  laisse  d’abord  de  côté,  dans  ce  que  contient  cette  lettre,  les  interprétations  de 
M.  Falize  sur  le  droit  de  signature;  je  laisse  aussi,  pour  le  moment,  M.  Falize 
expliquer  mon  rôle  dans  la  création  de  ce  buste  d’une  façon,  je  crois,  peu  flatteuse  pour 
moi  en  le  réduisant,  ce  rôle,  à n’être  qu’une  main  passive  exécutant  pas  à pas  les  idées 
et  les  volontés  d’un  cerveau  (celui  de  M.  Falize). 

J’arrive  aux  deux  assertions  qu’il  m’importe  surtout  de  rectifier. 

Dans  la  lettre  de  M.  Falize  il  est  dit  ceci  : qu’en  me  demandant  de  composer  un 
buste  à casque  avec  une  tête  sculptée  par  M.  Moreau-Vauthier,  M.  Falize  m’aurait  dit  et 
fait  accepter  les  conditions  qui  avaient  été  convenues  entre  eux  deux,  et  qui  étaient  que  ce 
buste  ne  porterait  pas  d’autre  signature  de  sculpteur  que  celle  de  M.  Moreau-Vauthier. 

Sans  m’appesantir  sur  ce  qu’il  y a de  bizarre  dans  une  convention  de  cette  sorte. 
Convention  qui  ferait  éliminer  le  nom  d’un  artiste  par  un  autre  artiste  d’une  œuvre  où 
le  premier  aurait  la  plus  large  part,  je  proteste  énergiquement  contre  cette  assertion 
erronée  des  souvenirs  de  M.  Falize;  du  reste,  je  ne  vois  pas  bien,  moi  ou  un  autre 
artiste  soucieux  de  sa  dignité,  accepter  une  pareille  condition. 

Ce  que  je  puis  parfaitement  reconnaître,  c’est  qu’il  n’a  pas  été  question  de  signature 
à ce  moment,  et  que,  par  conséquent,  n’en  ayant  pas  parlé,  M.  Falize  ne  peut  être 
légalement  forcé  de  mettre  mon  nom  à côté  de  celui  de  M.  Moreau-Vauthier;  mais  j’ai 
cru  et  je  crois  toujours  avoir  un  droit  moral  pour  cela.  — M.  Falize  ayant  repoussé 
ma  réclamation,  j’ai  cessé  depuis  de  m’occuper  de  cette  affaire. 

Quant  à la  promesse  qui  aurait  été  faite  à M.  Moreau-Vauthier,  je  n’ai  pas  l’intention 
de  la  contester,  mais  cependant  elle  appelle  quelques  réflexions  de  ma  part,  et 
les  voici  : 

i”  Que  si  j’avais  connu  cette  convention  et  l’av^ais  acceptée,  je  n’aurais  pu  réclamer 
à M.  Falize  le  droit  de  mettre  mon  nom  sur  ce  buste  à son  entrée  au  Luxembourg. 

2°  Que,  dans  ce  cas,  il  me  semble,  M.  Falize  n’aurait  pas  manqué  de  me  rappeler 
ce  qui  aurait  été  convenu;  que,  dans  ses  réponses  à ma  demande,  il  n’en  est  trace  nulle 
part.  Ce  qui  existe  dans  ces  réponses,  c’est  que  le  refus  de  M.  Falize  est  motivé  sur  le 
droit  qu’a  seule  l’Administration  des  Beaux-Arts  de  mettre  deux  noms  de  sculpteurs  sur 
une  seule  œuvre,  et,  par  conséquent,  reportant  la  responsabilité  de  ce  refus  sur 
l’Administration. 

3°  Que  M.  Moreau-Vauthier  nous  a,  à plusieurs  reprises,  manifesté,  à mon  frère 
et  à moi,  scs  regrets  que  nous  ne  puissions  nous  entendre  à ce  sujet  avec  M.  Falize,  et 
enfin,  en  terminant,  que  l’explication  de  cette  promesse  est  nouvelle,  relativement  au 
temps  depuis  lequel  cette  question  s’est  agitée. 
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Si,  Monsieur  le  Directeur,  vous  pensiez  avoir  besoin  que  je  complète  ces  expli- 
cations pour  ce  qui  concerne  la  création  de  ce  buste  (moins  le  masque)  et  son 
exécution  en  sculpture.  Je  serais  tout  à votre  disposition. 

J’espère,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  insérer  dans  votre  Revue  cette  rectifi- 
cation en  réponse  à la  lettre  de  M.  Falize,  dont  j’ai  pris  connaissance  depuis  peu  de 
jours,  ce  qui  explique  ma  tardive  réponse. 

Je  vous  prie.  Monsieur  le  Directeur,  d'agréer  l’expression  de  ma  considération 
distinguée. 

Eug.  ROBERT, 

Statuaire  ornemaniste. 


Nous  avons  communiqué  cette  lettre  de  M.  Robert  à M.  Falize  qui  nous  a 
répondu  par  les  lignes  qui  suivent  : 


Mon  cher  Ami, 


Paris,  le  4 novembre  1896. 


Je  vous  remercie  de  m'avoir  communiqué  la  lettre  de  M.  E.  Robert;  depuis,  je 
l’ai  relue  dans  une  autre  revue,  et  cela  m’a  surpris,  car  c’est  à vous  qu’elle  était  adres- 
sée. J’en  ai  été  d’autant  plus  étonné  que,  cet  été,  j’avais  rencontré  M.  E.  Robert 
au  Salon  des  Champs-Elysées,  que  nous  avions  longuement  causé  et  avions  dit,  à 
propos  de  la  Gallia,  tout  ce  que  nous  avions  à en  dire  l’un  et  l’autre;  en  communiquant 
sa  lettre  à un  journal  étranger,  en  permettant  qu’elle  fût  accompagnée  d’un  long  com- 
mentaire, M.  E.  Robert  a démontré  qu’il  l’avait  écrite  moins  pour  vous  et  pour  moi 
que  pour  le  public,  mais  je  doute  que  le  public  s’intéresse  à un  débat  qui  a trop  duré 
déjà.  Puisque  vous  m’en  priez,  je  répondrai  cependant,  mais  à M.  Robert  seulement. 

Il  reconnaît  franchement  qu’il  n’avait  pas  été  question  de  signature,  mais  il  affirme 
n’avoir  pas  connu  les  réserves  stipulées  par  Moreau-Vauthier;  enfin,  ce  qui  semble  le 
chagriner  le  plus,  c’est  d’avoir  pu  accepter  ma  direction  dans  son  travail. 

Loin  de  moi  la  pensée  d’avoir  voulu  offenser  M.  Robert,  qui  est  un  artiste  du 
goût  le  plus  délicat;  c’est  parce  que  j’appréciais  son  talent  à sa  valeur  que  j’ai  obtenu 
de  Moreau-Vauthier  qu’il  lui  laissât  reprendre  et  achever  le  buste  dont  il  avait  fait 
l’esquisse. 

Cette  première  version,  vous  l’avez  vue  chez  moi,  — je  l’ai  conservée,  — mais  elle 
est  restée  dans  l’atelier  de  M.  Robert  pendant  tout  le  temps  qu’il  a travaillé.  Je  tenais 
à ce  qu’il  eût  ce  plâtre  sous  les  yeux,  et  je  lui  avais  remis  aussi  un  moulage  de  la  tête 
d’ivoire. 

Permettez-moi,  mon  cher  ami,  de  vous  envoyer  avec  cette  lettre  une  photographie 
de  l’esquisse  primitive  de  Moreau-Vauthier.  J’y  joins  une  épreuve  de  la  Gallia  ter- 
minée et  telle  qu’elle  a figuré  à l’Exposition  de  1889,  avec  le  socle  provisoire.  Vous 
verrez  et  comparerez.  Vous  comprendrez  pourquoi  j'ai  voulu  supprimer  le  manteau 
que  Moreau-Vauthier  avait  eu  dessein  de  faire  en  onyx.  Cet  arrangement,  très  déco- 
ratif assurément  et  fort  bien  conçu  pour  le  bronze  ou  le  marbre,  ne  me  convenait  pas 
à moi  orfèvre.  La  critique  que  j’avais  faite  à l’auteur,  je  la  renouvelai  à M.  Robert, 
et  je  pourrais  vous  répéter  tout  ce  que  nous  avons  dit,  cherché,  discuté,  changé,  depuis 
l’armure  célèbre  aux  masques  de  lion  du  Musée  d’artillerie,  jusqu’au  cimier  fait,  défait, 
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refait  et  abandonné,  que  je  regrette  encore  de  n’avoir  pu  obtenir.  Voulant  faire 
une  œuvre  d’orfèvrerie,  je  me  débattais  entre  deux  sculpteurs  de  grand  mérite 


Le  buste  de  la  Gallia,  modèle  de  Moreau-Vauthier, 
avant  la  collaboration  de  M.  E.  Robert. 


♦ 


tous  les  deux,  mais  nullement  orfèvres,  et  qu’il  fallait  convaincre.  Y ai-je  réussi? 

Je  suppose  que  même  chose  doit  se  passer  chez  le  sculpteur  avec  l’architecte,  et 
aussi  avec  le  céramiste,  le  bronzier,  avec  tous  ceux  qui,  maîtres  dans  leur  métier,  ont 
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besoin  d’éclairer  l’artiste  sur  les  conditions  absolues  de  la  matière  à employer  et  sur 
les  règles  de  leur  fabrication. 


Le  buste  de  la  Gallia, 
après  la  collaboration  de  M.  E.  Robert. 


(.’est  parce  que  cette  entente  n’existe  pas  toujours  qu’on  voit  tant  d’œuvres  défec- 
tueuses, où  le  talent  se  dépense  d’une  manière  illogique  ou  maladroite. 

Je  dois  rendre  à M.  Robert  cette  justice  qu’il  fut  d’une  courtoisie,  d’une  complai- 


s. 
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sance,  d’une  persévérance  parfaites;  il  s’en  défend  à tort  et  croit  que  par  là  son 
mérite  est  diminué;  bien  au  contraire.  C’est,  je  le  répète,  une  supériorité  trop  rare  de 
plier  son  talent  aux  exigences  d’un  métier,  et  si  M.  Robert  a acquis  une  grande  répu- 
tation dans  la  famille  des  artistes,  c’est  surtout  pour  la  science  et  le  goût  qu’il  a mis  à 
composer  des  modèles  pour  le  bronze.  Notre  Art  français  lui  doit  des  centaines  de 
décorations  ingénieuses  et  savantes. 

Où  M.  Robert  s’est  trompé  à mon  sens,  et  Jusqu’ici  j’avais  toujours  eu  la  discrétion 
de  ne  pas  le  lui  faire  trop  entendre,  c’est  en  prétendant  partager  avec  Moreau-Vauihier 
la  paternité  d’une  œuvre  où  il  avait  eu  une  notable  portion  de  travail,  mais  comme 
collaborateur  seulement,  non  comme  créateur. 

Il  vous  suffira  d’examiner,  l’une  à côté  de  l’autre,  les  deux  images  que  je  vous 
envoie — celle  qui  se  nommait  Bellone^  et  qui  est  de  Moreau-Vauthier;  celle  que  nous 
avons  appelée  Gallia,  et  qui  a été  casquée  et  cuirassée  par  M.  Robert,  — pour  y trou- 
ver les  analogies  et  les  difl'érences. 

Si  les  photographies  ne  vous  suffisent  pas,  revenez  voir  le  plâtre,  allez  au  Luxem- 
bourg examiner  le  buste  d'ivoire  et  d’argent.  Vous  verrez  comment  la  première 
maquette  s’est  transformée  pour  les  besoins  de  l’orfèvrerie;  vous  jugerez  de  l’habileté 
et  du  goût  d’ornementation  dépensés  par  M.  Robert;  vous  lui  trouverez  des  adresses 
d’armurier;  mais  toujours  l’œuvre  de  Moreau-Vauthier  apparaîtra  la  même,  dans  l’atti- 
tude autant  que  dans  l’expression,  dans  la  silhouette,  dans  les  masses,  et  c’est  un  mérite 
à l’artiste  d’avoir  respecté  l’œuvre  et  la  pensée  d’un  confrère. 

Ce  n’est  que  trois  ans  après  l’achèvement  de  la  Gallia  que  M.  Robert  a manifesté 
le  désir  d’y  attacher  son  nom,  et  lorsque  le  buste  a été  acquis  par  l’État.  M.  Robert 
m’a  écrit;  je  lui  ai  répondu,  et  il  a cru  pouvoir  publier  deux  phrases  de  ma  lettre.  Je 
n’ai  pas,  d’ailleurs,  un  mot  à y changer.  J’avais  donné  au  conservateur  du  Musée  du 
Luxembourg,  avec  le  nom  de  M.  Robert,  ceux  de  tous  mes  autres  collaborateurs.  Il  ne 
m’appartenait  pas  de  décider  si  un  ou  plusieurs  de  ces  noms  devaient  figurer  sur  le 
socle  ou  dans  le  catalogue. 

Quant  à signer  le  buste  lui-même,  c’est  une  autre  affaire,  et  personne  n’aurait  le 
droit  d’y  toucher  pour  y graver  un  nom.  Moreau-^'authier  n’admettait  pas  que  deux 
noms  de  sculpteurs  pussent  être  joints  sur  une  même  statue;  il  s’en  est  expliqué  devant 
d'autres  que  moi;  mais,  en  ce  qui  concerne  la  Gallia,  il  était  plus  explicite  encore. 

Je  n’ai  pas  la  prétention,  mon  cher  ami,  de  traiter  ici  de  cette  dangereuse  question 
de  la  signature  : elle  est  grosse  de  querelles.  Vous  avez  commencé  à en  parler  dans 
votre  Revue  et  vous  serez  peut-être  contraint  d’y  revenir  un  jour. 

C’eût  été  donner  dans  un  piège  habilement  tendu  que  de  fournir  un  prétexte  à des 
gens  trop  avisés  enjoignant  deux  noms  de  sculpteurs  sur  la  Gallia.  Des  revendications 
se  seraient  produites  aussitôt  pour  d’autres  œuvres  de  marbre  ou  de  bronze.  Vous  savez 
aussi  bien  que  moi  comment  naît  une  statue,  vous  en  avez  maintes  fois  suivi  la  gesta- 
tion; mais  vous  savez  aussi  que  les  œuvres  d’art  les  plus  belles  sont  sorties  d’un  unique 
cerveau,  et  qu’eussent-elles  été  caressées  par  d’autres  mains  habiles,  par  le  ciseau  du 
praticien  ou  l’ébauchoir  de  l’élève  préféré,  elles  restent  les  filles  du  maître  et  ne  portent 
que  son  nom. 

Il  y a de  nobles  et  discrètes  traditions  qui  sont  l’honneur  des  grands  artistes  dans 
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tous  les  temps,  dans  tous  les  pays.  Ce  n’est  pas  seulement  des  figures  que  nous  avons 
vues  sortir  du  marbre  et  des  œuvres  qui  naissaient  de  la  terre  que  nous  pourrions  raconter 
l’histoire  ; on  sait  quelle  part  avaient  aux  fresques  de  Raphaël  les  élèves  de  son  atelier, 
et  Van  Dyck,  quand  il  peignit  l’adorable  Marie-Madeleine  de  la  Descente  de  croix^  ne 
vint  pas  demander  à Rubens  d’inscrire  son  nom  près  du  sien.  Les  meilleurs  artistes 
négligent  parfois  de  signer  leurs  ouvrages;  les  médiocres  n’y  manquent  jamais.  C’est 
vrai  à ce  point  qu’on  pourrait  avancer  comme  un  axiome  que  la  qualité  des  œuvres 
d'art  est  en  raison  inverse  de  l’importance  de  la  signature. 

Nous  voilà  loin  du  cas  de  M.  Robert,  et  je  n’ai  pas  envie  d’y  revenir.  Vous  savez, 
mon  cher  Champicr,  que  je  n’ai  qu’amitié  et  estime  pour  lui,  qu’admiration  pour  son 
talent.  Je  lui  reste  reconnaissant  d’avoir  consenti  jadis  à terminer  l’œuvre  d’un 
confrère  empêché.  Le  bruit  qui  s’est  fait  autour  de  ce  buste  doit  lui  suffire  : on  sait  la 
part  de  collaboration  qui  est  sienne;  c’est  dit,  répété,  imprimé;  que  faut-il  de  plus  ? la 
signature.  Non  pas!  M.  Robert  y a renoncé  de  lui -même,  et  il  a bien  fait. 

Je  vous  envoie  mes  meilleurs  compliments. 

L.  FALIZE. 


1 


,.  c*  ^ ^ 
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Tapisserie  : composition  de  Sir  Borne  Jones,  exécution  de  William  Morris. 


ARTS  AND  CRAFTS  EXHIBITION 


Londres,  novembre  1896. 


h’Arts  and  Crafts  Exhibition  Society,  qui  occupe  un 
rang  particulièrement  privilégié  et  s’impose  à notre  attention, 
non  seulement  parmi  les  Sociétés  anglaises,  mais  parmi  celles 
de  toute  l’Europe  qui  se  sont  donné  la  mission  d’encourager 
le  progrès  des  industries  décoratives,  vient  d’ouvrir  sa  cin- 
quième exposition  à la  « New-Gallery  >. 

Je  constate  que  le  succès  habituel  n’a  pas  fait  défaut. 
Mais,  avant  de  signaler  les  œuvres  les  plus  marquantes,  je 
voudrais  répondre  à quelques  observations  qui  me  furent  pré- 
sentées par  un  artiste  français  ; 

« Voilà  des  expositions  intéressantes  et  curieuses.  La  plu- 
part des  objets  d’art  ne  sont  pas,  il  s’en  faut,  exempts  de 
réminiscences.  Cependant  l’ensemble  conserve  un  air  de  fa- 
mille, quelque  chose  de  local,  qui  est  une  importante  qualité; 
bref,  l’atmosphère  est  bien  anglaise.  Çà  et  là  quelques  numéros 
hors  de  pair:  car  il  faut  bien  avouer  que  nous  n’avons  pas 
chez  nous  de  papiers  peints,  par  exemple,  qu’on  puisse  com- 
parer à ceux  de  Walter  Crâne,  de  C.-F.  Voysey  ou  G.  Haité. 
Sans  doute,  des  artistes  possèdent  en  cartons  les  dessins,  mais 
la  fabrication  ne  s’en  inquiète  pas  encore.  En  céramique  aussi, 
si  les  potiers  français  ont,  comme  vases  et  comme  fantaisies 
statuaires,  réalisé  des  pièces  très  remarquables,  la  céramique 
d’usage  courant  continue  à patauger,  et  la  céramique  architecturale  n’existe  même  pas; 
le  mur  sculpté  et  émaillé  que  Muller  d’Ivry  exécute  en  ce  moment  sera  une  des  pre- 
mières tentatives  de  ce  genre  chez  nous.  Il  reste  le  meuble  proprement  dit,  dont  la  réforme 
ne  me  paraît  pas  plus  avancée  en  Angleterre  que  chez  nous.  Je  me  refuse,  étant  du  pays  de 
l’ébénisterie,  de  la  plus  précieuse  ébénisterie,  à voir  une  indication  utile  dans  les  meubles 


Fig.  I.  Horloge']^en  bois  peint, 
par  (L-F.-.\.  Voysev. 
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Fig.  2.  Buftet  4e  salle  à manger, 
par  George  Jack  et  William  Thachter  (maison  William-.Morris). 


anglais  modernes,  car  cela  est  du  travail  de  menuisier:  c’est  sommaire  d’assemblages,  c’est 
droit,  c’est  nu,  et,  malgré  la  qualité  des  bois  et  le  souci  des  proportions,  cela  garde  toujours 
l’aspect  de  meubles  de  cuisine...  » 

Voilà  donc  de  nouveau,  briève- 
ment résumées,  les  objections  des 
plus  raisonnables  que  j’ai  déjà  en- 
tendues, non  pas  une  fois,  mais  tou- 
tes les  fois  qu’il  est  question  du 
mobilier  anglais,  tel  que  Mapleet 
l’ont  popularisé  chez  nous. 

Certes,  si  l’on  place  un  de  nos 
célèbres  meubles  Louis  XV,  une 
pièce  de  musée,  toute  contournée 
en  sculptures  précieuses  et  enro- 
caillée  de  bronzes  dorés,  ou  bien 
quelquechef-d’œuvrede  marqueterie 
provenant  des  mobiliers  royaux  au- 
près d’une  commode  anglaise  à 
95  francs,  le  résultat  de  ce  rappro- 
chement n’est  pas  douteux,  et  le 
proclamer  très  sérieusement  avec 
une  conviction  et  presque  une  cer- 
taine fierté  patriotique,  c’est  une  Lapalissade.  Est-il  raisonnable  de  juger  des  meubles 
simplement  au  point  de  vue  de  l’art,  du  luxe?  Et  n’y  a-t-il  pas  lieu  à critique,  même 
chez  les  plus  beaux  spécimens  anciens?  Edmond  de  Concourt,  qui  possédait  des  meubles 
Louis  XV  très  remarquables,  ne  m’a-t-il  pas  dit  un  jour 
{Enquête  sur  les  industries  d'art)  : « Mes  meubles  sont  fort 
beaux,  mais  je  suis  mal  assis  dans  mes  fauteuils,  et  je  ne 
peux  pas  ranger  mes  papiers  ni  mes  vêtements  dans  mes  com- 
modes ventrues...  tout  à fait  incommodes.»  Il  faut,  enfin, 
convenir  que  l’utilisation  des  objets  mobiliers  est  de  quelque 
importance,  que  le  prix  de  ces  objets  est  aussi  à considérer, 
que,  s’il  est  légitime  de  rendre  décoratifs  toujours  les  meubles 
au  milieu  desquels  nous  vivons,  il  est  encore  plus  important 
de  les  faire  pratiques.  En  somme,  l’observation  de  mon  inter- 
locuteur est  sans  portée,  et,  pour  rééditer  une  comparaison 
que  j’aime,  il  est  aussi  inutile  d’établir  un  rapprochement  entre 
les  meubles  anciens  et  certains  meubles  modernes,  qu’entre 
un  coupé  actuel  à roues  pneumatiques  et  le  carrosse  de 
Louis  XIV.  Du  reste,  le  coupé  est  aussi  beau,  mais  autrement. 

Tant  que  l’on  n’a  pas  su  se  libérer  d’unè  éducation  fausse- 
ment traditionnelle  et  prendre  son  point  de  départ  dans  la 
logique  et  le  bon  sens,  dans  l’observation  personnelle  et  pig.  3.  Fauteuil  de  salle  à manger, 


par  Walter  Cave. 


méthodique,  enfin  dans  la  préoccupation  de  la  vie  droite  et 
des  progrès  sociaux,  il  n’y  a aucune  utilité  à étudier  le  mou- 
vement décoratif  anglais.  Car,  dans  ce  mouvement,  c’est  le  principe  surtout  qui  est  à retenir. 

Un  journaliste  de  Londres  caractérisait,  la  semaine  passée,  dans  une  revue  artistique,  «la 
redondance  d’ornements  des  styles  abominables  qui  furent  en  vogue  sous  les  derniers  Bour- 
bons de  France».  Styles  abominables!!!  Voilà  qui  doit  nous  paraître  au  premier  abord 
scandaleux.  Cet  Anglais,  lui  aussi,  est  trop  exclusif.  Il  est  vrai  qu’il  justifiait  plus  loin  sa 
manière  de  voir  sur  nos  mobiliers,  quand  il  expliquait  que  l’idée  d’un  homme  riche  qui 
meuble  son  habitation  n’est  pas  de  garnir  un  nid  où  il  vive  bien,  mais  avant  tout  de  faire 
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ostentation  de  sa  richesse  en  dépensant  le  plus  d’argent  possible  dans  l’ornementation.  On 
pense  aussi,  en  achetant  des  meubles  genre  ancien,  faire  croire  à l’ancienneté  de  sa  famille. 
Et  il  y a un  mot  qui  caractérise  cette  façon  de  comprendre  l’art  décoratif,  le  mot  « caboti- 
nage». Ce  cabotinage  est  contagieux  et  gagne  les  différentes  classes  de  la  société.  Ce  que 
l’homme  riche  achète  aujourd’hui,  l’homme  pauvre  l’achètera  demain  en  imitation  plus 
économique,  l’homme  très  pauvre  l’achètera  après-demain  en  imitation  d’imitation.  Le 

chroniqueur  anglais  a nettement 
défini  l’erreur.  Quant  à la  saine 
doctrine,  celle  du  bon  sens,  de  la 
logique  et  de  l’honnêteté  décora- 
tive, des  meubles  faits  avant  tout 
pour  y vivre,  des  objets  faits  pour 
s’en  servir,  plus  qu’aucun  autre,  il 
s’en  approche  ce  mobilier  moderne 
anglais,  qui  n’est  pas  parfait,  mais 
qui  a déjà  le  mérite  d’avoir  rejeté 
les  ornements  superflus  pour  pré- 
voir davantage  la  destination;  et 
les  observateurs  les  plus  superficiels  reconnaissent  cette  supériorité  logique,  quand  ils 
déclarent  que  les  meubles  anglais  sont  les  plus  «confortables». 

Il  demeure  bien  entendu  que  je  ne  demande  pas  l’imitation  du  genre  anglais,  pas  plus 
qu’aucun  autre  pastiche;  mais  seulement  j’ai  la  conviction,  d’accord  avec  les  penseurs 
anglais  qui  ont  agi  efficacement  sur  les  productions  de  leur  pays,  que  le  retour  à la  plus 
grande  simplicité  possible,  à la  sincérité,  pour 
mieux  dire,  est  peut-être  le  meilleur  moyen  de 
sortir  de  notre  crise  décorative. 

On  ne  saurait  mettre  en  doute  que  la  struc- 
ture d’un  objet  bien  approprié  à sa  destination 
— et  cela  seulement  — contienne  déjà  en  soi- 
même  un  élément  de  beauté;  et  les  industries 
décoratives  peuvent  s’inspirer  des  progrès  réalisés 
dans  les  constructions  métallurgiques  et  cons- 
tater que  le  pont  de  Dordrecht  n’est  pas  infé- 
rieur esthétiquement  à aucun  pont  de  style; 
ou  que  nos  transatlantiques  et  nos  vaisseaux  de 
guerre,  merveilles  de  proportions,  n’ont  rien 
perdu  à être  dépouillés  des  inutiles  sculptures 
et  des  dorures  de  mascarade  dont  les  anciennes 
galères  étaient  affublées. 

Mais  je  crains  d’élargir  mon  sujet  jusqu’à 
des  considérations  générales  qui  demanderaient 
des  développements  excessifs  dans  une  causerie 
comme  celle-ci;  j’ai  voulu  seulement  justifier 
aux  yeux  du  lecteur  l’importance  que  j’attache 
à des  manifestations  comme  and  Crafts  Exhibition  et  le  point  de  vue  où  )e  me 

place  pour  les  examiner. 

Il  devient  ainsi  inutile  d’ajouter  aucun  commentaire  au  document  graphique  pour  le 
buffet  en  chêne  de  la  maison  Morris,  exécuté  par  M.  George  Jack  (fig.  2),  et  pour  le  fauteuil 
(diningroom)  de  M.  Walter  Cave  (fig.  3).  Ces  deux  meubles,  ainsi  que  la  curieuse  tentative  de 
M.  H.  Wilson,  sont  très  dignes  d’attention.  M.  Wilson  a cherché  à rajeunir  le  thème  si  ancien 
des  stalles  de  chœur,  et  il  y a réussi.  Le  cabinet  à musique,  dessiné  par  M.  C.-R.  Ashbée, 
est  conforme  aussi  aux  meilleurs  principes;  le  reste  est  moins  heureux.  Il  y a notamment 


Fig.  5.  Appareil  pour  lumière  électrique, 
par  W'.-A.-S.  Bf.nson. 


Fig.  4.  Garde-feu  en  cuivre,  composition  de  W.  Cave, 
exécute  par  W.-Ii.  Reynolds. 
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deux  pianos,  de  M.  Scott  et  de  M.  W.  Cave,  et  un  banc  de  \V.  Cave,  effrontément  gothi- 
ques. C’est  un  pénible  spectacle  dont  le  même  W.  Cave  nous  console  plus  loin  avec  une 
meilleure  «plaque  de  porte»  et  un  très  charmant  garde-feu  en  cuivre  découpé. 

Les  décorateurs  anglais  obtiennent  avec  le  cuivre  — laiton  ou  cuivre  rouge  — des  effets 
délicieux  : surtout  dans  un  ensemble  clair;  or,  la  plupart  des  appartements  de  la  classe 
moyenne  sont  tendus  de  tons  clairs,  et  finement  éclairés  à travers  les  mousselines  des 
Windows.  Ces  cuivres  toujours  polis  nécessitent  un  entretien  constant,  mais  n’est-ce  pas 
grâce  à des  soins  minutieux  que  les  ménagères  conservent  cette  impression  « net  » qui  fait  la 
joie  de  l’habitation  anglaise  (fig.  4)? 

Les  objets  en  cuivre  sont  assez  nombreux 
à l’exposition  d’Arts  and  Crafts  : cuivres 
battus,  emboutis,  tournés,  panneaux,  plats 
ou  vases  de  toutes  sortes,  attestent  les  efforts 
méritoires  d’artistes  comme  H.  Wilson, 

Nelson  et  Edith  Dawson,  de  gildes  comme 
celle  de  Birmingham.  Entre  tous,  les  plus 
franchement  modernes  sont  les  appareils 
électriques  de  W.-A.-S.  Benson  (fig.  5). 

Les  Dawson  et  M.  R.  Cotterson  Smith  re- 
poussent aussi  l’argent,  mais  l’intérêt  des 
plaques  de  M.  R.  Cotterson  Smith  est  dû 
surtout  à l’auteur  des  dessins  reproduits 
par  le  ciseleur.  Sir  Edward  Burne  Jones. 

Les  carreaux  de  revêtement  de  la  manu- 
facture Pilkington  et  les  faïences  de  M.  de 
Morgan,  d’un  sentiment  décoratif  et  d’une 
technique  très  heureuse,  suggéreront  sans 
doute  au  sculpteur  Geo  Frampton,  le  pré- 
raphaélite du  bas-relief,  de  faire  exécuter 
en  faïence  sa  frise  « Honesty  ». 

Le  concours  des  artistes  les  plus  impor- 
tants garantissait  le  succès  de  l’exposition 
d’Ar/.v  and  Crafts.  Les  noms  de  William 
Morris  et  de  Walter  Crâne  se  passent  de 
tout  éloge.  Immédiatement  après  ces  noms 
illustres,  il  convient  de  ranger  celui  de 
C.  Voysey,  dont  les  papiers  peints  (fig.  6) 
peuvent  voisiner  avec  le  merveilleux  paon 
de  Walter  Crâne  (fig.  7),  car  ils  sont  eux-mêmes  de  premier  ordre.  M.  C.  'Voysey  expose 
encore  une  pendule  — nous  en  donnons  plus  haut  (fig.  i)  le  croquis  — qui  paraît  tout 
d’abord  un  peu  bizarre  et  qui  est  charmante  dans  la  réalité.  C’est  une  pendule  en  bois, 
peinte  de  tons  délicats  tout  à fait  réjouissants  pour  l’œil,  et  terminée  à sa  partie  supérieure 
par  un  petit  toit  doré.  De  cette  pendule  et  du  thermomètre-baromètre  compris  pour 
s’assortir  avec  la  pendule,  il  n’existe  jusqu’ici  que  deux  exemplaires,  dont  l’un  est  la 
propriété  de  M.  R.  Essen,  l’autre  de  Sir  Edward  Burne  Jones.  Je  serais  très  heureux  de 
posséder  le  troisième. 

Lors  même  que  les  tapisseries  exécutées  à Merton  Abbey  n’eussent  pas  figuré  à cette  expo- 
sition, il  semble  que  Morris  y serait  présent*.  La  marque  de  son  influence  est  si  visible,  dans 


Fig.  G.  Composition  pour  papier  peint, 
par  C.-F.-.\.  VoYSEv. 


I.  William  Morris  est  mort  à Londres  le  mois  dernier.  Il  nous  sera  permis  de  rappeler  l’étude  que  nous 
avons  consacrée  il  y a trois  ans,  dans  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  à cet  artiste  au  cerveau  si  puissant,  à cet 
initiateur  génial  du  mouvement  qui  entraîne  les  arts  décoratifs  de  l'Angleterre  dans  des  voies  nouvelles  et 
heureuses.  Tout  récemment,  notre  collaborateur,  M.  Henry  Nocq,  a raconté  ici  même  la  visite  qu’il  fit  au 
maître  de  Hammer  Smith.  — Victor  Champier. 


368 


REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 


cette  Société  dont  il  fut  le  président  et  dont  les  membres  (je  devrais  dire  les  disciples),  fortifiés 
par  son  enseignement  et  déjà  dégagés  d’une  application  trop  moyenâgeuse,  marchent  et 
soutiennent  vaillamment  le  bon  combat.  Nulle  part  plus  qu’ici  on  ne  sent  le  vide  laissé  par 
une  mort  prématurée  : William  Morris  n’avait  que  soixante-deux  ans.  Son  rare  mérite 
n’était  plus  contesté  par  personne,  ni  son  autorité;  on  m’a  communiqué  ici  un  article  de 
notre  Petit  Journal,  signé  Thomas  Grim,  où  Morris  est  reconnu  comme  l'initiateur  du 
mouvement  de  rénovation  qui  d’Angleterre  gagne  le  continent  tout  entier.  Mais  l’œuvre 
est-elle  terminée?  Non,  car  une  pareille  réforme  demande  une  somme  d’efforts  surhumaine. 
\J Arts  and  Crafts  Society  \i\ ta,  mais  Kelmscott  Press,  mais  la  fabrique  de  Merton  Abbey 
et  le  magasin  d’Oxford  Street  seront-ils  conservés  par  les  héritiers  de  Morris? 

Quoi  qu’il  advienne,  l’œuvre  artistique  et  poétique  du  maître  demeure,  et  elle  est  immense. 
Et  nous  tous  qui,  à sa  voix,  avons  résolu  de  nous  dévouer  au  succès  de  la  même  cause,  ne 
sommes-nous  pas  aussi  ses  héritiers?  11  nous  lègue  l’exemple  de  la  plus  belle  existence 
d’homme  qui  se  puisse  imaginer,  de  la  plus  noble  droiture  et  de  la  bonté  vraie,  associé  à 
la  plus  vaste  intelligence  d’artiste  et  de  philosophe. 

Nous  nous  souviendrons  de  William  Morris.  Henry  NOCQ. 


Fig.  7.  Composition  pour  papier  peint,  par  Walter  Crâne. 
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Concours  des  peintres-verriers. 

Le  Rapport  de  M.  Georges  Berger  sur  le  budget  des  Beaux-Arts. 

M.  Ed.  Corroyer,  membre  de  l'Institut. 

Les  Petites  Expositions  : le  céramiste  Lachenal  et  le  verrier  Daum. 

Le  Programme  du  concours  des  Grands  Magasins  du  Louvre. 

A Chambre  syndicale  des  peintres  verriers  français,  consti- 
tuée depuis  deux  ans,  et  qui  a pour  président  notre  éminent 
collaborateur,  M.  Ed.  Didron,  a libéralement  inscrit  dans  son 
programme  l’organisation  de  concours  annuels  qui  auront  pour 
effet  de  mettre  en  relief  le  talent  des  jeunes  artistes  et  les 
progrès  de  la  peinture  sur  verre.  Des  encouragements  pré- 
cieux de  la  part  du  Ministre  du  Commerce,  de  la  Direction 
des  Beaux-Arts,  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  et  de 
particuliers  généreux  comme  MM.  Ed.  Corroyer  et  Cham- 
pigneulle,  lui  ont  permis  de  distribuer  des  prix  aux  lauréats. 

Pour  le  concours  qu’elle  a ouvert  cette  année  et  qui  vient 
d’être  jugé,  la  Chambre  syndicale  a eu  des  visées  spéciales. 
Elle  ne  l’a  pas  organisé  simplement  pour  les  élèves.  Elle  l’a 
étendu  aux  maîtres,  aux  collaborateurs  de  tout  ordre  des 
grands  ateliers.  Son  but  était  de  provoquer,  en  quelque  sorte, 
à 1 approche  de  l’Exposition  de  1900,  une  revue  préparatoire,  quelque  chose  comme  une 
répétition  générale  qui  aurait  permis  aux  habiles  verriers  français  de  mesurer  leurs  forces 
avant  la  bataille  décisive  contre  leurs  concurrents  étrangers.  « Notre  pensée,  a dit  M.  Ed. 
Didron,  était,  à la  veille  des  préparatifs  de  l’Exposition  de  1900,  de  faire  une  sorte 
d’enquête  sur  l’état  actuel  de  l’art  du  vitrail  en  France,  afin  d’entrevoir  ce  que  pourra  être 
la  Classe  66, qui  sera  inaugurée  cette  dernière  année  du  xix®  siècle».  Et  puis  la  Chambre 

I.  Nous  .ivons  dit  précédemment  dans  la  Revue  que,  grâce  aux  efforts  de  M.  Didron  et  à la  bonne  volonté  de 
.M.  Picard,  la  peinture  sur  verre  constituerait  pour  la  première  fois,  à l’Exposition  de  1900,  une  classe  spéciale, 
la  classe  66,  et  cesserait  d’être  ridiculement  confondue,  comme  par  le  passé,  avec  la  verrerie  et  la  gobeleterie. 
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syndicale  voulait  faciliter  aux  collaborateurs  des  chefs  d’ateliers  le  moyen  de  se  produire 
au  grand  jour,  de  se  faire  connaître  à tous  et,  en  manifestant  leur  propre  personnalité, 
de  comparer  les  résultats  de  leurs  études...  Les  nations  étrangères  ont  accompli  des 
progrès  considérables  — il  est  devenu  banal  de  le  dire,  — et  l’on  doit  souhaiter  que 
notre  pays  ne  leur  soit  pas  inférieur  en  1900...  » 

Malheureusement  les  intentions  de  la  Chambre  syndicale  n’ont  pas  été  suffisamment 
comprises,  et  le  concours  n’a  pas  réuni  le  nombre  d’œuvres  que  l’on  pouvait  espérer.  Les 
verriers  se  sont  en  général  abstenus,  et  l’exposition  des  œuvres  des  concurrents,  qui  a eu 
lieu  du  11  au  2 5 octobre,  au  siège  de  l’Union  centrale,  place  des  Vosges,  si  elle  a montré 
quelques  morceaux  de  choix,  n’a  pas  donné,  à beaucoup  près,  un  tableau  de  la  production 
actuelle  de  cette  industrie  en  France.  La  distribution  des  récompenses  a eu  lieu  le 
2 5 octobre.  Voici  la  liste  des  lauréats: 

i"  Dessinateurs  : Prix  de  la  Direction  des  Beaux-Arts  : M.  Gilbert. — Prix  du 
Ministère  du  Commerce  : M.  Eugène  Fauquet.  — Diplôme  d’honneur  de  la  Chambre 
syndicale  des  peintres-verriers  : M.  A.  Grellet.  — Mentions  honorables  : MM.  Alphonse 
Bergeot,  A.  Chalot. 

2«  Peintres  sur  verre  : Prix  Corroyer  : Louis  Clavier.  — Prix  de  l’Union  centrale 
des  Arts  décoratifs  : E.  Pallez.  — Prix  de  l’Alliance  syndicale  du  Commerce  et  de  l’In- 
dustrie : M.  Volny  Chateteau.  — Mentions  honorables  : MM.  J.  Vincent,  A.  Lévi, 
Duchemin,  A.  Chalot. 

3“  Coupeurs-Monteurs  : Prix  du  Ministère  du  Commerce  : M.  Budin.  — Prix  du 
président  de  la  Chambre  syndicale  des  peintres-verriers  : René  Montchâtre.  — Prix 
Champigneulle  (de  Paris)  : Fr.  Jacques.  — Mentions  : MM.  Émile  Pasquier,  Ilias, 
H.  Montchâtre. 

Le  Rapport  du  Jury  a été  confié  à notre  collaborateur  et  ami,  M.  Charles  Génuys, 
l’architecte  distingué,  que  sa  haute  compétence  et  sa  grande  autorité  désignaient  pour 
cette  tâche.  Nous  publierons  dans  notre  prochain  numéro  cet  intéressant  document. 


Voici  l’époque  de  la  discussion  annuelle  du  budget  à la  Chambre  des  Députés.  Le 
rapport  sur  le  budget  des  Beaux-.Arts  a été  confié  à M.  Georges  Berger,  qui  vient  de 
le  publier  dans  les  documents  parlementaires.  « Le  travail  de  l’honorable  député  de  la 
Seine,  lisons-nous  dans  le  journal  le  Temps,  comptera  parmi  les  plus  intéressants  qui  aient 
été  consacrés  à la  matière.  Il  s’est  acquis,  dès  les  premières  lignes,  la  reconnaissance  des 
artistes  et  des  amis  des  arts,  en  protestant  avec  fermeté  contre  ces  citoyens,  assurément 
bien  intentionnés,  mais  beaucoup  moins  bien  inspirés,  « qui  raisonnent  trop  bourgeoi- 
sement des  affaires  de  l’État  et  lui  conseillent  d’agir,  pendant  les  périodes  de  gêne 
budgétaire,  à la  façon  des  bons  pères  de  famille  qui  suppriment  leurs  dépenses  de  luxe.  » 

Si  les  Beaux-Arts  sont  un  luxe,  ce  luxe,  entre  les  mains  de  l’État,  sous  la  forme  où  il 
peut  s’y  trouver,  est  un  luxe  utile  qui  rapporte  à la  France  infiniment  plus  qu’il  ne 
lui  coûte. 

Si  donc  un  peu  de  détresse  dans  les  finances  vient  à modérer  les  allocations  budgétaires, 
il  serait  mauvais  que  le  département  des  Beaux-Arts  fût  le  plus  frappé,  sous  prétexte  qu’il 
importe  moins  utilitairement  qu’un  autre  à l’existence  nationale.  Raréfier  l’atmosphère 
artistique  dans  laquelle  notre  pays  se  complaît  par  tempérament,  cela  serait  anémier  ses 
forces  productives  et  porter  atteinte  à ses  suprématies. 

M.  Georges  Berger  déclare  donc  nettement  que  les  crédits  des  Beaux-Arts  sont  réduits 
à la  dernière  limite  de  ce  qui  est  digne  et  possible,  et  qu’on  ne  peut  plus  faire  d’économie 
qu’en  reculant  encore  l’échéance  prochaine  et  fatale  des  réparations  indispensables  pour 
éviter  la  ruine  de  notre  domaine  artistique. 
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faïences  polychromes  de  M.  Ed.  lachenal 

(Exposition  à la  Galerie  Georges  Petit,  novembre  iSgO.) 
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Le  Rapporteur  passe  ensuite  à l’examen  de  chaque  chapitre.  Nous  consacrerons  pro- 
chainement un  article  à ce  qui  touche  aux  questions  d’art  décoratif. 


Le  céramiste  Ed.  Lachenal  a ouvert  ce  mois-ci,  — un  peu  plus  tôt  que  de  coutume, — 
à la  Galerie  Georges  Petit,  son  exposition  annuelle.  Le  succès  en  a été  grand.  Il  n’y  a eu 
qu’une  voix  pour  saluer  les  progrès  très  réels  de  l’artiste  et  pour  admirer  l’ordonnance  et 
le  goût  déployés  dans  la  présentation  de  ses  œuvres,  jusqu’ici  trop  abondantes,  trop 
touffues,  trop  mêlées  et  témoignant  d’un  peu  de  confusion  ou  de  fébrile  rapidité  dans  les 
recherches.  Cette  fois,  grâce  à une  sorte  de  classement  harmonique  de  ses  pièces, 
M.  Lachenal  a nettement  indiqué  aux  regards  charmés  de  ses  visiteurs  avec  quelle  aisance 
et  quelle  maestria  il  varie  ses  tours  de  force,  passant  de  la  faïence  au  grès,  se  jouant  des 
difficultés  de  cuisson  et  de  tonalités,  en  magicien  du  feu  qu’il  est. 

Dans  la  série  de  ses  faïences,  nous  avons  noté  surtout  le  goût  de  plus  en  plus  épuré 
des  formes  de  ses  vases,  des  figures  de  ses  plats.  Les  colorations  veloutées  dont  il  revêt 
certains  morceaux  de  sculpture  et  qui,  au  toucher,  sont  si  douces  qu’on  dirait  de  la  chair 
de  femme,  ont  un  charme  délicieux.  Au  diable  soit  les  intransigeants  de  la  céramique  qui, 
protestant  que  ces  veloutés  sont  obtenus  par  des  lavages  à l’acide,  tonnent  contre  le 
procédé  ! Est-ce  qu’un  artiste  n’a  pas  le  droit  d’user  des  artifices  qu’il  lui  plaît  quand  le 
résultat  est  beau?  Un  magnifique  groupe  en  faïence,  Poule  défendant  ses  poussins  contre 
une  vipère,  du  sculpteur  Ch.  Virson,  et  exécuté  par  Lachenal  à la  demande  de  la  Direction 
des  Beaux-Arts,  est  d’une  réussite  absolue.  La  qualité  des  émaux  en  est  irréprochable  et 
le  choix  des  tons  tout  à fait  heureux. 

La  passion  nouvelle  de  Lachenal,  c’est  le  grès.  Ah!  comme  nous  comprenons  l’irrésis- 
tible séduction  que  dut  avoir  une  telle  matière  pour  un  céramiste  de  sa  trempe  ! Le  grès, 
c’est-à-dire  une  pâte  vitrifiée  comme  la  porcelaine,  cuite  à feu  nu  dans  des  fours  qui 
montent  à un  nombre  incalculable  de  degrés  de  chaleur  et  qui,  sous  l’action  des  oxydes, 
se  change  en  pierres  précieuses,  en  gemmes,  en  agates,  en  onyx...  Certes,  il  y a avec 
cela  des  merveilles  à faire,  et  ni  Carriès,  ni  Delaherche,  ni  Muller,  ni  Bigot,  ni  per- 
sonne, ne  peuvent  prétendre  à dire  le  dernier  mot  des  mystères  à trouver.  Lachenal  a déjà 
sa  note  personnelle  dans  cette  langue  somptueuse,  et  ses  fours  lui  ont  livré  des  secrets  de 
tons  mats  ou  brillants  et  même  irisés,  qui  sont  vraiment  beaux.  Il  avait  surtout  cinq  ou 
six  vases  de  forme  trapue,  à la  base  large  et  au  col  mince,  sur  lesquels  la  flamme  semblait 
avoir  semé,  comme  à plaisir,  l’éclat  sombre  et  profond  de  fantastiques  escarboucles. 
L’année  prochaine,  sûrement,  l’habile  céramiste  nous  procurera  quelque  nouvelle  surprise. 

En  même  temps  que  Lachenal,  le  verrier  Daum  exposait  à la  Galerie  de  la  rue  de 
Sèze  quelques-unes  de  ses  œuvres,  porte-bouquets,  coupes,  vases  de  différentes  formes, 
d’une  aimable  coloration.  Il  emploie,  comme  le  maître  Émile  G allé,  de  Nancy,  ou  bien 
comme  M.  Reyen  et  comme  M.  Léveillé,  des  verres  à plusieurs  couches  qu’il  grave  ainsi 
qu’on  ferait  pour  des  camées,  laissant  en  relief  les  couches  de  verre  diversement  teinté 
qui  s’enlèvent  en  vigueur  sur  un  fond  de  verre  clair.  Le  procédé  est  devenu  courant. 
Mais  M.  Daum  obtient  d’assez  jolis  effets  avec  des  dessins  délicats  qu’il  silhouette  ainsi 
avec  des  oppositions  de  nuances  généralement  tendres. 


Les  Grands  Magasins  du  Louvre  viennent  de  publier  le  programme  des  concours  qu’ils 
organisent  entre  les  artistes  français  pour  l’année  1897. 

En  voici  les  programmes  : 

i®*"  Concours. — Une  voiture  automobile. — La  voiture  automobile  doit  affecter 
franchement  la  forme  correspondant  à son  fonctionnement  et  ne  pas  avoir  l’air  d’une 
voiture  dont  on  a dételé  les  chevaux.  La  réalisation  de  la  forme  heureuse  est  ainsi 
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intimement  liée  à l’étude  des  conditions  nouvelles  propres  à ce  véhicule.  Les  chars 
antiques,  les  traîneaux,  les  divers  carrosses  ou  voitures,  comme  les  bateaux  ou  embar- 
cations de  promenade,  sont  arrivés  à des  formes  élégantes  en  répondant  d’abord  nettement 
à leur  destination  et  en  rejetant  les  éléments  étrangers  à leur  objet. 

L’automobile  a besoin  de  trouver  sa  forme,  de  loger  d’une  façon  confortable  les 
voyageurs  qui  veulent  jouir  de  ce  moyen  de  locomotion  pour  l’agrément  des  longues 
excursions  et  de  placer  le  conducteur  commodément  pour  diriger  sa  machine,  sans  rien 
pour  obstruer  sa  vue,  sans  avoir  à souffrir  de  la  pluie  au  visage,  sans  être  gêné  par  les 
voyageurs. 

2*  Concours.  — Une  horloge  avec  boîte  aux  lettres,  destinée  à être  placée  dans 
l’ antichambre  ou  le  vestibule-galerie  d’un  appartement  moderne.  — La  pendule  tend  à 
disparaître  de  la  cheminée  de  salon  et  des  pièces  de  réception  à mesure  que  l’usage  des 
montres  et  des  petites  pendules  de  table  s’est  généralisé.  Mais  il  importe  d’avoir  une 
indication  exacte  de  l’heure  pour  l’usage  commun  de  la  maison  dans  la  pièce  librement 
accessible  à tous. 

Sous  cette  horloge,  une  boîte  pour  déposer  les  lettres  à mettre  à la  poste,  qu’un  domes- 
tique recueille  avant  le  départ  du  courrier. 

Le  régulateur  bat  la  seconde  avec  un  balancier  de  i mètre,  ce  qui  impose  i>«2o  de 
hauteur  à la  boîte  d’horloge,  ou  bien  il  bat  la  demi-seconde  avec  un  balancier  de  25  centi- 
mètres, ce  qui  impose  un  minimum  de  40  centimètres  de  hauteur  à la  boîte  d’horloge,  au 
choix  des  concurrents.  La  boîte  mesure  au  minimum  i5  centimètres  de  profondeur  et  le 
cadran  au  minimum  16  centimètres  de  diamètre. 

L’horloge  est  posée  solidement  sur  une  console  assujettie  à la  muraille.  Dans  la  console 
est  ménagée  la  boîte  aux  lettres;  celle-ci  présente  sur  sa  façade  une  large  ouverture 
d’environ  18  centimètres  sur  3 centimètres  et  sur  une  face  latérale  une  petite  porte  pour 
lever  les  lettres  mises  à la  boîte.  11  convient  que  cette  porte  soit  munie  d’une  glace  per- 
mettant de  voir  les  lettres  par  la  tranche  pour  s’assurer  de  la  levée,  sans  indiscrétion. 

Les  concurrents  sont  libres  d’employer  le  bois,  les  métaux,  la  porcelaine,  le  marbre,  etc., 
combinés  entre  eux  ou  bien  l’une  de  ces  matières  exclusivement. 

Ils  devront  éviter  de  tomber  dans  la  copie  des  modèles  anciens  et  connus  et  chercher 
une  disposition  nouvelle,  pratique  et  décorative,  s’harmonisant  avec  l’ornementation 
moderne  des  vestibules. 

L’horloge  et  sa  console  avec  boîte  aux  lettres,  non  compris  le  mouvement  d’horlogerie, 
ne  devront  pas  coûter  plus  de  800  francs.  Il  sera  tenu  compte  'du  meilleur  effet  obtenu  de 
la  façon  la  plus  simple. 

Pour  les  deux  concours,  les  (projets  devront  être  remis  au  secrétariat  des  Grands 
Magasins  du  Louvre,  à partir  du  y mai  iSgj  jusqu’au  «V  mai,  à cinq  heures  du  soir. 

Il  sera  décerné  trois  prix.  Le  i'^'^  prix  consistera  en  une  médaille  d’or  et  une  somme  de 
i,5oo  francs,  si  le  projet  est  un  modèle,  et  une  somme  de  750  francs  si  c’est  un  dessin. 
Le  2®  prix  consistera  en  une  médaille  d’argent  et  une  somme  de  i ,000  francs,  si  le  projet 
est  un  modèle,  et  une  somme  de  5oo  francs  si  c’est  un  dessin.  Le  3^  prix  consistera  en  une 
médaille  d’argent  et  une  somme  de  5oo  francs  ou  de  2 5o  francs,  selon  que  le  projet  sera 
un  modèle  ou  un  dessin. 

JUDEX. 


Le  Directeur-Gérant  : Victor  Chanpier. 


Bordeaux,  — lmp.  G.  GOU>îOUII.HOU|  me  Gnrraude,  ii* 


FERNAND  THESMAR 


SALUT  à ce  maître  de  l’émail!  Salut  à cet 
artiste  délicat  et  charmant,  à ce  novateur 
audacieux  et  tenace,  dont  les  œuvres 
exquises,  d’une  ingéniosité  si  rare,  éblouissent 
nos  yeux  I Dans  le  passé  ou  dans  le  présent,  on 
en  trouverait  peu  qui  puissent  lui  être  com- 
parés, car  il  a ce  mérite  d’inventer  lui-même 
et  de  produire  les-  matières  féeriques  dans 
lesquelles  se  cristallisent  les  formes  qu’il  ima- 
gine. Il  forge  lui-même  les  mots  du  langage 
lumineux  en  lequel  il  s’exprime.  La  technique 
mystérieuse  de  ce  décorateur  sans  égal  est  un 
prodige.  Le  métier,  chez  lui,  n’est  pas  qu’un 
serviteur  très  humble  et  très  modeste  de 
l’Idée,  c’est  un  serviteur  d’aspect  somptueux, 
aux  vêtements  étincelants,  et  qui,  dans  l’or- 
gueil de  sa  rayonnante  parure,  marche  de  pair 
avec  l’Art  qu’il  accompagne.  Voyez  ces  riens 
délicieux  qui  sortent  des  doigts  enchantés  du  maître,  considérez  ces  mignonnes 
coupes,  ces  vases  diaprés,  qu’on  dirait  faits  avec  je  ne  sais  quelle  magique 
poussière  de  rêve,  et  dites  si  l’art  de  jadis,  même  aux  plus  glorieuses  époques, 
même  chez  les  Grecs  ou  pendant  le  Moyen-Age  et  la  Renaissance,  a enfanté 
quelque  chose  d’analogue,  d’une  élégance  plus  noble,  d’une  richesse  plus 
merveilleuse,  d’un  éclat  plus  magnifique! 

Depuis  quatre  ou  cinq  ans,  l’artiste  est  entré  à pleines  voiles  dans  les 
douceurs  de  la  Renommée.  Il  triomphe  chaque  printemps  au  Salon  du  Champ- 
de-Mars;  les  amateurs  s’arrachent  à prix  d’or  les  moindres  œuvres  qu’il  crée,  et 
les  honneurs  officiels,  enfin,  — tardifs  comme  la  justice,  — sont  venus  couronner 
ses  efforts  et  consacrer  sa  réputation... 
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Mais  au  prix  de  quelles  luttes  a été  obtenue  cette  victoire  du  talent  sur  les 
écueils  accumulés  le  long  de  la  route  ! Quelle  énergie  il  a fallu  et  quelle  opiniâ- 
treté! Ce  qu’a  été  la  vie  de  Thesmar,  ce  qu’il  a dû  dépenser  de  volonté,  de 
labeur,  de  foi  en  son  art  pour  ne  pas  succomber  sous  le  poids  des  vicissitudes  et 
pour  attendre  patiemment  l’heure  réparatrice,  voilà  ce  qui  n’a  pas  encore  été 
dit.  C’est  ce  qu’il  est  bon  pourtant  de  faire  connaître,  pour  servir  d’exemple 
à nos  jeunes  artistes  d’à  présent. 

I 

Fernand  Thesmar  est  né  le  3 mars  iSqS  à Chalon-sur-Saône.  Son  père  était 
banquier  dans  cette  ville.  Mais,  à la  suite  de  revers,  la  famille  vint  s’installer  à 
Mulhouse,  en  i852.  C’est  là  que  le  jeune  Fernand  fit  ses  études,  avec  son  frère 
Émile,  aujourd’hui  un  des  officiers  les  plus  distingués  de  notre  marine.  Il  avait, 
au  collège,  la  passion  de  la  chimie;  on  le  voyait  ramasser  des  bouts  de  tubes 
avec  lesquels  il  s’amusait  à faire  des  expériences,  et  ce  goût  semblait  en  lui  si 
prononcé  qu’on  lui  conseilla  d’entrer  dans  la  manufacture  de  MM.  Heimalnn 
frères,  bien  connue  à Mulhouse,  où  l’on  formait,  dans  un  atelier  spécial,  des 
élèves  chimistes.  Mais  il  aurait  fallu  payer  5,ooo  francs  annuellement,  et  cela 
pendant  cinq  années.  La  chose  était  impossible.  Il  y avait,  au  contraire,  nécessité 
pour  le  jeune  homme  de  trouver  un  gagne-pain  avant  même  qu’il  ait  terminé  ses 
études.  A quatorze  ans,  il  fut  mis  en  apprentissage  dans  la  maison  Schwartz- 
Huguenin,  grande  manufacture  d’impression  sur  étoffe  et  de  tenture  d’ameuble- 
ment, pour  y apprendre  la  profession  de  dessinateur  industriel.  Le  gamin 
s’adonna  avec  ardeur  à l’étude.  Son  maître,  un  certain  Ulrich  Tournier,  peintre 
de  fleurs,  qui  travaillait  pour  la  fabrique,  le  fit  dessiner  et  disséquer  la  plante 
avec  fureur,  l’obligeant  à une  analyse  anatomique  des  formes  et  à une  copie 
minutieuse  de  la  nature.  Cette  méthode  méticuleuse  et  cette  précision  un  peu 
sèche  dans  le  rendu  auraient  pu  altérer  singulièrement  les  qualités  d’artiste  de 
Thesmar  : il  n’en  fut  rien  heureusement,  et  lorsque,  plus  tard,  il  se  mit  à l’émail 
cloisonné,  le  souvenir  de  ses  premières  études  lui  fut  d’un  précieux  secours. 

Nature  ardente  et  généreuse,  esprit  ouvert  et  primesautier,  jaloux  de  son 
indépendance  jusqu’à  la  susceptibilité,  c’est  de  la  régularité  monotone  et 
rigoureuse  que  Fernand  Thesmar  devait  le  plus  souffrir  dans  l’atmosphère 
étouffante  de  cette  vie  de  fabrique.  Oh!  l’obsédante  tyrannie  du  règlement  des 
heures  d’entrée  et  de  sortie!  Oh!  l’humiliation  d’entendre  le  chef  d’atelier 
s’écrier  : « Il  est  8 heures  7’  » ou  bien  : « Vous  rentrez  à midi  3’.  > Lui  qui, 
laborieux  à l’excès,  ne  comptait  pas  ses  heures  quand  il  était  à la  tâche,  il  ne 
pouvait  supporter  la  discipline  bête  qu’imposait  à son  zèle  l’horloge  inexorable 
qu’une  main  invisible  avançait  le  matin  et  retardait  le  soir...  Au  boutjde  quatre 
années  de  cette  existence  déprimante,  il  n’y  tint  plus  et,  quittant  Mulhouse  et 
ses  usines,  débarqua  un  beau  matin  à Paris. 

C était  en  1860.  Il  avait  dix-sept  ans.  Son  bagage  était  mince,  et  que  de 
choses  encore  à apprendre!  Mais  Thesmar,  qui  est  une  âme  tendre,  possède  deux 
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qualités  qui  sont  une  grande  force  ; l’amour  du  travail  et  la  bonne  humeur.  Avec 
cela  on  peut  supporter  les  bourrasques.  Il  entra  d’abord  dans  des  ateliers  de  dessin 
industriel  pour  étoffes,  puis  se  fît  admettre  chez  Cambon,  le  décorateur  de 
théâtre,  maître  excellent,  avec  lequel  il  travailla  à l’ornementation  d’appartements, 
et  qu’il  quitta,  vers  1866,  pour  aller  dessiner,  chez  Beauquier  et  Delforce,  des 
cartons  de  tapisserie.  Entre  temps,  il  s’était  marié  (1864),  et,  pour  arriver  à faire 
vivre  la  petite  famille  qui  croissait,  il  fallait  redoubler  d’efforts.  Un  travail 
exceptionnel  lui  fut  alors 
commandé  pour  l’empereur 
Napo-léon  III  : il  s’agissait  de 
dessins  à relever  pour  l’ou- 
vrage de  la  Vie  de  César. 

Mais  cette  besogne  fut  de 
courte  durée  et,  en  1868,  il 
revenait  à l’industrie  des 
tapis,  en  acceptant  la  situa- 
tion de  directeur  de  la  manu- 
facture des  tapisseries  d’Au- 
busson,  qui  appartenait  à 
Hyemeniz  et  Beaurepaire.  Il 
l’occupa  jusqu’en  1870. 

La  guerre  avait  éclaté. 

Thesmar  revint  à Paris,  s’en- 
gagea au  2®  régiment  du  gé- 
nie, n’écoutant  que  son 
patriotisme,  et  combattit 
brillamment  l’ennemi.  Puis 
il  reprit  ses  crayons  de  déco- 
rateur. Il  dessina  des  cartons 
de  tapisseries  pour  la  maison 
Braquenié,  composa  des  ornements  pour  Jules  Petit,  fournit  à Polisch  des 
modèles  de  plafonds,  de  panneaux  pour  paravents...  La  vie  était  rude;  les 
commandes  n’étaient  pas  toujours  bien  payées.  C’est  alors  que,  par  bonheur, 
Thesmar  entra  chez  Barbedienne  en  1872,  et  trouva  défînitivement  sa  voie  en 
abordant  l’étude  de  l’émail,  dans  laquelle  il  se  jeta  avec  une  ardeur  passionnée, 
et  qui  allait  lui  donner,  en  même  temps  que  beaucoup  de  déboires,  les  ineffables 
joies  que  procurent  les  arts  du  feu  à ceux  qui  les  pratiquent. 

On  commençait  à cette  époque,  sous  l’impulsion  des  écrivains  tels  que  les 
Concourt,  Philippe  Burty,  etc.,  à remettre  en  honneur  les  arts  de  l’Orient,  et  les 
bibelots  japonais  provoquaient  dans  le  public  un  engouement  qui  devait  avoir 
bientôt  sur  nos  artistes  une  sensible  influence.  Des  orfèvres,  comme  Christofle, 
avaient  essayé  de  traiter  le  métal  à la  manière  japonaise,  soit  en  cherchant  à 
obtenir  par  des  alliages  des  effets  de  couleurs,  soit  en  recourant  au  procédé  de 
l’émail  cloisonné.  Une  telle  tentative  n’avait  pas  laissé  que  d’émouvoir  Barbe- 
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Grand  vase  en  email  translucide, 
exécuté  par  F.  Thesmar, 

offert  à l’Empereur  de  Russie,  lors  de  sa  visite  à Paris  (1896). 
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dienne,  le  célèbre  bronzier,  dont  l’esprit  éveillé,  le  goût  subtil,  l’active  initiative 
se  traduisaient  dans  son  admirable  manufacture  par  tous  les  genres  d’efforts  qui 
lui  semblaient  ne  fût-ce  qu’une  promesse  de  progrès  pour  son  industrie.  Lui 
aussi,  et  dès  la  première  heure,  avait  été  séduit  par  les  cloisonnés  japonais.  Il  en 
possédait  une  collection  merveilleuse.  Que  de  fois  le  robuste  vieillard  ne  m’a-t-il 
pas  ouvert  avec  des  soins  jaloux  la  précieuse  vitrine  où  elle  était  classée  dans 
son  bureau  du  boulevard  Poissonnière!  L’empereur  Napoléon  III  était  allé  un 
jour  la  visiter,  et  Barbedienne  contait  avec  l’orgueil  du  fin  connaisseur  à quelles 
sollicitations  il  avait  dû  se  dérober  pour  ne  pas  céder  au  souverain,  qui  la 
convoitait,  cette  belle  série  de  chefs-d’œuvre.  Elle  est  maintenant  à l’étranger. 
Elle  a été  vendue  en  bloc,  après  la  mort  de  Barbedienne,  et  le  hasard  des  choses 
a fait  que  je  l’ai  revue  à Chicago,  en  1893,  dans  la  bizarre  et  somptueuse  demeure 
de  M""*  Potter  Palmer,  près  de  Michigan-avenue... 

Barbedienne  résolut  donc  de  créer  chez  lui  un  atelier  spécial  pour  l’émail. 
Déjà  il  s’était  attaché  Serre,  qui  exécutait  les  belles  plaques  à la  façon  de  Limoges 
dont  étaient  ornés  les  grandes  bibliothèques,  les  cabinets,  les  cheminées  que 
se  plaisait  à composer  Constant  Sévin  dans  la  maison  de  la  rue  de  Lancr}\ 
Thesmar  fut  plus  particulièrement  chargé  de  fournir  les  modèles  des  œuvres 
réalisées  par  le  moyen  des  émaux  cloisonnés.  C’était  un  genre  de  travail  nou- 
veau, une  fabrication  inconnue  à apprendre,  un  métier  à reconstituer  entière- 
ment et  dans  lequel  il  n’y  a qu’imprévu,  incertitude  et  hasard  de  cuisson.  L’artiste 
eut  besoin  de  toute  son  énergie  et  d’une  dose  peu  commune  de  volonté  pour  ne 
point  être  rebuté  par  les  difficultés  de  la  tâche.  On  sait  en  quoi  consiste  le  travail 
de  l’émail  cloisonné.  Il  suffit  de  rappeler  sommairement  le  principe  de  l’opéra- 
tion. S’agit-il  de  décorer  la  surface  d’un  plateau  ou  d’un  vase  en  métal?  On  fixe 
perpendiculairement  à cette  surface  de  petites  lamelles  de  cuivre,  d’argent  ou 
d’or  très  minces,  à l’aide  d’une  gomme,  de  manière  que  celles-ci  forment  comme 
les  traits  en  relief  du  décor.  Ce  sont  autant  de  cloisons  ou  de  cellules  irrégru- 
Hères  que  l’on  remplit  des  pâtes  d’émail,  faites  de  verres  pulvérisés,  de  sables 
chargés  d’oxydes  et  d’apparence  incolore.  La  pièce  mise  au  four,  l’émail  se  fond, 
la  chrysalide  devient  papillon,  le  sable  se  change  en  pierres  précieuses  brillam- 
ment nuancées  et  de  manière  que  chaque  ton,  maintenu  dans  les  cloisons  de 
métal,  reste  à la  place  précise  voulue  par  le  décorateur.  Telle  est  la  théorie.  Mais 
dans  la  pratique  combien  de  surprises  et  de  déceptions!  Tantôt  les  émaux  ne 
donnent  pas  après  le  feu  les  couleurs  espérées,  ce  qui  détruit  l’harmonie  de 
l’œuvre.  Tantôt  l’émail,  s’échappant  des  cloisons,  coule  au  hasard  et  transforme 
en  barbouillage  informe  le  dessin  longuement  préparé.  Pour  réussir,  il  ne  faut  pas 
seulement  être  capable  de  composer  un  beau  décor;  il  est  nécessaire  encore 
d’acquérir  la  science  d’un  chimiste  et  les  tours  de  main  du  plus  décevant  des 
métiers. 

Un  an  après  l’entrée  de  Thesmar  chez  Barbedienne,  notre  artiste,  maître  des 
procédés  de  l’émail  cloisonné,  était  en  mesure  d’envoyer  à l’Exposition  univer- 
selle de  Vienne  une  œuvre  d’une  réussite  complète,  un  grand  plateau,  figurant 
un  Faisan  doré,  qui  attira  l’attention  des  amateurs.  Les  rapports  officiels  en 
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signalèrent  les  mérites  et  félicitèrent  l’industrie  française  des  progrès  apportés 
« dans  cet  art  d’origine  japonaise  ».  Ce  plateau  reparut,  en  1874,  à l’Exposition 
de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  ainsi  qu’au  Salon  de  1875.  Ph.  Burty  en 
lit  le  plus  grand  éloge;  Fr.  Coppée  parla  aussi  de  ce  «radieux»  plateau,  et 
Edmond  About  déclara  que  ni  les  Chinois,  ni  les  Japonais,  ces  grands  maîtres, 
n’avaient  « rien  fait  de  plus  achevé  dans  un  genre  dont  l’Extrême-Orient  a si 
longtemps  gardé  le  secret  ». 

Dès  lors,  la  critique  eut  les  yeux  sur  Thesmar.  A l’Exposition  universelle 
de  1878,  on  vit  de  lui  trois  compositions  ; un  Canard  sauvage,  le  Printemps  et 
Y Automne  ; elles  obtinrent  un  vif  succès  et  consacrèrent  la  réputation  naissante 
de  l’émailleur.  On  fut  frappé  surtout  de  cette  nouveauté  d’un  décor  bien  français 
traduit  par  un  procédé  exotique.  Le  Canard  était  présenté  sous  le  nom  de 
M.  Barbedienne;  mais  les  deux  médaillons  des  saisons  étaient  envoyés  par 
l’artiste  seul,  affranchi  de  toute  direction  et  travaillant 
pour  son  propre  compte.  Les  juges  sévères  trouvèrent 
que  les  émaux  de  Thesmar  offraient  une  apparence  de 
sécheresse  que  ni  la  glaçure  du  feu,  ni  le  chatoiement  des 
tons  ne  parvenaient  à atténuer.  Vainement  l’artiste, 
croyant  perfectionner  le  procédé  des  Orientaux,  avait 
eu  l’idée  de  nuancer  ses  pâtes  en  les  fondant  par  des 
demi-tons.  En  outre,  pensant  obtenir  de  meilleurs  résul- 
tats que  les  Japonais,  il  avait  cru  devoir  simplifier  le 
tracé  des  lignes  et  réduire  le  nombre  des  cloisons.  Au 
point  de  vue  du  métier,  c’était  un  tour  de  force,  car  il  lui 
avait  fallu  étendre  sur  de  plus  grandes  surfaces  ses 
émaux  qui,  de  la  sorte,  n’étaient  plus  emprisonnés  que  dans  de  larges  réseaux 
de  métal.  Mais  le  résultat  obtenu  n’éveillait  plus  que  l’impression  d’un  tableau 
sur  porcelaine  habilement  traité.  Néanmoins,  la  tentative  parut  intéressante. 
Elle  l’était  si  bien  que  le  Commissaire  du  Gouvernement  du  Japon  fit  l’acquisition 
pour  le  musée  de  Tokio  du  Printemps  et  de  V Automne. 

Au  Salon  de  1879,  Thesmar  exposa  une  œuvre  importante,  un  Lansquenet  du 
Ai/e  siècle,  qui  fut  acheté  par  l’État  pour  le  musée  de  Sèvres,  et  dont  Laurent- 
Pichat  a tracé  cette  description  : « Sur  un  fond  d’or,  dans  des  dimensions 
importantes,  vous  voyez  un  lansquenet  cloisonné,  jaune  et  violet,  terrible, 
vaillant,  aussi  exact  que  le  pinceau  le  ferait;  vous  avez  sous  les  yeux  de  la  verve 
réfléchie,  de  l’imagination  incrustée...  » Puis  vinrent  successivement  une 
quantité  de  pièces  remarquables:  tantôt  des  coupes  dans  lesquelles  étaient 
représentées  soit  des  mésanges  posées  sur  des  branches  de  ronces,  soit  des  char- 
donnerets jouant  au  milieu  d’églantines  roses  ; tantôt  ce  furent  des  panneaux  de 
diverses  dimensions,  sur  lesquels  Thesmar  montrait,  dans  la  grâce  des  colorations 
joyeuses  ou  apaisées,  le  Départ  des  Hirondelles,  sur  un  fond  de  ciel  nuageux,  au 
milieu  de  branches  de  vignes  vierges;  un  Héron  debout  parmi  les  iris  et  les 
nénuphars;  des  Hirondelles  dans  un  panier  fleuri , des  Clématites  bleu  turquoise 
sur  fond  d'or  (les  fonds  d’or  sous  couvertes  d’émail  sont  une  des  trouvailles  de 
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l’artiste);  des  N^arcisses  blancs,  une  Branche  de  fuchsia,  des  Mésanges  pour- 
suivant un  bourdon,  etc.  Il  serait  superflu  de  tout  citer.  La  plupart  de  ces  œuvres 
ont  été  acquises  par  les  musées  de  Sèvres,  de  Limoges,  de  Saint-Pétersbourg, 
de  Genève,  du  South-Kensington,  de  Nuremberg,  ou  par  de  riches  amateurs. 
Clientèle  de  choix,  assurément,  mais  clientèle  restreinte.  Thesmar  usait  sa  vie 
en  patientes  recherches  d’alchimiste,  en  travaux  de  toute  rareté,  qu’une  petite 
élite  était  seule  capable  de  comprendre.  L’art  décoratif  était  peu  en  crédit  aux 
Salons  annuels,  et  c’est  avec  dédain  que  peintres  et  sculpteurs  en  accueillaient 
alors,  au  palais  des  Champs-Élysées,  les  exceptionnelles  manifestations.  Notre 
artiste  eut  plus  d’une  fois  l’occasion  de  s’en  apercevoir,  en  une  circonstance 
notamment.  Il  avait  préparé,  pour  le  Salon  de  i885,  un  superbe  panneau  d’émail 
cloisonné,  dont  la  réussite  lui  avait  coûté  des  peines  infinies.  C’était  un 
Hallebardier  du,  ati®  siècle  en  justaucorps  bleu,  à crevés  et  jambières  jaunes, 
campé  fièrement  sur  le  palier  d’un  escalier  à balustres  de  marbre.  Malheureu- 
sement, un  accident  de  feu  arrivé  au  dernier  moment  lui  fit  manquer  de  quelques 
jours  la  date  imposée  par  le  règlement  pour  la  réception  des  ouvrages  au  Salon. 
Thesmar  va  trouver  M.  Turquet,  alors  sous-secrétaire  d’État  aux  Beaux-Arts 
pour  demander  un  sursis.  « Allez  voir  Bouguereau,  répond  M.  Turquet,  et 
dites-lui  que  je  vais  moi-même  le  prier  de  vous  accorder  le  délai  nécessaire.  » 
Voilà  notre  émailleur  chez  M.  Bouguereau.  Mais  le  président  de  la  Société  des 
artistes  se  montra  inflexible.  < Monsieur,  lui  dit-il  solennellement,  vous  ignorez 
sans  doute  que  notre  Société  est  faite  pour  le  développement  de  V Art  pur...  > 
A quoi  Thesmar,  gouailleur,  de  répliquer:  «Je  croyais.  Monsieur,  que  le  feu 
purifiait  tout!  » Et  le  Hallebardier  ne  put  paraître  qu’au  Salon  de  1886,  où  il  fut, 
d’ailleurs,  très  remarqué;  M.  de  Lajolais  l’acheta  pour  le  musée  de  Limoges. 
Mais  ce  n’en  était  pas  moins  un  an  de  perdu  pour  le  malheureux  artiste,  qui 
n’avait  pas  d’autre  moyen  que  le  Salon  pour  se  produire  devant  le  public... 

II 

Quelques  années  se  passent,  douloureuses  et  épuisantes.  Retiré  dans  son 
atelier  de  Neuilly,  2 5,  rue  Montrosier,  que  l’humidité  rongeait  et  où  il  restait 
des  jours  et  des  nuits  penché  sur  son  four,  cherchant  toujours  à arracher  au  feu 
de  nouveaux  secrets  d’émaux  et  de  nouvelles  merveilles,  Thesmar  se  morfondait, 
luttait  contre  la  gêne  et  attendait  inutilement  des  commandes  qui  n’arrivaient 
pas.  De  loin  en  loin  un  amateur  se  présentait-il?  C’étaient  des  propos  dans  le 
genre  de  celui-ci  : «Mais  savez -vous  que  vous  faites  des  chefs-d’œuvre. 
Monsieur  Thesmar  ! Que  d’argent  cela  vaudra  après  votre  mort  ! > — En  attendant, 
fallait-il  mourir  de  faim?  Cette  période  amère  n’a  pourtant  pas  laissé  de  fiel  au 
cœur  de  l’artiste,  qui  en  parle  aujourd’hui  avec  la  verve  spirituelle  et  la  fine 
jovialité  qu’il  garde  au  fond  de  son  caractère.  Ses  amis  connaissent  l’histoire 
fameuse  de  son  crocodile  empaillé,  dont  la  gueule  formidable  avait  reçu  une 
destination  spéciale  à l’usage  de  louches  visiteurs.  Thesmar  en  rit  encore  de  bon 
cœur.  Il  arriva  un  jour,  néanmoins,  où  il  n’y  eut  pas  à plaisanter  : ce  fut  lorsque 
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son  propriétaire,  usant  d’un  artifice  cruel,  lui  ferma  la  porte  de  l’atelier  qu’il 
occupait.  Les  murs  en  étaient  délabrés  et  tombaient  en  ruine;  mais  qu’importe! 
Là,  il  avait  le  four  où  il  se  livrait  à ses  incessantes  expériences;  là  étaient  accu- 
mulées, dans  des  petits  bocaux  rangés  comme  en  une  pharmacie,  les  mysté- 
rieuses poudres  d’émail,  tous  ses  chers  trésors;  là  habitaient  ses  rêves  de  poète, 
de  chercheur,  d’artiste  toujours  luttant,  mais  non  abattu.  Perdre  tout  cela, 
c’était  du  coup  perdre  l’espoir,  renoncer  à -toute  revanche  possible  du  talent 
obstiné  contre  le  sort  implacable.  C’était 
l’irrémédiable  coup  de  massue. 

Heureusement  qu’à  cette  heure  cri- 
tique une  chance  miraculeuse  amena  chez 
Thesmar  un  ami,  l’écrivain  anglais  Chield, 
qui  avait  admiré  ses  travaux  du  Salon,  et 
lui  demandait  de  temps  à autre  quelques 
reliures  en  émail  cloisonné.  Chield,  appre- 
nant la  mésaventure  de  l’artiste,  le  mit 
en  rapport  immédiatement  avec  les  Sichel, 
les  antiquaires.  Ceux-ci  arrivent  aussitôt 
à Neuilly,  comprennent  le  parti  qu’ils 
peuvent  tirer  de  l’habileté  de  Thesmar  à 
exécuter  des  émaux,  et  n’hésitent  pas  à 
signer  un  traité  par  lequel  ils  s’engagent  à 
lui  prendre  toute  sa  production  durant  une 
période  déterminée.  En  outre,  ils  louent 
à leur  compte  l’atelier  dont  Thesmar  avait 
été  dépossédé.  Lorsque  le  propriétaire  du- 
dit atelier  vint  pour  rendre  visite,  croyait- 
il,  à ses  nouveaux  locataires,  il  se  trouva 
nez  à nez  avec  Thesmar.  « Vous  pensez  la  porcelaine  pâte  tendre, 

tête  qu’il  fit!  » nous  dit  avec  son  bon  rire  jj^;orcc  d’émaux  cloisonnés  d’or,  par  F.  Thesmar. 
l’artiste  en  nous  contant  cette  histoire. 

Ceci  se  passait  en  1888.  Il  faut  noter  cette  date,  car  elle  est  importante  non 
seulement  pour  la  biographie  de  Thesmar,  mais  aussi  pour  1 histoire  de  1 émail. 
En  effet,  ce  fut  cette  année  qu’il  exécuta  sa  première  œuvre  en  émail  translucide. 
C’était  une  toute  petite  tasse,  un  adorable  bijou  qui  semblait  être  fait  de  lumière 
cristallisée,  impondérable  comme  une  aile  irisée  de  libellule,  léger  comme  le 
souffle  d’une  fée.  Nous  avons  trop  longuement  décrit  dans  de  précédents  volumes 
de  la  Revue  des  Arts  décoratifs'  le  procédé  imaginé  par  Thesmar  pour  être 
tenté  de  nous  répéter  aujourd’hui.  Jusqu’alors,  il  n’avait  fait  que  des  émaux 
cloisonnés,  c’est-à-dire  posés  sur  une  surface  de  métal,  comme  il  a été  indiqué 
plus  haut,  et  qui  restent  plus  ou  moins  opaques.  Désormais  il  allait  faire  des 
émaux  à l’état  libre  et  de  manière  qu’on  pût  voir  le  jour  au  travers.  Les  cloisons 
de  métal  ne  s’appliqueront  plus  sur  le  disque  d’un  plat,  sur  la  panse  d un  \ase. 

I.  Voy.  notamment  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  tome  XI,  page  285. 


38o 


REVUE  DES  ARTS  DECORATIFS 


Il  se  contentera  d’un  simple  réseau  d’or,  dont  les  fils,  menus  et  souples  comme 
une  dentelle,  recevront  tantôt  la  forme  d’une  coupe,  tantôt  celle  d’un  vase 
ou  d’une  bonbonnière.  Et  ce  mince  squelette  de  métal  une  fois  construit,  il 
l’habillera  de  l’opulence  des  émaux  tenus,  par  le  prodige  du  feu,  en  suspension 
dans  les  mailles  invisibles  et  résistantes  qui  donnent  à l’objet  sa  forme.  Archi- 
mède, quand  il  trouva  son  levier,  ne  dut  pas  être  plus  heureux  que  Thesmar  le 
jour  où,  conformément  à ses  engagements,  il  porta  aux  Sichel  sa  première  tasse 
décorée  d’émaux  translucides. 

Admirez  certains  effets  du  hasard.  Les  Sichel  vendirent  la  tasse  à un  Anglais, 
homme  du  goût  le  plus  éclairé.  Cet  Anglais,  émerveillé,  voulut  savoir  quel  était 
l’auteur  du  chef-d’œuvre.  Bien  entendu,  il  ne  pouvait  espérer  obtenir  son  nom 
chez  ceux  qui  le  lui  avaient  cédé.  11  alla  chez  Barbedienne.  Là  on  regarda  l’objet, 
on  reconnut  le  monogramme  de  l’artiste.  — « Mais  c’est  de  Thesmar,  » lui  dit-on. 
— € Qui  ça,  Thesmar?»  — « Un  artiste  qui  a appartenu  à la  maison!  On  n’en 
entend  plus  parler.  Il  doit  être  mort  à présent.  » L’Anglais  était  tenace.  Il  se  mit 
à chercher  dans  tout  Paris,  chez  les  marchands  de  bric-à-brac,  chez  les  vendeurs 
d’émaux...  Nulle  part  on  ne  put  le  renseigner.  Ce  fut  un  fumiste  de  la  maison 
Chouberski  qui,  entendant  un  jour  la  question,  s’écria  : « Je  connais  bien  à 
Neuilly  un  artiste  qui  fait,  paraît-il,  des  choses  extraordinaires.  Il  a dans  son 
atelier  un  four,  comme  s’il  fabriquait  de  la  fausse  monnaie.  > — « C’est  de  la 
vraie,  si  c’est  mon  homme,  » répliqua  l’Anglais.  Et  il  partit  pour  Neuilly. 

Cet  Anglais  obstiné  n’était  autre  que  M.  Morisson,  le  richissime  et  généreux 
amateur,  pour  qui  tant  d’artistes  français  contemporains  ont  travaillé.  Il  dit  à 
Thesmar  ; < Voulez-vous  venir  à Londres  avec  moi?  Voulez-vous  me  faire  l’hon- 
neur de  me  réserver  la  primeur  de  tout  ce  que  vous  ferez?»  On  pense  avec 
quelle  joie  la  proposition  fut  acceptée.  C’était  pour  la  famille  dé  l’artiste  le  pain 
assuré,  c’était  la  délivrance,  le  soleil  après  l’orage,  la  joie  et  l’aisance  au  foyer. 
Thesmar  alla  donc  à Londres,  et  il  put  voir  au  Musée  de  Kensington  un  petit 
gobelet,  haut  de  i8  centimètres,  datant  du  xv®  siècle,  décoré  d’émaux  translu- 
cides comme  ceux  qu’il  avait  trouvés  lui-même.  A quatre  siècles  d’intervalle,  son 
génie  patient  s’était  rencontré  avec  celui  des  émailleurs  du  Moyen-Age  dont  les 
procédés  étaient  perdus!  Mais  combien  plus  parfaites,  plus  lumineuses  et  plus 
variées  les  œuvres  de  Thesmar!  M.  Morisson  lui  acheta  tout  ce  qu’il  produisit: 
coupes  plates,  verres  à pied,  petites  tasses,  etc.,  étonné  seulement  du  prix  de 
3,000  francs  que  lui  faisait  l’artiste  et  qui  lui  semblait  trop  faible  : « Vous  ne 
vous  trompez  pas?»  demandait-il  doucement. 

L’artiste  resta  deux  ou  trois  ans  à Londres.  Lorsqu’il  revint  en  France,  il 
reçut  un  accueil  chaleureux.  La  vie  lui  souriait  enfin.  La  création  d’une  section 
d’Art  décoratif  au  Salon  du  Champ-de-Mars  acheva  de  le  mettre  en  pleine 
lumière.  Ce  fut  à qui,  parmi  les  amateurs  et  les  gens  de  goût,  obtiendrait  de 
lui  une  de  ses  fragiles  et  délicieuses  tasses  aux  émaux  transparents  dont  le 
travail  arachnéen  restera  un  étonnement  pour  l’avenir.  En  1892,  l’Ecole  des 
Arts  industriels  de  Genève  lui  demanda  de  faire  un  cours  sur  l’émail.  11  accepta, 
regrettant  seulement,  dans  son  patriotisme,  que,  cette  fois  encore,  ce  fût  de 
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l’étranger  qu’un  tel  hommage  lui  vînt.  Son  rapide  enseignement  produisit 
aussitôt  son  effet,  et  la  Suisse  compte  maintenant  de  jeunes  émailleurs  qui  nous 
surprendront  quelque  jour. 

Que  pourrions-nous  ajouter  maintenant  qui  ne  soit  connu  de  nos  lecteurs  ? 
En  i8q5,  Thesmar  reçut  la  croix  de  la  Légion  d’honneur.  Cette  même  année,  il 
avait  exposé  au  Salon  une  tentative  nouvelle,  attestant  le  labeur  incessant  de  ce 
créateur,  véritable  < roi  de  l’émail  >,  maître  de  la  matière  et  du  feu,  qui,  lorsqu’il 
a atteint  les  limites  d’une  découverte  à laquelle  il  a consacré  des  années  d’efforts, 
songe  moins  à en  tirer  profit  qu’à  se  passionner  pour  d’autres  recherches, 
sources  encore  de  tourments  et  de  joies.  Cette  tentative  consistait  à cloisonner 
des  émaux  translucides  sur  porcelaine  tendre.  Du  premier  coup  il  atteignit  la 
perfection.  Qui  ne  se  rappelle  ce  vase  Vigne  l'ierge  et  Papillon,  de  l’exposition 
de  1893,  exécuté  pour  la  manufacture  de  Sèvres?  Il  mesure  22  centimètres  de 
hauteur;  le  col  est  orné  d’une  bordure  vert-céladon  avec  des  effets  de  turquoise; 
sur  le  pourtour  s’enroulent  gracieusement  deux  branches  de  vigne  vierge,  l’une 
d’un  vert  tendre,  comme  celui  des  jeunes  pousses,  l’autre  d’un  éclat  incompa- 
rable avec  ses  baies  violettes  et  ses  feuilles  automnales  rouges  et  dorées.  Deux 
papillons  s’entre-croisent  dans  un  vol  amoureux,  et  terminent  cette  exquise 
décoration.  Thesmar  a fait  depuis  plusieurs  de  ces  « pièces  de  trésor  >,  comme 
les  appelle  notre  ami  L.  de  Fourcaud,  et  chaque  œuvre  témoigne  de  son  besoin 
constant  de  se  surpasser  lui-même. 

Quelle  surprise  nous  réserve  encore  ce  magicien  ? Lui  reste-t-il  quelque  chose 
à trouver?  Il  sait  répandre  autour  de  lui  les  étincellements  des  pierres  pré- 
cieuses, il  dessine  avec  les  éclairs  d’escarboucle,  il  peint  avec  des  ruissellements 
de  rubis.  Va-t-il  à présent  s’attaquer  au  feu  scintillant  des  étoiles  et  en  reproduire 
les  mouvantes  clartés?  De  la  part  d’un  tel  homme  on  peut  s’attendre  à tout. 

VICTOR  CHAMPIER. 


Bonbonnière  en  porcelaine, 
décorée  d'émaux  par  F.  Thesuar. 


Depuis  ces  derniers  temps  — et  j’en  voudrais  revendi- 
quer mon  humble  part  — nous  n’écrivons  plus  l’his- 
toire des  modes  et  des  mœurs  sur  l’image  toute  simple; 
en  raisonnant  on  s’aperçoit  vite  combien  la  figurine  du  mar- 
chand de  nouveautés  arrangée  par  les  dessinateurs,  combinée 
et  enjolivée  pour  l’effet,  laisse  de  part  à la  fantaisie.  Les  habits 
du  premier  Empire  publiés  par  la  Mésangère  sont  en  réalité 
les  paraphrases  un  peu  chargées  de  Garnerey  ou  d’Horace 
Vernet  sur  les  coquetteries  contemporaines.  Ces  modèles  pro- 
venaient du  couturier  Leroy,  et  leurs  excentricités  pouvaient 
plaire  aux  demi-mondaines,  qui  peut-être  les  adoptaient.  La 
grande  dame,  la  véritable  personne  de  condition  se  gardait 
judicieusement  de  les  suivre.  Ceci  se  prouve  par  le  portrait 
officiel.  Quand  Gérard,  Gros,  David  ou  Girodet  montrent 
dans  leurs  toiles  les  princesses  ou  les  maréchales,  rarement 
verrez-vous  dans  leurs  œuvres  quelqu’un  des  accoutrements 


I.  Voyez  la  Revue  des  Arts  décoratifs,  tome  XVI,  p.  3i8. 
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étranges  entrevus  chez  la  Mésangère,  et  dont  l’ensemble  note  un  défi  au  bon  sens.  Cette 
imagerie  avait  juste  alors  l’importance  de  ces  bonshommes  pomadins  et  faux,  fournis  par 
les  éditeurs  aux  tailleurs  d’aujourd’hui,  où  le  prince  de  Galles  et  le  prince  de  Sagan  exposent 
des  redingotes  et  des  pantalons  sans  un  pli.  Tous  les  journaux  de  dames,  les  courriers  de 
demoiselles,  les  grands  et  les  petits  moniteurs  de  la  nouveauté,  même  les  derniers  et  les 
plus  récents,  ornés  de  photographies  d’après  nature,  suivent  depuis  un  siècle  cette  route 
très  fausse  et  fournissent  une  marchandise  frelatée.  Cela  est  peinturluré,  bariolé  et  criard, 
mais  cela  touche  la  province,  c’est  tout  ce  que  souhaitent  les  éditeurs. 

Après  i83o,  Gavarni  et  Devéria  s’étaient  intéressés  aux  modes;  tous  deux  y avaient  mis 
de  leur  ingénieux  esprit  et  de  leur  sentiment  d’artiste.  Leurs  figurines  existaient,  elles  étaient 
plus  volontiers  empruntées  aux  modèles  vivants  et  tenaient  pour  chose  médiocre  la  pratique 
des  couturiers.  Leurs  lithographies  sont  pour  le  règne  de  Louis-Philippe  un  peu  comme  les 
portraits  de  l’Empire  dont  nous  parlions;  elles  expriment  des  choses  vues  et  non  des  combi- 
naisons idéales.  Malheureusement  le  second  Empire  trouve  ces  artistes  occupés  à d’autres 
besognes.  Le  journal  de  modes  abandonné  à des  secondaires  reprit  sa  marche.  Compte-Calix 
et  Jules  David,  inféodés  à des  maisons  de  confections,  forcés  à une  stricte  redite  des  modèles 
fournis,  brodèrent  sur  des  thèmes,  mais  leurs  vignettes  sont  aussi  éloignées  du  vrai  qu’avaient 
pu  l’étre,  cinquante  ans  auparavant,  celle  de  la  Mésangère.  Tout  s’y  exaspère,  s’y  outre,  dépasse 
les  vraisemblances.  Et  pour  nous  convaincre  nous  n’avons  pas  seulement  à recueillir  l’opi- 
nion des  contemporains;  la  photographie  est  là,  toute  brutale,  un  tantinet  méchante,  franche 
jusqu’à  l’impertinence,  qui  nous  dit  ce  que  les  grandes  dames  furent  et  ce  qu’elles  ont  voulu 
être.  Nulle  traîtrise,  ni  déloyauté  de  dessinateur  en  ces  productions,  une  machine  incons- 
ciente a tout  fait.  Notre  étonnement  n’aura  plus  de  raison  de  craindre;  il  se  pourra  excuser 
par  l’étourdissante  cabriole  de  goûts  et  de  sensations  qui  nous  a séparés  de  ce  monde.  Cela 
était  hier;  et  pourtant,  combien  savons-nous  mieux  la  chronique  des  femmes  de  Brantôme, 
ou  leurs  toilettes,  ou  leurs  idées I Tel  jouvenceau  nous  réciterait  l’histoire  d’.Mcibiade  qui 
ignorera  encore  longtemps  l’épisode  égal  de  Grammont-Caderousse  ou  du  prince  Citron, 
disparus  l’autre  jour... 

Or,  l’amusement  que  nous  prenons  aux  récits  très  lointains  de  la  pièce  héroïque,  l’intérêt 
que  nous  portons  aux  tuniques  de  Tanagra,  le  plaisir  raffiné  qui  nous  vient  d’un  portrait 
de  Gabrielle  d’Estrées  ou  de  M""'  de  Pompadour,  ne  se  limitent  point  au  temps.  Si  les 
femmes  du  second  Empire,  avec  leurs  atours  démodes,  nous  causent  une  stupeur,  c’est  que 
tout  simplement  le  cycle  n’est  point  révolu  où  le  suranné  ridicule  redevient  l’antiquaille 
possible.  L’antiquaille  agrée,  le  suranné  déconcerte  et  fait  sourire.  Le  suranné  se  rencontre 
dans  la  rue;  la  grande  mode  des  femmes  distinguées  en  1860  a subi  le  sort  ordinaire,  elle 
est  tombée  dans  le  petit  monde.  Des  concierges  ont,  dans  l’instant,  l’arrangement  de  cheveux 
adopté,  en  1867,  par  l’impératrice  Eugénie,  elles  y tiennent  comme  on  tient  aux  atours  de 
jeunesse.  Ces  comparaisons  déplaisent;  mais  nous  ne  nous  laisserons  pas  attarder  à des 
opinions  de  cet  ordre.  Il  fut  un  temps  où  les  maréchales  du  premier  Empire  « se  périssaient 
de  fou  rire  » à contempler  les  dames  de  1789  peintes  en  paniers,  nous  en  avons  rappelé.  Très 
prochainement  nous  verrons  pour  les  crinolines  le  renouveau  dont  bénéficient  depuis  deux 
ou  trois  ans  les  manches  à gigots  ou  les  cabriolets  de  nos  grand’mères.  Seulement  les  photo- 
graphies qui  nous  les  révèlent  encore  se  seront  effacées.  On  ne  retrouvera  ces  atours  que  dans 
les  figurines  de  Compte-Calix  et  elles  paraîtront  grotesques. 


Ce  que  nous  allons  dire  est  donc  exclusivement  tiré  du  document  original,  de  la  vie 
même.  Nous  possédons  l’aveu  des  intéressées  qui  ont  pris  la  peine  d’aller  chez  le  photographe, 
se  sont  vêtues  à leur  convenance,  de  leur  mieux,  sûrement,  et  ont  cherché  la  plus  seyante 
pose.  Davantage,  la  photographie  n’est  point  devenue  une  amusette  banale  comme  aujour- 
d’hui, susceptible  de  retouches;  on  y veut  prendre  garde,  on  met  de  son  côté  les  choses  plai- 
santes. Peinte  en  son  décaméron  de  jolies  femmes  par  Winterhalter,  l’impératrice  Eugénie 
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procure  un  plaisir  aux  artistes;  elle  est  idéale- 
ment jolie,  poétisée,  pareille  si  l’on  veut  à Marie- 
Antoinette  arrangée  par  M“'  Vigée-Lebrun.  Ceci 
est  son  expression  de  déesse;  son  humaine  nature 
a été  proscrite  et  dédaignée.  Qu’on  s’avise  de 
rapprocher  cette  effigie  bucolique  d’une  modeste 
carte-album  notant  simplement  les  attitudes,  la 
souveraine  ne  perd  pas;  elle  est  tout  bonnement 
autre,  différemment  séduisante,  bien  plus  vraie.  Si 
quelque  épisode  nous  offusque  en  elle,  la  cause 
en  est  imputable  aux  robes  dont  elle  est  habillée, 
à la  façon,  pour  nous  autres  surannée,  dont  elle 
dispose  sa  chevelure.  Souvent  aussi  nous  entendons 
mal  son  attitude,  alors  fort  distinguée,  et  que  les 
adaptations  vulgaires  ont  depuis  rendue  inaccep- 
table. C’est  l’éternelle  histoire  de  l’air  d'opéra, 
sublime  à ses  débuts,  lequel  seriné  par  les  orgues 
de  Barbarie,  tombe  dans  le  Pont-Neuf  et  exaspère 
les  délicats.  La  loi  est  formelle  sur  le  fait  des  cos- 
tumes; les  plus  ingénieuses  trouvailles  de  Worth 
ou  de  Félix  sont,  après  dix  ans,  l’apanage  des 
chambrières. 

Après  la  bousculade  de  1848,  l’esthétique  déco- 
rative comptait  assez  peu.  L’Empire  ressuscitait  au 
milieu  de  ces  dédains  somptuaires.  La  société 
nouvelle,  hier  fort  réduite,  installait  tout  à coup, 
sans  transition,  ses  appétits  et  ses  envies.  Le  grand 
monde  de  ce  temps  n’est  pas  dans  la  majorité  du 
très  grand  monde;  il  descend  de  rameaux  simples, 
et  comme  les  parvenus  du  Directoire,  il  a la  rage 
de  briller  et  de  jouir  qu’on  voit  chez  les  récents 
promus  ou  dans  les  aristocraties  de  fortune.  Les 
pères  se  sont  imbus  d’idées  de  lucre  sous  le  règne 
précédent,  les  fils  se  sont  appris  dès  leur  jeunesse 
à saluer  le  veau  d’or,  les  voici  tous  prêts  à appli- 
quer leurs  théories.  Les  femmes  vont  au  cossu 
d’instinct,  à l’ampleur,  à l’étoffé;  elles  sont  opu- 
lentes dès  la  première  minute,  en  personnes  pri- 
sant avant  toutes  choses  le  solide  dans  le  mobilier  et 
la  parure.  Leur  atavisme  s’accommode  assez  bien 
des  goûts  existants,  sauf  à les  transformer  tantôt  et 
à leur  imposer  un  maximum  de  folies.  Dès  l’origine, 
le  brillant  monde  du  second  Empire  est  provincial,  plutôt  touffu  et  engoncé.  Les  élégantes 
se  chargent  de  cachemires  ou  de  soieries,  elles  prodiguent  les  dentelles  à la  façon  des  célébrités 
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départementales  admises  à la  préfecture.  La  simplicité  reste  un  secret  pour  les  princesses  ou 
pour  d’autres  femmes  nées;  elle  se  rencontre  aussi,  mais  plus  rare,  chez  des  beautés  pari- 
siennes ou  étrangères,  éclectiques  en  leur  politique  et  tout  bonnement  passées  du  roi  à 
l’empereur. 

Ici,  nous  devons  faire  compte  des  actrices,  les  grandes  s’entend,  qui  détiennent  la 
tradition  galante,  et  conservent  du  précédent  règne  certaine  distinction  superficielle  dont 
les  mondaines  tirent  profit.  Voyez-les  dans  les  photographies  maintenant  Jaunies  de  Vallou 
de  Villeneue,  elles  sont  dans  leurs  habits  de  ville  un  peu  les  lionnes  de  Gavarni  encore,  ou 
les  lorettes  d’Édouard  de  Beaumont.  Rachel  avec  ses  bandeaux  plats,  sa  robe  pensionnaire, 
son  joli  geste  penché,  est  de  tous  points  une  femme  comme  il  faut  et  « très  bien  ».  Oublions 
la  coupe  qui  nous  déroute,  les  jansénismes  incompris  de  notre  génération,  Rachel  pourrait 
être  une  dame  de  la  cour,  et  elle  ne  serait  pas  des  moindres.  Près  d’elle  avec  autrement 
d’entrain  et  de  jeunesse,  mais  dans  un  charme  égal,  ce  sont  M™®  Madeleine  Brohan,  dans 
son  corsage  à basques  et  à manches  larges  ouvert  en  cœur,  M"®  Fix  ou  M»®  Arnould. 
Toutes  ont  appris,  dès  leurs  débuts,  à parodier  le  grand  monde;  il  leur  en  reste  des  manières 
étudiées,  fort  utiles  au  rétablissement  des  élégances. 

Malgré  tout,  ces  actrices  ne  peuvent  rien  contre  le  genre,  et  ce  genre  qu’elles  suivent  est 
dans  l’instant,  je  ne  sais  quelle  falote  et  niaise  copie  du  Louis  XV.  Les  peintres  ont  créé  un 
mouvement  dans  ce  sens  par  amour  du  rocaille.  Le  meuble  rococo  a fait  son  apparition  dès 
le  milieu  du  règne  de  Louis- Philippe,  on  songe  à compléter  cette  renaissance  en  obligeant 
les  dames  aux  ampleurs  de  M"‘®  de  Pompadour.  Justement,  ceci  cadre  à ravir  et  s’accorde 
parfaitement  aux  orientations  cossues  et  dorées.  Sur  les  étoffes  d’énormes  fleurs,  et  de  ces 
étoffes  de  larges  jupes,  de  majestueuses  robes  étalées  sur  des  dessous  ballonnés,  n’est-ce  point 
Louis  XV  à la  fois,  ou  si  l’on  préfère  Marie  de  Médicis,  le  romantisme  appliqué,  le  retour 
pratique  aux  idées  nationales?  On  emprunte  volontiers  à tous  les  règnes,  pourvu  que  ces 
règnes  eussent  comporté  les  falbalas  étoffés,  juchés  sur  des  vertugadins.  A Louis  XIII,  on 
prend  ces  collerettes  tombant  sur  les  épaules,  à Louis  XIV  les  manchettes  brodées,  à 
Louis  XV  les  paniers  et  les  doubles  jupes,  à la  Restauration  même  ses  tournures  de  crin. 
Puis  les  couturiers  et  les  modistes  amalgament  tant  d’anachronismes  et  en  combinent  une 
chose  personnelle.  La  crinoline,  fort  timide  au  début,  à peine  admise  lors  du  mariage  de 
l’empereur,  s’émancipe  de  saison  en  saison.  Il  y a pour  cela  les  raisons  sentimentales  que 
nous  indiquions  tout  à l’heure,  la  passion  de  la  nouvelle  souveraine  pour  le  xviii®  siècle 
finissant.  Par  malheur,  ces  paniers  ressuscités  détruisent  les  harmonies  : d’un  corps  svelte 
et  élancé,  elles  font  comme  une  montgolfière  gênante  et  gênée  partout,  contraignant  les 
architectes  à élargir  les  portes,  et  les  carrossiers  à élargir  les  voitures.  Pour  comble,  les  robes 
de  dessus  sont  rarement  unies;  elles  se  surchargent  de  volants,  de  fleurs  brodées  hors 
d’échelle  et  qu’on  prétend  rappeler  celles  d’une  robe  de  Marie  Leczinska  dans  une  toile  de 
Vanloo.  Et  quel  accompagnement  à ces  extravagances  aux  jours  d’hiver?  Des  cachemires 
épais  comme  des  moquettes  de  foyer,  coûtant  chez  Biétry  les  yeux  de  la  tête,  des  pelisses 
fourrées  d’hermine,  bordées  de  cols  en  palatines  et  de  plates-bandes  montant  d’en  bas 
jusqu’à  mi-dos.  Sur  la  tête  une  capote  plissée,  tarabiscotée  de  mille  sortes,  laissant  tomber 
sur  les  épaules  l’auvent  de  son  bavolet,  encadrant  le  visage  d’une  ruche  et  attachée  par  des 
rubans  pareils  aux  nœuds  des  Alsaciennes. 

Voilà  dans  son  genre  soufflé  et  si  étourdiment  sphérique,  une  réplique  inattendue  aux 
gracilités  et  aux  fuseaux  du  premier  Empire.  Au  beau  temps  de  la  grande  épopée,  ç’avait  été 
pour  les  femmes  comme  une  préoccupation  obsédante  de  copier  les  Romaines,  les  patri- 
ciennes dont  on  transcrivait  à sa  façon  les  luxes  et  les  raffinements.  Sous  Napoléon  III, 
neveu  de  l’autre,  on  avait  subi  le  romantisme,  on  se  contentait  de  paraphraser  la  belle 
Bourbonnaise  ou  Ma  Mie  Margot,  avec,  sur  les  lèvres,  le  fameux  Après  nous  le  déluge, 
du  roi  faiseur  de  crêpes.  Et,  tout  naturellement,  ces  orientations  opposées  se  déduisent  : 
les  vieux  singeaient  Rome,  parce  qu’ils  en  étaient  restés  à Brutus  et  aux  gloires;  les 
nouveaux  copiaient  Louis  XV  et  adoraient  les  atours  Watteau  parce  que,  pour  bien  peu. 
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ils  eussent  ressuscité  la  rue  Quincampoix,  le  petit  bossu,  et  la  Compagnie  des  Indes  avec  son 
Mississipi.  L’impératrice  ne  changea  que  peu  à ces  directions  somptuaires:  elle  trouvait  le 
goût  installé,  il  lui  plut  ainsi,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  lui  plaire.  Jeune  fille,  elle  s’était 
habituée  aux  modes  parisiennes  qui  sont  encore  et  étaient  surtout  alors  le  chef  des  élégances 
cosmopolites.  Divinement  jolie  lorsqu’elle  coiffait  la  mantille  espagnole  dans  l’intimité  du 
bal,  ou  le  boléro  castillan  pour  ses  excursions  aux  Pyrénées,  elle  redevenait  tout  à coup  la 
plus  éblouissante  Parisienne,  s’il  lui  plaisait.  Parisienne  au  Bois  où  on  la  rencontrait,  à 
Bordeaux  où  M.  de  Serres  la  présenta  à l’empereur,  à Fontainebleau  où  ses  amazones 
faisaient  sensation.  Elle  était  non  moins  séduisante  en  ses  costumes  de  ville  assortis  au  ton 
peu  habituel  de  sa  chevelure  blonde:  dans  un  bal,  elle  rayonnait,  et  sa  démarche  triom- 
phante et  un  peu  hautaine  n’attendait  guère  qu’un  diadème  pour  rappeler  la  Marie-Antoinette 
légendaire.  Ce  diadème  vint  comme  on  sait,  il  était  attendu,  et  M"«  de  Montijo  en  fut 
sûrement  la  moins  étonnée. 

Les  deux  maisons  rivales,  succédant  au  célèbre  Leroy  du  premier  Empire,  sont  celles 
de  M“®  Palmyre  et  de  M"*®  Vignon.  Worth  n’est  rien  encore,  il  ne  brillera  que  plus  tard  et 
détrônera  tout  le  monde.  Palmyre  et  M“®  Vignon  se  sont  partagé  les  commandes:  celle-là 
aura  les  toilettes  de  soirée,  les  robes  de  bal,  tout  ce  qui  se  verra  à la  lumière  ou  dans  le 
particulier  des  appartements;  M“®  Vignon,  au  contraire,  les  trente-deux  toilettes  de  jour, 
celle  du  mariage,  les  peignoirs  de  Malines  et  Valenciennes,  les  robes  en  bleu,  en  blanc  ou  en 
rose.  Toutes  les  fabriques  de  France  et  du  monde  ont  été  visitées  et  dans  chacune  on  a choisi 
la  pièce  d’étofife  rare,  le  chef-d’œuvre  dont  tout  à l’heure  les  couturières  parisiennes  — ces 
fées  — fabriqueront  les  plus  extraordinaires  parures.  Il  y a les  gros  de  Naples,  les  gros  de 
Navarre,  les  peluches  blanches,  les  moires  antiques  roses,  les  taffetas  verts.  De  ceci  les 
corsages  ouverts,  garnis  de  franges,  de  dentelles  ou  de  plumes.  De  cela  les  jupes  unies,  à 
queue,  ouvertes  en  draperie  et  laissant  apercevoir  des  robes  de  dessous,  claires,  chatoyantes 
et  froufroutantes.  M"®  de  Montijo  est  déjà  Sa  Majesté,  elle  ordonne  et  elle  veut  bien.  Elle 
essaye  en  bourgeoise  devant  les  psychés  de  l’Elysée  où  elle  habite,  en  présence  de 
M™®  de  Montijo,  sa  mère,  de  sa  sœur  et  d’autres  dames. 

Palmyre  exécute  vingt  toilettes  pour  sa  part,  les  moins  en  vue,  entre  autres  deux  pour 
le  mariage  civil:  une  rose  en  satin  recouverte  de  point  d’Angleterre,  une  blanche  en  satin 
également  garnie  de  dentelle  d’Alençon.  La  comtesse  de  Téba  eut  le  choix  entre  ces  deux 
parures,  elle  prit  la  robe  rose. 

En  ces  choses  rien  de  définitif  encore,  on  en  est  aux  transformations,  les  lignes  un  peu 
plus  étoffées  qu’auparavant  gardent  des  discrétions  de  comme  il  faut.  La  crinoline  devinée 
est  par  le  haut  assez  mesquine  et  seulement  très  large  d’en  bas.  Mais  la  comtesse  de  Téba 
a ses  goûts  personnels  sur  la  coiffure,  elle  abandonne  les  bandeaux  plats  de  Rachel  pour  des 
ondulations  et  des  bouffons  aux  tempes.  Elle  tient  à montrer  le  front  qu’elle  a très  beau  et 
qui  donne  à sa  physionomie  beaucoup  de  majesté.  Dès  la  première  minute  on  pressent  ce 
qu’elle  sera;  elle  lance  une  proclamation  à sa  manière. 

La  journée  du  mariage  religieux  marque  le  point  de  départ  du  renouveau  mondain;  on 
y retrouve  ce  qui  manquait  chez  nous  depuis  la  duchesse  de  Berry  et  les  amusettes  du 
Petit-Château.  Le  roi  Louis- Philippe  avait  été  un  sage,  et  sa  famille  la  maison  d’un  sage, 
Des  tribunes  où  elles  assistaient  à la  cérémonie  de  Notre-Dame,  les  jeunes  femmes  admises 
à la  truste  de  l’Empire  restauré,  pesaient  les  chances  d’un  joyeux  départ.  La  plupart  avaient 
redouté  qu’une  simple  grande  dame  n’eût  point  les  qualités  utiles;  tout  de  suite  elles  furent 
rassurées.  Il  n’y  avait  au  monde  fille  de  roi  plus  capable  de  les  entendre  et  de  les  diriger. 
Mieux  encore,  l’absence  des  traditionnels  formalismes,  l’éloignement  des  duègnes  allaient 
abandonner  plus  de  caprices  aux  opinions;  ce  fut  une  journée  à marquer  d’un  caillou 
blanc. 

Pourtant  on  ne  saurait  imaginer  jamais  une  livrée  de  plaisir  allant  plus  au  rebours  des 
tendances;  le  ton  solennel  et  bourgeois  d’avant,  un  instant  arrêté,  repart  sur  les  mêmes 
données  et  les  emphases  reviennent  de  plus  belle.  Encore  ne  sont-ce  point  là  les  accumu* 
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et  révélatrice,  elle  dit  beaucoup  de  choses,  elle  est  la  grande  séductrice  et  la  plus  sûre  cause 
des  laisser-aller  ultérieurs.  C’est  comme  la  seule  manière  qu’on  ait  de  s’étirer  et  de  vivre  à 
l’aise  après  les  contraintes  de  la  journée;  ce  devient  la  mode  arabe  des  femmes  allant  voilées 
et  entortillées  par  les  rues  et  rentrant  au  logis  pour  se  dévêtir  au  plus  vite.  Là  serait  peut- 
être  une  de  ces  raisons  du  succès  réservé  aux  fêtes  officielles;  il  y en  a d’autres  encore,  mais 
ces  autres  sont  de  tous  les  temps. 

Pour  prouver  ces  histoires,  il  les  faut  montrer;  les  voici  très  sincères,  et,  suivant  le  mot 
de  Brantôme,  ce  sont  les  plus  grandes  dames  en  l’honneur  desquelles  ma  plume  vole  : 
l’impératrice,  sa  sœur  la  duchesse  d’Albe,  sa  mère  la  comtesse  de  Moniijo,  la  belle  princesse 
Anne  Murat,  depuis  duchesse  de  Mouchy,  M'"'  Waleska,  les  duchesses  de  Morny  ou  de 
Malakoff,  tout  le  peerage  impérial,  les  bonnes  amies  de  la  souveraine  récemment  peintes 
par  Dubufe  en  leurs  atours  allégoriques,  par  frayeur  des  vrais.  Voyez  et  jugez  donc  combien 
d’années  sont  nécessaires  encore  pour  que  nous  réhabituions  nos  idées  à tant  d’étrangetés, 
aux  chapeaux  ronds  et  plats,  aux  manteaux  chinois -dont  les  manches  s’évasent,  aux  robes 
plissotées  et  lâches  comme  le  taffetas  d’un  aérostat  mal  gonflé.  C’est  en  ces  mises  qu’on 
assistait  aux  revues  du  roi  de  Bavière  à Longchamps,  sous  de  petites  ombrelles  ridiculement 
écourtées,  qu’on  suivait  les  courses  de  chevaux,  et  qu’on  montait  chaque  journée  l’avenue 
des  Champs-Élysées  dans  sa  calèche.  De  telles  futilités  commandées  à Palmyre  coûtaient 
très  gros,  et  pour  les  apercevoir  au  passage  et  s’en  pouvoir  inspirer,  les  couturières  de  province 
faisaient  deux  cents  lieues  de  diligence.  Alors,  par  ces  sous-ordres,  la  bonne  parole  se 
répandait,  commentée  dans  les  journaux  de  modes;  elle  allait  de  la  souveraine  aux  femmes 
de  la  société,  aux  actrices,  de  celles-ci  aux  bourgeoises,  et  des  bourgeoises  à tout  le  monde. 
Si  bien  qu’un  beau  jour  chacune  ayant  sa  part  égale,  les  grandes  dames  cherchèrent  autre 
chose  pour  se  distinguer,  et  ce  quelque  chose  fut  la  crinoline  plus  extrême,  plus  folle, 
défendue,  s’imaginait-on,  aux  gens  sans  voitures.  La  belle  Bourbonnaise  avait  eu  jadis  la 
même  pensée;  toutes  se  trompèrent. 

Pour  s’en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  foules  prises  au  vol  par  la 
photographie  à peu  près  instantanée  d’alors,  des  revues,  des  inaugurations  de  monuments, 
la  rentrée  des  troupes  d’Italie  sur  les  grands  boulevards.  C’est  au  milieu  d’une  haie  de 
crinolines  populaires  et  énormes  que  paradent  les  soldats.  En  tous  endroits,  parmi  la  cohue 
sombre  des  vêtements  d’homme,  de  grosses  taches  claires,  occupant  chacune  plusieurs  places, 
obstruent  les  moindres  passages.  La  crinoline  s’est  démocratisée,  elle  est  devenue  l’indispen- 
sable en  bas  comme  en  haut;  à elle  seule,  elle  assure  une  physionomie  très  spéciale  aux 
fêtes  d’il  y a trente-cinq  ans,  comme  les  manches  à gigots  à celles  de  la  monarchie  citoyenne. 
Tant  que  la  crinoline  n’aura  pas  atteint  son  développement  monstrueux,  l’Empire  continuera 
sa  marche  ascendante  et  parallèle.  La  crinoline  est  comme  son  fétiche;  on  dirait  que  les 
hommes  sont  trop  occupés  à médire  d’elle  pour  entendre  autre  chose.  Suivant  la  loi  ordinaire, 
plus  on  la  décrie,  plus  elle  triomphe.  La  voici  après  la  guerre  d’Italie  devenue  si  épouvanta- 
blement immense  que  le  crin  d’origine  est  impuissant  à lui  garder  une  résistance  suffisante. 
Les  Américains  lui  imposent  une  façon  de  geôle  à barreaux  d’acier  susceptible  des  dimen- 
sions les  plus  imprévues,  et  les  Français  enchérissent  sur  ces  audaces.  Une  demoiselle  Milliet, 
ancienne  coiffeuse  à Besançon,  met  sur  cette  affaire  ses  petites  économies,  en  deux  ans  elle 
est  millionnaire;  et  ce  sont  les  procès  en  contrefaçon  qui  l’enrichissent!  La  crinoline  se 
nomme  alors  une  cage,  et  ses  variétés  de  formes  sont  infinies.  Pointue  par  devant  ou  par 
derrière,  plate,  toute  ronde,  conique  ou  ovoïde,  de  saison  en  saison  le  caprice  change, 
impose  une  coupe  et  de  suite  la  rejette.  La  folie  extérieure  s’accorde  avec  celle  des  dessous; 
on  ne  donne  plus  guère  le  bras  à son  mari,  on  ne  peut  relever  ses  jupes  que  par  des  cordons 
de  tirage  à la  façon  des  stores.  L’entrée  en  voiture  oblige  au  jeu  le  plus  étourdissant  de 
froissements,  à des  gestes  pudiques  rappelant  celui  de  la  Vénus  accroupie.  Si  l’on  s’assied  en 
public,  il  faut  prendre  des  temps  et  se  contorsionner  en  de  savantes  manœuvres. 

Désormais  les  yeux  se  sont  éduqués  à ces  sottises;  ils  se  sont  faits  un  canon  spécial  de 
l’esthétique  féminine,  et  on  a peine  à s’en  abstraire.  C’est  toujours  M"*  Clairon  jouant 
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Médée  en  paniers  et  Lekain  affublant  d’un  vertugadin  son  orphelin  de  la  Chine.  Pour  les 
contemporains,  une  femme  n’est  réellement  tout  à fait  bien  mise  que  si  elle  occupe  une  place 
triple  de  celle  à laquelle  elle  a droit.  Sa  cage  ne  la  quitte  plus,  ni  dans  le  négligé  du  matin, 
ni  pour  la  séance  du  coiffeur,  ni  même  à la  salle  de  bain.  Quand  Waleska  donne  une 
fête  travestie  au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  les  restitutions  de  costumes  anciens 
comportent  toutes  la  crinoline;  on  en  affuble  Agnès  Sorel,  les  Romaines,  les  déesses  de 
l’Olympe,  ou  les  anges  du  ciel.  Au  théâtre,  c’est. le  temps  revenu  où  Voltaire  assistait  à une 
représentation  de  Polyeucte,  l’acteur  principal  portant  perruque  et  épée!  En  1859,  M‘>®  Fix 
prête  aux  servantes  de  Molière  les  bandeaux  soufflés  et  les  jupes  larges.  Les  meilleurs  esprits 
ne  se  savent  affranchir  de  ces  billevesées.  Voici  Gérôme  peignant  des  bucoliques  virgi- 
liennes;  ses  héroïnes  demi-nues  portent  des  cheveux  à l’observance.  Octave  Feuillet,  un 
lettré  pourtant  et  un  délicat,  aperçoit  l’impératrice  dans  un  bal;  elle  est  vêtue  d’une  robe 
en  mousseline  paillonnée  d’or,  elle  a sur  la  tête  un  diadème,  il  la  compare  à Diane.  11  ne 
remarque  ni  les  bizarreries  de  l’arrangement,  ni  la  coupe  tourmentée  du  corsage,  ni  même 
les  extravagances  de  la  crinoline.  Il  s’est  façonné  à de  pareils  spectacles  comme  Victor  Hugo, 
— le  Victor  Hugo  d’Hernani  — aux  gigots  et  aux  peignes  à la  girafe  imposés  à ses  héroïnes. 
C’est  la  philosophie  à tirer  de  ces  colifichets;  rien  n’est  ridicule  dans  les  objets  frôlés  chaque 
jour;  à la  longue  seulement,  et  au  fur  à mesure  de  leur  disparition  et  de  leur  oubli,  ils 
font  rire 

Aussitôt  après  Sadowa,  et  pour  la  grande  Exposition  de  1867,  il  y eut  une  saute  brutale. 
Worth  qui  grandissait,  et  l’impératrice  qui  grossissait,  cherchèrent  une  atténuation  aux 
majorations.  D’abord  on  avait  dès  longtemps  sorti  la  tête  de  ses  garrots  pour  de  mignonnes 
et  mutines  chapelleries,  désemprisonnant  la  nuque  et  le  front  et  laissant  passer  le  bout  de 
l’oreille;  d’un  extrême  à l’autre  c’est  le  jeu  ordinaire  en  matière  d’élégance.  Une  saison 
débarrassa  sans  transition,  tout  à coup,  au  grand  galop  des  fantaisies,  à la  fois,  la  tête,  le 
corps  et  les  jambes.  On  n’osa  point  proscrire  formellement  la  crinoline,  mais  on  l’écourta, 
et  sur  elle  on  drapa  les  plus  impayables  découpages  d’étoffe,  les  dentelures,  les  semis  de  Jais 
qu’on  eût  encore  vus  chez  nous.  La  chronique  méchante  reporte  à M'"«  de  Metternich  l’in- 
vention de  ces  babioles  nouvelles;  elles  les  eût  imaginées  et  lancées  pour  jouer  un  de  scs 
bons  tours  à la  Cour  Impériale  dans  la  personne  de  la  souveraine.  Voici  de  noirs  desseins 
et  peu  vraisemblables.  On  adopta  ces  créations  comme  on  eût  pris  toute  autre  pour  ne  pas 
s’éterniser  et  afin  de  récréer  ses  nerfs.  L’impératrice  Eugénie  les  accepta  d’autant  plus 
joyeusement  qu’elles  venaient  à une  heure  particulière  pour  elle;  M™«  de  Metternich  n’avait 
pas  les  mêmes  raisons,  elle  y fut  tout  de  même,  elle  y apporta  l’exagération  de  son  tem- 
pérament exalté  et  tapageur,  et  les  autres  suivirent.  Telle  est  l’histoire  vraie. 

La  première  fronce  de  la  robe  drapée  remontait  en  réalité  aux  cordons  de  tirage  dont 
je  parlais  tout  à l’heure.  De  fil  en  aiguille  on  en  vint  à fixer  les  plis  et  on  abandonna  les 
cordons.  Puis  on  estima  commode  de  ne  plus  traîner  ses  jupes  dans  les  sables  de  bains  de 
mer  ou  sur  la  poussière  du  ring.  A Fontainebleau  où  elle  se  plaisait  aux  courses  à pied, 
l’impératrice  adopta  une  blouse  de  soie  légère,  un  corsage  serré  par  une  ceinture  de  cuir, 
un  col  d’homme  et  un  chapeau  canotier  de  paille  noire  auréolé  de  marguerites  blanches. 

En  1868  la  crinoline  est  partie,  elle  est  tombée  sous  les  rires,  et  c’est  maintenant  comme 
une  honte  de  s’être  condamnées  si  longtemps  à cette  horreur.  On  la  remplace  par  sa  monnaie, 
les  vertugadins  minuscules,  coniques,  simplement  chargés  de  conserver  aux  robes,  tout  à 
coup  très  étroites,  une  tension  suffisante  et  l’absence  de  plis.  Le  genre  est  à cette  récente 
calembredaine.  Sans  rire  pourtant,  on  croirait  aux  fétiches,  tant  cette  disposition  de  la 
crinoline  coïncide  avec  un  autre  état  d’esprit  de  par  le  monde.  La  foule  que  l’empereur  et 
l’impératrice  s’en  vont  frôler  au  long  des  avenues  du  Bois  n’a  plus  déjà  l’air  bon  enfant  et 
pataud  que  lui  donnaient  les  cages  innocentes. 

Une  sensation  persiste  chez  ceux  qui  entrevirent  ces  épisodes  de  la  fin  de  l’Empire,  comme 
le  rêve  d’avoir  assisté  à la  plus  étourdissante  mascarade;  tout  à l’heure  c’était  la  fête  des 
ballons,  voici  du  jour  au  lendemain,  trop  vite  pour  ne  pas  étonner,  la  farandole  d’ombrelles 
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fermées,  engainées  et  dansant  sur  leur  manche  d’ébène.  Il  faut  voir  Adelina  Patti,  dont  nous 
parlons  encore  après  vingt-sept  ans,  et  qui  a été  une  des  plus  ferventes  de  la  crinoline; 
brusquement  elle  devient  fuseau,  fuseau  charmant,  des  pieds  à la  tête,  étourdiment  gracile, 
comprimée  et  serrée.  Et  l'on  s’aperçoit  alors  de  l’abominable  contresens  qui  obligeait  tout 
à l’heure  cette  grâce  à des  envergures  de  matrone.  La  crinoline  ne  soulève  plus  seulement 
les  rires,  elle  provoque  les  haines.  Fut-on  assez  niais? 

Cette  transformation  accorda  aux  travestis  et  aux  tableaux  vivants  plus  de  vraisemblance; 
il  fut  loisible  de  se  vêtir  en  merveilleuse,  en  égyptienne,  en  fiancée  des  croisades  sans 
adjoindre  à son  ajustement  l’anachronisme  d’un  vertugadin.  Ce  fut  une  autre  griserie 
succédant  à la  première,  et  par  mépris  des  ballons,  certaines  figurantes  poussèrent  l’amour 
du  fourreau  jusqu’au  maillot  simple  sous  un  peu  de  gaze.  Sans  doute,  à Phryné  devant  ses 
juges,  représentée  aux  Tuileries,  la  crinoline  eût  été  de  trop;  mais  le  maillot  fut  trop  peu, 
encore  que  la  belle  pécheresse  chargée  du  rôle  empruntât  à la  Phrynée  de  Gérôme  un  geste 
d’autruche  cachant  sa  tête. 

Si  paradoxal  et  fou  qu’il  puisse  paraître,  il  reste  acquis,  et  c’est  amusette  de  le  répéter,  que 
l’Empire  connut  deux  périodes  essentiellement  tranchées.  L’une,  de  la  crinoline  ascendante 
et  triomphante,  qui  prosterna  l’Europe  devant  notre  goût,  qui  imposa  notre  esthétique 
somptuaire  à toutes  les  parties  du  monde,  y compris  Haiti  et  les  îles  Sanwich,  et  ballonna 
chrétiennes  et  païennes  à qui  mieux  mieux.  L’autre,  celle  du  fourreau,  ou  si  l’on  veut  de  la 
marotte,  qui  fut  mauvaise  et  fit  rire  une  fois  de  plus  de  notre  instabilité.  Pourtant,  voyez 
l’injustice  des  hommes:  Qui  s’était  faite  chez  nous  la  protectrice  du  fuseau?  Une  ambassadrice 
étrangère,  une  grande  et  noble  dame,  venue  des  terres  patriarcales,  M™®  la  princesse  de 
Metternich  ! 

Henri  BOUCHOT. 


LE  RAPPORT  DU  JURY 

Dans  notre  précédent  numéro  noïis  avons  fait  connaître  le  résultat  de  ce  concours  qui 
a été  particulièrement  intéressant.  Voici  aiijourd'lmi,  comme  noxis  Vavotis  promis  à nos 
lecteurs,  le  Rapport  qui  a été  fait  au  nom  du  Jury  par  notre  collaborateur,  M.  Ch.  Genuys. 

ES  concours  ouverts  par  la  Chambre  syndicale  des  peintres -verriers,  entre  leurs 
collaborateurs,  dessinateurs,  peintres  et  metteurs  en  plomb,  sans  avoir  encore 
réuni,  cette  année,  le  grand  nombre  de  concurrents  qu’il  serait  désirable  de  voir 
y prendre  part,  n’en  a pas  moins  donné  de  sérieux  et  intéressants  résultats  des 
plus  encourageants  pour  l’avenir. 

Ces  concours,  qui  se  multiplient  actuellement  dans  toutes  les  indusstries  artis- 
tiques, dans  toutes  les  manifestations  de  l’art  décoratif,  peuvent  être  considérés 
comme  la  résultante  d’un  mouvement  général  des  idées,  bien  particulier  à notre 
époque  fatalement  inquiète  et  troublée.  Ils  correspondent  à ce  sentiment  avoué  ou 
intime  que  la  marche  en  avant  de  l’art  ne  pouvant  être  évitée,  un  effort  est  à faire  pour  l’activer 
et  la  guider. 

Prévoir  le  résultat  et  le  décrire  à l’avance  serait  téméraire,  l’important  est  de  lui  permettre  de  se 
produire  : là  est  l’intérêt,  là  est  le  devoir,  car,  en  art  comme  en  physiologie,  l’absence  de  mouvement 
c’est  la  mort. 

Respectueux  et  admirateurs  des  œuvres  du  passé,  demandons  à celles-ci  un  enseignement  et  non 
des  modèles  que  seule  une  imagination  inféconde  ne  saurait  créer. 

Est-ce  là  l’esprit  du  concours  actuel?  Votre  rapporteur  le  croit  ou  le  désire. 

Dans  tous  les  cas,  le  concours  a le  grand  avantage,  en  dégageant  l’artiste  des  obligations  souvent 
étroites  de  la  commande,  de  lui  permettre  de  tout  tenter,  de  tout  risquer,  avec  liberté  complète,  et  de 
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faire  connaître  sa  valeur  propre  et  réelle,  ce  que  ne  peuvent  permettre,  sauf  de  rares  exceptions,  les 
exigences  du  labeur  productif  et  obligé. 

Suivant  l’esprit  de  ce  rapport,  le  concours  n’eût-il  attiré  qu’un  seul  concurrent  et  n’eût -il  produit 
qu’une  seule  œuvre  dénotant  un  effort  original  et  personnel,  son  utilité  aurait  été  démontrée,  et 
il  y aurait  lieu  de  se  féliciter. 

Nous  verrons,  par  la  suite,  que  le  présent  concours,  loin  d’être  aussi  modestement  limité, 
mériterait  aussi  bien  pour  scs  organisateurs  que  pour  les  concurrents  des  félicitations  et  des 
remerciements. 

La  spécialisation,  qui  a envahi  toutes  les  industries,  a spécialisé  également  les  différentes 
opérations  du  vitrail.  Combien  peu  nombreux  sont  aujourd’hui  les  verriers  qui  feraient  un  excellent 
carton,  une  bonne  et  intelligente  exécution,  une  mise  en  plomb  irréprochable  et  une  cuisson  réussie. 
Nos  artistes  dessinateurs  doivent  connaître  parfaitement  les  nombreuses  conditions  d’exécution  du 
vitrail  avant  de  créer  leurs  compositions.  Ils  se  sont  ainsi  presque  spécialisés. 

Ces  artistes,  qui  ont  vécu  dans  la  fréquentation  continue  des  belles  verrières  du  xiil®  au  xvi®  siècle, 
les  connaissent  à fond;  leur  grande  habitude  de  la  restauration  les  a en  quelque  sorte  identifiés  avec 
les  auteurs  disparus  de  ces  œuvres  admirables. 

Leur  talent  et  leur  mérite  sont  grands  et  appréciés  chaque  jour.  Cependant,  quelles  difficultés  ne 
doivent-ils  pas  avoir  à surmonter,  quand,  redevenant  eux-mêmes, ils  doivent  composer  un  vitrail  pour 
un  édifice  du  xix*  siècle,  habité  par  des  gens  du  xix®  siècle,  en  oubliant  ceux  qu’ils  incarnaient  le 
plus  souvent. 

• • 

La  facilité  devait  être  probablement  plus  grande  pour  M.  Gilbert,  premier  lauréat  du  concours. 
Sa  grande  habileté  de  dessinateur  s’est  exercée  dans  son  carton  de  vitrail  exécuté.  Dans  son  vitrail 
civil,  ses  qualités  personnelles  et  originales  ont  pu  se  témoigner  avec  plus  de  liberté  ; la  partie 
ornementale,  notamment,  dénote  un  esprit  délicat  et  témoigne  de  recherches  des  plus  intéressantes. 

M.  Fauquet,  dans  son  projet  de  vitrail  classé  à la  suite,  quoique  d’une  tendance  moins  moderne, 
a déployé  les  riches  ressources  de  son  tempérament  de  décorateur  et  de  verrier;  dans  sa  maquette, 
les  taches  sont  puissantes,  bien  placées,  l’ensemble  de  la  composition  et  le  carton  ont  une  tenue 
irréprochable. 

M.  Grellet  nous  montre  les  mêmes  qualités  de  dessin  et  de  composition:  le  vitrail  dont  il  a 
composé  la  maquette  a,  paraît-il,  une  destination  qui  motive  l’emploi  seul  de  la  grisaille  et  du  jaune 
d’argent,  de  même  que  la  disposition  de  la  bordure  qui  existe  déjà,  ce  que  nous  constatons  presque 
à regret. 

La  copie  de  l’arbre  de  Jessé  de  l’église  de  Grosla}',  du  même  concurrent,  est  une  étude  et  une 
copie  des  plus  intéressantes  et  instructives. 

M.  Ledoux  est  médaillé  à la  suite  avec  deux  projets  de  vitraux  dans  le  caractère  des  Xlii®  et 
XIV®  siècles,  qui  dénotent  une  science  de  l’archéologie  et  du  dessin  complète. 

La  même  considération  a fait  accorder  une  mention  honorable  à M.  Chalot. 

N’est-ce  pas  un  exemple  encourageant  et  qui  devrait  être  entraînant  pour  les  jeunes  dessinateurs 
que  la  présence  parmi  les  concurrents  actuels  d’artistes  éprouvés  comme  ceux  que  nous  venons  de 
citer?  La  longue  suite  de  leurs  œuvres,  leurs  noms  connus  et  respectés  pouvaient  les  dispenser  d’une 
nouvelle  épreuve  et  d’un  jugement.  Ils  ne  l’ont  pas  compris  ainsi.  Répondant  des  premiers  au 
généreux  appel  de  la  Chambre  syndicale,  appréciant  le  but  poursuivi  et  la  haute  valeur  morale  de 
la  récompense,  ils  ont  donné  l’exemple.  Remercions-les,  l’exemple  sera  compris  et  suivi. 


Parmi  les  œuvres  présentées  dans  la  section  des  peintres,  l’une  d’elles  est  absolument  hors  ligne, 
elle  a recueilli  l’honneur  de  l’unanimité  pour  la  première  récompense.  C’est  le  portrait  de  femme, 
une  parente,  croyons-nous,  de  M.  Clavier,  composé  et  exécuté  par  lui,  ce  qui  en  augmente  le  mérite. 
Dans  toutes  ses  parties,  l’œuvre  est  voulue  et  sentie. 

L’harmonie  est  saisissante  entre  le  sujet  principal,  le  fond  qui  en  définit  le  caractère  et  la  bordure 
de  feuilles  mortes  si  simplement  exécutée,  qui  exprime  bien  le  déclin  de  la  vie. 

Le  ton  des  verres  est  heureusement  choisi  et  l’exécution  peinte  large,  puissante,  sommaire  même, 
comme  il  convient  à une  œuvre  décorative,  est  limitée  au  juste  nécessaire  pour  faire  comprendre  la 
forme  sans  prétendre  au  tableau. 

Le  verrier  peint  tîon  seulement  en  étendant  la  grisaille,  mais  aussi  par  le  choix  judicieux  des 


LE  RÉCENT  CONCOURS  DES  P E I NTR E S - V E R R I E R S 393 

verres.  Les  ressources  dont  il  dispose,  augmentées  des  verres,  américains  et  anglais,  mais  fort 
heureusement  fabriqués  en  France,  sont  illimitées  dans  leur  variété. 

Ces  derniers  verres,  d’effets  si  précieusement  riches,  employés  dans  la  mesure  que  commande  la 
destination,  peuvent  ou  plutôt  doivent  conduire  à une  expression  véritablement  nouvelle  et  moderne, 
le  vitrail  jusqu’ici  soumis  le  plus  souvent  aux  traditions  archéologiques. 

Toutes  les  tentatives  dans  ce  genre  sont  intéressantes.  Celle  de  M.  Pallez  l’est  également;  elle  lui 
a valu  la  seconde  récompense. 

La  science  parfaite  de  tous  les  moyens  d’exécution  de  la  peinture  sur  verre,  reconnue  dans  le 
Christ  de  M.  Volny-Chateteau,  lui  a valu  le  classement  de  troisième. 

Les  mêmes  qualités  ont  fait  obtenir  des  mentions  honorables  à MM . Vincent,  Lévy  et 
Duchemin,  pour  les  œuvres  intéressantes  qu’ils  avaient  présentées. 


Le  concours  de  coupe  et  de  mise  en  plomb  a affirmé  une  fois  de  plus  l’extrême  habileté  qui 
caractérise  nos  ateliers. 

Le  panneau  de  M.  Budin,  qui  lui  a valu  la  première  récompense,  fait  plus  que  d’atteindre  la 
perfection,  il  la  dépasse.  Si  jamais  la  machine,  ce  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  redouter,  je  crois,  cherchait 
comme  dans  d’autres  industries  à suppléer  l’homme,  l’exécution  par  elle  ne  saurait  être  plus 
précise,  les  coupes  plus  sûres,  les  courbes  plus  continues,  les  droites  plus  rigides  et  les  rencontres 
de  plomb  plus  anguleuses. 

.M.  René  Montchâtre  atteint  la  même  perfection  en  se  jouant  aisément  des  mêmes  difficultés.  La 
seconde  récompense  lui  est  attribuée. 

M.  Jacques  n’a  pas  craint  d’employer,  dans  son  panneau  de  concours,  des  verres  doubles  et 
du  plomb  rond  et  fort.  Les  difficultés  se  trouvaient  accrues  de  ce  fait;  le  Jury  en  a tenu  compte 
en  lui  attribuant  la  troisième  récompense.  , 

Toujours  avec  de  très  grandes  qualités,  des  mentions  honorables  sont  obtenues  par  MM.  Pas- 
quier,  Ilias  et  Henri  Montchâtre. 

• 

« • 

Tout  bon  rapport.  Messieurs,  permet  à son  auteur  d’émettre  quelques  idées  personnelles,  comme 
celles  par  l’exposé  desquelles  il  a cru  devoir  débuter.  Il  reste  à émettre  un  vœu  et  une  conclusion  à 
celui-ci. 

Le  vœu  adressé  respectueusement  à votre  Chambre  syndicale  serait  que,  au  moins  concurremment 
avec  le  mode  actuel,  il  fût  fait  la  tentative  d’un  concours  sur  un  programme  unique  et  précis,  pour 
un  véritable  vitrail,  c’est-à-dire,  mis  en  plomb  et  sans  émail,  franchement  moderne,  et  de  destination 
civile.  Le  résultat,  dont  votre  rapporteur  ne  doute  pas  après  l’épreuve  actuelle,  sera  tout  à l’honneur 
des  concurrents  et  de  votre  Chambre  syndicale. 

La  conclusion  est  que,  dans  tous  les  cas,  ces  concours  doivent  être  continués  avec  la  conviction 
que,  dans  la  marche  progressive  et  inévitable  de  l’art,  aucun  effort  n’est  inutile  ou  perdu. 


Ch.  GENUYS. 


A.  LES  CARACTÈRES  RÉVÉLÉS  PAR  LA  PERCEPTION  SENSIBLE 


UAND  on  veut  étudier  les  caractères  des  styles,  en  dehors  de 
toutes  les  légendes  énoncées  et  de  toutes  les  notions  historiques 
incomplètes,  dont  la  masse  du  public  se  contente,  par  indifférence 
de  goût,  sinon  par  défaut  d’aptitude,  la  première  question  qu’il 
faut  se  poser  est  celle-ci  : Comment  les  caractères  se  révèlent-ils 
à nous,  à l’examen  d’un  objet? 

Ces  caractères  se  révèlent  à nous  par  la  perception  sensible 
et  aussi  par  l’état  moral;  et  par  état  moral,  il  faut  entendre  celui 
qui  se  rapporte  aux  trois  aptitudes  de  l’intelligence,  du  cœur  et 
de  la  volonté;  ainsi,  lorsqu’une  peinture  nous  attendrit,  lorsqu’un 
vase,  par  sa  forme  et  sa  matière,  nous  fait  sourire  et  nous  séduit, 
lorsqu’une  symphonie  de  Beethoven  ou  un  nocturne  de  Chopin  nous  donne  de  la  mélan- 


I.  M.  L.  Roger-Milès  qui  va  publier  chez  l’éditeur,  M.  Rouvej’re,  un  remarquable  ouvrage  intitulé  Comment 
discerner  les  styles  du  XIII‘  au  XIX‘  siècle,  veut  bien  nous  donner  la  primeur  du  chapitre  ci-dessous.  II 
indique  la  portée  de  ce  livre  d’excellente  vulgarisation,  rempli  d’un  bouta  l’autre  d’illustrations  bien  choisies. 
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LES  CARACTÈRES  DES  STYLES 

colie,  nous  nous  apercevons  qu’il  y a un  accord  de  sympathie  entre  notre  perception 
sensible  et  notre  état  moral. 

Nous  allons  donc  étudier  les  caractères  différents  de  ces  perceptions  sensibles,  et  de 
ces  caractères  naîtront  les  qualifications  que  notre  état  moral  fait  attribuer  aux  styles. 

B.  DU  RÔLE  DE  LA  PERCEPTION  TACTILE  EN  MATIÈRE  D’ART  DÉCORATIF 

En  matière  d’art  décoratif,  nos  perceptions  sont  tactiles  et  visuelles  à la  fois;  et,  suivant 
la  nature  du  contact  nécessaire  à toute  sensation,  la  perception  tactile,  d’après  la  distinc- 
tion très  sage  de  Sully-Prudhomme,  se  subdivise  en  perception  de  résistance  proprement 
dite,  en  perception  impliquant  sensation  de  résistance,  et  en  perception  n’impliquant  pas 
sensation  de  résistance. 

La  sensation  de  résistance  s’exerce  lorsque  nous  touchons  un  objet  : si  nous  le  touchons 
un  certain  temps,  l’impression  ressentie  développe  notre  perception  et  nous  permet  d’ana- 
lyser cette  impression. 

Je  suppose  que  nous  suivions  de  la  main  les  courbes  d’un  vase  : si  notre  main  ne 
rencontre  pas  d’arêtes  trop  fortes,  d’angle  trop  aigu,  de  ressauts  trop  brusques,  la  sensation 
nous  sera  agréable,  et  il  se  dégagera  en  notre  esprit  cette  réflexion,  que  le  vase,  en  sa 
forme  et  en  ses  proportions,  doit  être  agréable. 

Pour  les  perceptions  tactiles  impliquant  sensation  de  résistance,  le  tact  doit  recevoir 
une  impression  qui  affecte  d’autre  manière  notre  sensibilité  : par  le  velouté  de  la  surface 
touchée,  ou  l’âpreté,  ou  la  rugosité.  Par  exemple,  si  nous  prenons  un  velours  frappé  du 
XVI®  siècle,  ou  un  velours  à broderie  du  xv®,  la  sensation  de  velouté  n’est  pas  la  même, 
non  plus  que  pour  les  soies  du  xvill®  siècle  et  les  satins  brochés  de  l’époque  impériale. 
Est-ce  à dire  que  la  sensation  de  l’un  de  ces  tissus  sera  agréable  à l’exclusion  des  autres? 
Nullement,  mais  il  y aura  des  nuances  dans  l’agrément  du  tact,  et  ces  nuances  nous  guide- 
ront dans  la  recherche  des  caractères  qui  distinguent  les  styles. 

Car  il  faut  bien  s’entendre  sur  ce  point,  que  les  styles  ne  sont  pas  que  des  formules 
d’histoire,  et  n’émanent  pas  seulement  des  dates  qui  leur  sont  assignées  : si  on  peut  les 
reconnaître  par  comparaison  en  faisant  un  effort  sur  la  mémoire,  qui  n’enregistre  que  des 
étiquettes,  on  est  bien  mieux  armé  pour  les  connaître  par  la  sensibilité  qui  enregistre  des 
sensations  et  qui  les  classe  en  perceptions  diverses. 

Cela  est  évident  surtout  lorsque  la  perception  n’implique  pas  sensation  de  résistance, 
comme  les  perceptions  de  froid,  de  chaud,  de  douceur,  de  rudesse,  de  caresse,  de  séche- 
resse; vous  pouvez  en  faire  la  preuve  en  comparant  les  sensations  éveillées  par  les  porce- 
laines et  les  faïences,  les  bronzes  et  les  étains,  les  émaux  et  les  cloisonnés,  le  marbre  et  la 
pierre,  les  bois  ouvrés  et  les  marqueteries. 

C.  DU  RÔLE  DE  LA  PERCEPTION  VISUELLE 

Pour  les  sensations  visuelles,  vous  avez  deux  catégories  distinctes  : la  couleur  et  la 
figure;  la  couleur  avec  ses  degrés  d’intensité  variés  à l’infini  sous  le  jour  infini  de  la 
lumière,  et  la  figure  à laquelle  notre  esprit  peut  donner  le  mouvement,  car  vous  êtes 
obligés  d’admettre  que  le  regard  voyage  sur  la  figure,  de  sorte  que  l’immobilité  de  celle-ci 
n’exclut  pas  de  la  vision  les  sensations  attachées  au  mouvement.  C’est  même  à cause 
de  la  distraction  forcée  de  notre  regard,  qui  à la  fois  reçoit  une  sensation  réelle  et  une 
sensation  mentale,  que  notre  œil  accepte  les  erreurs  auxquelles  le  soumet  le  mouvement 
extérieur. 

Qu’est-ce  que  le  kinétoscope,  qu’est-ce  que  le  cinématographe,  sinon  des  appareils  où 
toutes  les  erreurs  de  notre  regard  sont  mises  à profit  mathématiquement,  pour  fournir  une 
sensation  de  réalité  à notre  perception  mentale? 
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D.  DE  QUELQUES  QUALIFICATIONS  SYNTHÉTIQUES  RÉVÉLÉES  PAR  LA  PERCEPTION 

SENSIBLE 

Eh  bien!  lorsque  ces  perceptions  tactiles  et  visuelles  s’exercent,  elles  nous  révèlent  des 
qualités  dont  les  dénominations  nous  servent  de  moyen  d’expression.  Ce  sont  : 

Le  joli,  qui  exclut  les  idées  de  grandeur  et  de  puissance. 

L’élégance,  qui  est  la  grâce  sobre  et  simple,  sérieuse  par  volonté  et  dégagée  de  toute 
spontanéité. 

La  distinction,  qui  est  mieux  encore  que  l’élégance;  c’est  l’exquis  dans  la  simplicité. 

La  noblesse,  qui  épargne  à l’œil  les  surprises  brusques,  et  exprime  avec  une  simplicité 
consciente  des  sentiments  graves  et  reposés. 

La  majesté,  qui  est  un  degré  de  plus  que  la  noblesse,  et  s’offre  avec  solennité. 

Et  la  pompe,  qui  est  de  plusieurs  degrés  au-dessous  de  la  noblesse  et  masque  les 
mesquineries  de  l’esprit  sous  le  dehors  majestueux  des  choses. 

Il  existe  d’autres  qualités  encore,  dont  il  ne  s’agit  pas  de  dresser  ici  l’inventaire  ; mais 
le  mécanisme  de  ce  procédé  d’étude  est  suffisamment  exposé,  et  ce  n’est  pas  s’avancer  à la 
légère  que  de  dire  qu’en  relevant  ces  qualités,  combinées  ou  isolées,  sur  les  objets  d’art 
décoratif  et  de  curiosité,  on  doit  être  à même  d’en  caractériser  le  style  et,  par  conséquent, 
de  les  connaître. 


L.  ROGER-MILÈS. 


Le  budget  des  Beaux-Arts  à la  Chambre  : Ün  discours  de  Aynard 
Les  Expositions  de  fin  d'année  : 

Les  grès  Dalpayrat,  les  Cinq  (Dampt,  Charpentier,  Aubert,  Plumet  et  H.  Socq],  les  fieurs  et  les  oiseaux. 

La  Société  populaire  des  Beaux-Arts  : Programme  de  ses  conférences. 

Les  Ecoles  professionnelles  de  la  Ville  de  Paris  ; Un  desideratum. 

Le  Pont  Mirabeau.  — M.  Ed.  Corroyer  à l’Académie. 

La  Chambre  des  Députés  a,  dans  sa  séance  du  28  novembre,  voté  le  budget  des  Beaux- 
Arts  pour  l’année  1897.  Comme  d’habitude,  la  discussion  a été  brève,  circonscrite  à deux 
ou  trois  sujets  seulement,  sans  examen  et  sans  idées  d’ensemble,  devant  une  galerie 
insoucieuse,  ignorante  des  questions  et  pressée  d’en  finir.  Le  rapport,  cependant,  rédigé, 
comme  nous  l’avons  vu,  par  M.  Georges  Berger,  et  nourri  d’observations  judicieuses, 
aurait  pu  fournir  matière  à des  discours  utiles.  Mais  la  Chambre  — moins  intelligente  sur 
ce  point  que  le  Conseil  municipal  de  Paris  — n’accorde  qu’une  attention  distraite  à ce 
qui  touche  aux  arts. 

L’intérêt  de  la  séance  a été  dans  le  discours  prononcé  par  M.  Aynard,  le  député  de 
Lyon,  sur  la  nécessité  absolue  d’augmenter  chez  nous  le  budget  affecté  à la  vulgarisation 
de  l’enseignement  du  dessin.  M.  Aynard  est  un  des  trois  ou  quatre  députés  qui  connaissent 
à fond  ce  sujet,  dont  il  a fait  l’étude  de  toute  sa  vie.  Il  a montré  que  vainement  la  France 
avait,  dès  1879,  grâce  à M.  de  Chennevières,  ouvert  la  voie  des  réformes  en  matière 
d’enseignement  artistique  : depuis  cette  date,  les  nombreux  directeurs  des  Beaux-Arts  qui 
se  sont  succédé  n’ont  pas  su  ou  pas  pu  mener  à son  terme  l’œuvre  ébauchée.  A l’étranger, 
au  contraire,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse,  on  a fondé  à profusion  les  écoles 
de  dessin  et  d’application  à l’art  industriel.  C’est  pourquoi  nous  voyons  ces  peuples 
réaliser  d’étonnants  progrès  dans  l’art  décoratif. 

M.  Aynard  a cité  quelques  chiffres.  En  Angleterre,  l’enseignement  du  dessin  est 
distribué  sous  deux  formes  : d’abord  dans  les  écoles  élémentaires,  et  l’État  affecte  une 
somme  de  4,112,000  francs  à cet  objet;  ensuite,  dans  les  écoles  spéciales  d’application,  au 
nombre  de  i,853,  comptant  136,768  élèves,  et  qui  bénéficient  d’un  budget  annuel  de 
2,842,000  francs. 

En  Suisse,  dans  ce  petit  pays,  il  n’y  a pas  moins  de  200  écoles  professionnelles  ou  de 
dessin,  et  le  Gouvernement  fédéral  leur  attribue  une  subvention  qui  s’élève  à 2 millions! 

La  France  est  bien  loin  de  faire  un  tel  effort,  puisque,  de  l’aveu  même  fait  à la  tribune 
par  le  directeur  des  Beaux-Arts,  nous  ne  comptons  qu’environ  90  écoles  de  dessin  et  d’art 
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décoratif  dans  les  départements,  lesquelles  reçoivent  à peu  près  35o,ooo  francs  de  sub- 
ventions de  la  part  de  l’État! 

Nous  aurons  à revenir  prochainement  sur  les  idées  exprimées  par  M.  Aynard,  ainsi  que 
sur  divers  sujets  effleurés  au  cours  de  la  discussion  du  budget.  Disons  seulement  aujour- 
d’hui que  le  principe  de  l’admission  des  femmes  à l’École  des  Beaux-Arts  de  Paris  a été 
enfin  admis.  Une  somme  de  i3,5oo  francs  a été  votée  à cet  effet. 


Le  mois  de  décembre  est  le  mois  des  petites  expositions.  De  plus  en  plus,  les  artistes 
décorateurs  cherchent  à se  mettre  par  ce  moyen  en  rapports  directs  avec  le  public  des 
acheteurs,  et  il  n’est  pas  étonnant  qu’ils  choisissent  de  préférence  le  moment  des  étrennes. 

A peine  le  céramiste  Lachenal  quittait-il  la  galerie  Georges  Petit,  qu’il  était  remplacé 
par  d’autres  fervents  des  « arts  du  feu  »,  Dalpayrat  et  Lestros,  qui,  eux  aussi,  ont  coutume, 
depuis  plusieurs  années,  de  montrer  là  leurs  grès  flammés.  On  connaît  et  on  apprécie 
comme  il  convient  le  mérite  de  ces  œuvres  aux  colorations  puissantes.  La  palette  est  peu 
variée  ; elle  ne  comprend  guère  que  les  verts  et  les  rouges,  parfois  des  bleus  et  du  gris. 
Mais  quelle  richesse  et  quelle  profondeur  dans  les  tons!  les  formes  sont  bizarres, 
contournées,  violemment  tordues  par  le  feu,  mais  toujours  intelligemment  appropriées 
aux  conditions  de  la  matière  et  aux  exigences  de  la  cuisson  à haute  température. 
M.  Dalpayrat  et  M'"'  Lestros  ont  eu,  cette  année,  les  honneurs  d’un  éloge  dithyrambique, 
écrit  en  belle  langue,  par  le  nouvel  académicien  André  Theuriet,  leur  voisin  de  Bourg-la- 
Reine.  L’article  a paru  dans  le  Journal. 

Citons  encore  l’apparition  organisée,  lo,  rue  Caumartin,  par  un  groupe  d’artistes  de 
choix  : MM.  Charpentier,  Dampt,  Aubert,  Henry  Nocq,  Plumet,  etc.,  qui  ont  inauguré 
cette  année  une  association  que  nous  espérons  voir  prospérer.  Nous  avons  vu  là  des  bijoux, 
des  meubles,  des  étoffes  d’une  inspiration  vraiment  originale  et  d’une  exécution  parfaite. 
Nous  en  parlerons  dans  notre  prochain  numéro  et  publierons  la  reproduction  de  la 
plupart  de  ces  œuvres  de  haut  goût. 

« • 

Nous  avons  à diverses  reprises  entretenu  nos  lecteurs  de  la  Société  populaire  des 
Beaux-Arts,  fondée,  voici  deux  ans,  par  M.  Benoît-Lévy,  qui  la  préside  avec  la  plus 
intelligente  activité.  Elle  compte  déjà  un  nombre  considérable  d’adhérents  dans  toute  la 
France.  La  cotisation  n’est  que  de  cinq  francs  par  an,  et  tous  les  membres  participent  au 
tirage  d’une  tombola  dont  les  lots  sont  constitués  par  des  œuvres  d’art  achetées  aux 
Salons.  En  outre,  des  conférences  sont  organisées  par  la  Société  dans  les  diverses  mairies 
de  Paris,  à la  Sorbonne,  etc.  Les  plus  hautes  personnalités  de  la  politique,  des  lettres  et 
des  arts  prêtent  leur  concours  à cette  association,  et  nous  rappellerons  que  le  directeur  de 
la  Revue  des  Arts  décoratifs,  M.  Victor  Champier,  a fait,  l’an  passé,  à la  demande  du 
président,  M.  Benoît-Lévy,  une  conférence  sur  VArt  dans  une  démocratie,  qui  a obtenu  le 
plus  grand  succès. 

Le  banquet  annuel  de  la  Société  populaire  des  Beaux-Arts  a eu  lieu  le  i6  décembre, 
sous  la  présidence  de  M.  Léon  Bourgeois,  aux  côtés  de  qui  on  remarquait  MM.  Henry 
Roujon,  Puvis  de  Chavannes,  etc.  Dans  son  discours  très  applaudi,  M.  Léon  Bourgeois  a 
commenté  très  heureusement  cette  devise  de  William  Morris:  L' Art  par  et  pour  le  peuple, 
qui  avait  également  servi  de  thème  à la  conférence  de  M.  Victor  Champier.  « L’artiste  qui 
ne  travaille  que  pour  lui-même,  a dit  M.  Léon  Bourgeois,  n’ira  pas  très  loin,  s’il  ne  puise 
incessamment  aux  sources  profondes  où  s’alimente  chaque  jour  l’âme  du  peuple  tout 
entier.  Et  comme  l’artiste  arriverait  rapidement  au  terme  de  ses  créations,  s’il  ne  se 
renouvelait  sans  cesse  au  réservoir  cnmmun,  il  manquerait  à son  devoir  si,  de  ce  qu’il  doit 
à la  source  commune,  il  ne  songeait  pas  à faire  incessamment  une  part  à tous.  Est-ce  que 
la  beauté  ne  doit  pas  être,  comme  la  vérité,  le  partage  de  l’humanité?» 

Voici  la  liste  des  conférences  organisées  pour  l’hiver  de  l’année  1897  par  la  Société 
populaire  des  Beaux-Arts  : 

14  janvier.  — Les  Monuments  de  la  Grèce,  par  G.  Larrou.met. 

21  et  28  janvier.  — L’Objet  d’art  en  France,  par  Émile  MOLINIER. 

5 février.  — L’Art  industriel  en  Grèce,  par  Èd.  Pottier. 


PORTKRÎUtLLE  DE  I.A  REVUE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 
LES  ÉCOLES  PROFESSIONNELLES  DE  LA  VILLE  DE  PARIS  ; ÉCOLE  BOULLE 
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12  et  19  février.  — La  Sculpture  française,  par  André  Michel. 

23  février.  — Meissonnier,  par  Ch.  For.mextin. 

9 mars.  — L’Art  romain,  par  Gausseron. 

16  mars.  — L’Art  égyptien,  par  AUGÉ  DE  Lassus. 

28  mars.  — Les  Peintres  de  l’Année  terrible,  par  S.  de  Saint-Mes.min. 

3o  mars.  — Franz  Hais,  par  Ballieu. 

6 avril.  — La  Lithographie,  par  J.  de  Marthold. 

13  avril.  — L’Art  dans  l’ameublement,  par  Jassada. 

La  Revue  des  Arts  décoratifs  publiera  l’analyse  de  ces  conférences,  et  même  en  repro- 
duira quelques-unes  in  extenso. 


Du  22  au  26  novembre  dernier  on  a pu  voir  à l’Hôtel  de  Ville,  salle  des  Prévôts,  une 
exposition  de  travaux  d’élèves  des  écoles  professionnelles  Germain -Pilon  et  Bernard- 
Palissy.  Cette  exposition  était  organisée  à la  suite  de  la  cérémonie  de  distribution  de 
récompenses  aux  lauréats  de  ces  écoles. 

A ce  propos,  unf  simple  observation. 

Pourquoi  le  Conseil  municipal,  qui  se  préoccupe  avec  tant  de  sollicitude  de  ces  écoles 
professionnelles,  ne  donne-t-il  pas  plus  de  solennité  et  de  publicité  à ces  expositions 
annuelles  des  travaux  d’élèves?  Pourquoi  ne  pas  réunir  en  une  seule  exposition,  qui  aurait 
une  durée  d’au  moins  quinze  jours  et  serait  annoncée  par  des  affiches,  les  travaux  des 
cinq  établissements  d’enseignement  professionnel  : école  Boulle,  école  Diderot,  école 
Estienne,  école  Bernard-Palissy  et  école  Germain  Pilon? 

Une  exposition  de  ce  genre  aurait  deux  résultats  excellents  : d’abord  elle  provoquerait 
dans  le  public  un  intérêt  plus  vif  et  qui  irait  chaque  année  s’accroissant  en  faveur  des 
écoles  ci-dessus  désignées;  ensuite  elle  permettrait  aux  hommes  compétents  de  comparer 
et  d’apprécier  les  efforts  accomplis,  de  suivre  la  bonne  ou  mauvaise  direction  donnée  à 
l’enseignement,  etc.;  ce  serait  un  moyen  de  contrôle  auquel  ont  bien  droit,  on  l’avouera, 
les  contribuables,  et  dont  beaucoup  de  gens  à Paris  pourraient  user  avec  profit. 


• « 

Du  12  au  i5  décembre  a eu  lieu  au  Palais  de  l’Industrie  la  deuxième  exposition  des 
aviculteurs  français.  Il  faut  signaler  aux  artistes  décorateurs  cette  réunion  admirable 
d’oiseaux  de  tous  les  pays  du  monde,  qui  est  une  féerie.  Que  de  modèles  ils  y trouveront! 
Que  de  superbes  motifs  d’ornements!  Que  d’éblouissantes  harmonies!  Et  quelles  leçons  aussi 
pour  nos  dessinateurs,  qui  représentent  d’ordinaire  le  monde  des  oiseaux  un  peu  trop  de 
chic,  sans  noter  la  différence  qui  existe  entre  les  espèces  et  les  individus.  N’avez-vous  pas 
remarqué  que  les  poules,  par  exemple,  offrent,  par  des  signes  sommaires,  certes,  mais  évi- 
dents, les  particularités  ethniques,  quelque  chose  de  l’expression  des  mœurs,  des  passions, 
l’accent  social  de  l’humanité,  des  divers  peuples  où  elles  naquirent  et  se  développèrent? 
Il  en  est  de  même  pour  tous  les  oiseaux.  V’oilà  ce  qu’il  faut  pouvoir  apprendre  à traduire. 

Aussi  dirons-nous,  comme  notre  confrère  Octave  Mirbeau,  dans  le  Journal  : « Allez, 
allez  à cette  exposition.  Vous  y verrez  défiler  devant  vous,  en  costumes  de  gala,  toute  la 
terre,  l’Europe,  l’Asie,  l’Amérique  et  toute  la  Chimère  aussi.  Vous  vous  reconnaîtrez  dans 
nos  races  françaises,  dans  ces  Houdan  de  Crèvecœur,  poules  malthusiennes,  lymphatiques 
et  neurasthéniques,  et  si  charmantes,  si  savoureuses,  atteintes  comme  vous  du  mal  des 
civilisations  trop  poussées.  Et  vous  admirerez  les  vigueurs  et  les  splendeurs  barbares  des 
Combattants  de  l’Inde,  de  la  Malaisie,  qui,  dans  les  forêts  encore  vierges,  parmi  les  fleurs 
féeriques,  vêtus  de  pourpre,  comme  les  rois,  la  poitrine  bombant  sous  des  armures  cloison- 
nées d’or,  comme  des  guerriers,  préparent  des  réserves  de  force,  de  muscles  et  de  sang,  à 
nos  chétives  races  conquérantes  et  épuisées.  » 

Les  professeurs  d’art  décoratif  devraient  conduire  leurs  élèves  en  promenades  scolaires 
à l’exposition  des  aviculteurs.  Les  jeunes  gens  tireraient  de  cette  « leçon  de  choses  » plus 
de  profit  que  dans  certains  musées. 

« • 

Une  exposition  encore  dont  l’étude  ne  peut  manquer  d'être  utile  à nos  décorateurs  est 
l’exposition  de  fleurs,  qui  a lieu  tous  les  ans  au  Palais  de  l’Industrie.  Celle  du  mois  dernier 
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nous  a paru  particulièrement  suggestive  : Les  chrysanthèmes,  comme  d’habitude,  y abon- 
daient. La  culture  savante  à laquelle  on  soumet  ces  belles  fleurs  fait  naître  sans  cesse  des 
variétés  nouvelles,  plus  riches  de  formes  et  de  couleurs.  Au  Japon  même,  qui  est  son  ber- 
ceau, où  il  donne  lieu  à une  fête  annuelle,  et  où  il  sert  d’emblème  au  mikado,  le  chrysan- 
thème n’a  pas  de  plus  fervents  admirateurs  qu’à  Paris. 

Cependant  une  réflexion  mélancolique  nous  obsédait  en  contemplant  ces  splendides 
spécimens  de  l’habileté  des  jardiniers:  c’est  que  «l’art  des  préparations  »,  comme  disait 
Fr.  Sarcey,  s’y  fait  trop  voir.  Chaque  fleur  est  poussée  au  phénomène.  Voici,  par  exemple, 
des  chrysanthèmes  énormes  déposés  isolément  dans  des  pots;  on  les  distingue  par  des 
étiquettes  dont  les  unes  sont  mythologiques,  les  autres  sentimentales  ou  purement 
familiales,  Edmond,  Angèle,  Louis,  Maurice.  Il  y a aussi  des  étiquettes  politiques,  géné- 
ralement républicaines. 

Voici  des  orchidées.  Elles  ont  l’air  dépaysées.  Il  leur  manque  la  forêt. 

Le  comble,  ce  sont  les  fleurs  qui  ne  meurent  pas,  les  fleurs  que  l’on  travaille  pour  leur 
assurer  une  vie  d’un  an!  Le  public  ébahi  les  admire,  piquées  sur  un  cadre  de  velours,  et 
écoute  le  boniment  de  l’inventeur  du  procédé  : < Ces  fleurs.  Mesdames  et  Messieurs,  durent 
un  an,  telles  que  vous  les  voyez.  Et  ce  sont  des  fleurs  naturelles!  Touchez-les,  pour  voir.  » 
On  touche  : en  effet,  ce  n’est  ni  de  la  toile,  ni  du  papier.  C’est  de  la  chair  de  fleur.  Alors 
quoi?  < Le  procédé.  Mesdames  et  Messieurs,  est  dans  la  tige.  » On  regarde  la  tige:  elle 
est  enveloppée  d’une  gaine,  comme  les  momies.  Là,  gît  le  procédé.  Il  doit  être  ingénieux, 
ce  procédé.  Mais  des  roses  qui  dureront  un  an!  Des  roses  qu’on  ne  verra  pas  mourir  peu  à 
peu,  et  s’effeuiller  autour  du  vase!  Des  roses  qui  vous  fixeront  pendant  trois  cent  soixante- 
cinq  jours,  si  ce  n’est  trois  cent  soixante-six,  de  leur  regard  hébété!  O Malherbe,  j’en 
appelle  à toil 

C’est  avec  plaisir  qu’en  sortant  de  là,  on  fourre  son  nez  dans  un  bouquet  de  violettes 
de  deux  sous.  Cela  ne  sent  généralement  rien.  Et  demain,  ce  ne  sera  qu’un  petit  paquet 
d’herbes  séchées.  Mais  cela  repose  des  chrysanthèmes  trop  voulus,  et  console  des  roses 
trop  durables. 

♦ « 

Jusqu’à  ces  derniers  temps,  le  nouveau  pont  Mirabeau  était  certainement  l’une  des  plus 
belles  constructions  de  fer  de  Paris  : il  avait  une  parfaite  élégance  de  lignes,  sa  simplicité 
était  visiblement  grandiose  et  l’œuvre  soutenait  tout  à fait  la  comparaison  de  nos  admi- 
rables ponts  de  pierre  des  siècles  derniers,  le  pont  Royal  et  le  pont  Marie.  Mais,  l’œuvre 
achevée,  on  se  mit  en  tête  de  le  rendre  artistique.  Pour  ce  faire,  on  s’adressa  à un 
sculpteur,  qui  dut  mettre  des  statues  sur  les  piles.  Hélas!  ces  statues  sont  aujourd’hui 
posées  et  elles  font  un  effet  lamentable  : contournées,  gesticulantes,  hors  d’échelle,  de 
couleur  gris-vert  avec  des  filets  d’or,  elles  coupent  toutes  les  grandes  lignes  du  pont  et  le 
défigurent.  Eussent-elles,  d’ailleurs,  été  des  chefs-d’œuvre,  le  résultat  eût  été  le  même 
sans  doute;  car  une  ornementation  parfaitement  adaptée  peut-être  à l’architecture  de 
pierre  ne  saurait  convenir  naturellement  au  fer.  Mais  des  idées  aussi  courantes  et  simples 
ne  sont  pas  entrées  encore  dans  la  cervelle  de  l’Administration  ; elle  avait  l’occasion  de 
faire  travailler  un  sculpteur,  elle  n’a  pas  voulu  la  manquer  ; il  n’est  assurément  pas  besoin 
de  chercher  plus  loin  les  raisons  de  l’enlaidissement  du  pont  Mirabeau. 


L’Académie  des  Beaux-Arts  vient  d’élire  parmi  ses  membres  correspondants 
M.  Ed.  Corroyer,  l’érudit  architecte. 

On  ne  peut  qu’applaudir  à un  pareil  choix.  M.  Corroyer  n’est  pas  seulement  l’artiste 
savant  auquel  on  doit  la  restauration  du  Mont  Saint-Michel  et  de  tant  d’autres  monuments 
anciens,  ainsi  que  le  Comptoir  d’Escompte  parmi  les  constructions  nouvelles;  c’est  aussi 
un  archéologue  du  plus  rare  mérite,  auteur  de  remarquables  ouvrages.  Par  surcroît,  il 
faut  le  citer  comme  un  amateur  éclairé  autant  que  généreux,  à qui  l’art  décoratif  contem- 
porain est  particulièrement  redevable.  Doué  d’un  goût  délicat,  ne  reculant  pas  devant  les 
hardiesses  des  talents  jeunes  et  originaux,  il  a encouragé  plus  que  qui  que  ce  soit,  par  des 
commandes  ou  des  acquisitions  intelligentes,  le  mouvement  d’art  moderne  auquel  nous 
assistons.  JUDEX. 
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CONCOURS  DE  LA  SOCIÉTÉ  D’ENCOURAGEMENT  A L’ART  ET  A L’INDUSTRIE  (1896) 


imp.  phot.  Alfred  ARON,  }0,  rue  Lebrun,  Piris. 


MODÈLE  D ÉCRAN 


Composition  de  M CIII''.N.U,'D,  élève  de  l'Ecole  Nationale  des  Arts  dccoratils  de  Paris 
1*'  PRIX  (Médaille  de  vcimeil  et  jOO  fr.  doimés  par  h»  Société,  en  souvenir  de  Gustave  Sandoz,  son  fondateur). 
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ALLEMAGNE 

L’influence  de  William  Morris 
JUGÉE  PAR  UN  Allemand.  — Dans  une 
conférence  faite  dernièrement  devant  la  Société 
des  arts  décoratifs  de  Berlin,  le  D'  Jessen  a 
parlé  de  l’art  décoratif  anglais  au  point  de 
vue  général.  La  thèse  soutenue  par  le  confé- 
rencier est  que  l’influence  de  l’Angleterre 
dans  le  domaine  artistique  allant  toujours 
en  grandissant,  l’Allemagne  ne  peut  pas 
rester  indifférente  devant  ce  mouvement. 

L’orateur  a d’abord  montré  qu’après  l’Ex- 
position de  Londres  en  i85i,  les  Anglais 
ont  fait  de  grands  efforts  pour  faire  sortir 
leur  art  industriel  de  l’état  précaire  dans 
lequel  il  se  trouvait.  Dans  ce  but,  ils  fon- 
dèrent des  écoles  et  créèrent  des  musées. 
Sous  le  patronage  du  prince  Albert,  Gottfried 
Semper  fut  un  des  principaux  directeurs  de 
cette  renaissance.  On  commença  d’abord  par 
copier  les  modèles  orientaux,  puis  on  en  vint 
au  gothique  anglais  qui  devint  tout  à fait  à 
la  mode  vers  1878  à l’époque  de  l’Exposition 
de  Paris.  Mais  une  réaction  ne  tarda  pas  à se 
produire  lorsqu’on  commença  à connaître 
l’art  japonais;  on  se  mit  alors  à étudier  la 
nature  de  plus  près.  Cette  école  qui  domine 
aujourd’hui  est  surtout  une  école  de  peintres 
possédant  un  talent  de  coloristes  remarqua- 
ble et,  en  effet,  leurs  œuvres  se  distinguent 
surtout  par  le  coloris.  L’influence  de  cette 
école  se  fait  surtout  sentir  dans  l’industrie 
des  étoffes  et  dans  celle  des  tapis,  tandis  que 
pour  les  meubles  on  préfère  les  teintes  plus 
sombres.  — Trois  artistes,  appelés  préraphaé- 
lites, ont  fondé  cette  école:  Dante  Rosetti, 
Burne  Jones  et  William  Morris,  mais  c’est 
ce  dernier  qui  occupe  la  place  la  plus  remar- 
quable. Né  dans  le  pays  de  Galles,  il  a étudié 


la  théologie  avec  Jones,  puis  s’adonna  à la 
peinture  tout  en  produisant  de  nombreuses 
œuvres  poétiques.  Il  se  lança  avec  une  ardeur 
extrême  dans  l’art  décoratif,  et  comme  les 
matières  premières  qu’il  pouvait  trouver 
dans  le  commerce  ne  le  satisfaisaient  pas,  il 
chercha  à se  procurer  lui-même  des  instru- 
ments de  travail  répondant  au  but  qu’il 
poursuivait.  Il  prépara  ses  couleurs,  peignit 
des  étoffes,  fit  graver  des  lettres  d’après  ses 
propres  dessins  et  imprima  lui -même  ses 
ouvrages.  Il  réforma  l’impression  des  tapis, 
le  tissage  et  la  peinture  sur  verre.  Cet  homme 
extraordinaire  possédait  en  outre  un  véritable 
talent  oratoire  qui  l’aida  beaucoup  à vulga- 
riser et  à populariser  ses  idées.  Walter  Crâne, 
successeur  de  Morris,  est  peut-être  plus  connu 
en  Allemagne  parce  que  ses  œuvres  y ont 
figuré  dans  de  nombreuses  expositions.  C’est 
à lui  qu’on  doit  la  transformation  des  livres 
illustrés  et  il  a acquis  sous  ce  rapport  une 
renommée  universelle.  Ensuite,  il  ouvrit  à 
l’industrie  des  tapis  des  voies  entièrement 
nouvelles  et  il  exécuta  dans  cette  branche  des 
œuvres  vraiment  remarquables. 

Morris,  Crâne  et  Lewis  J.  Day,  voilà  les 
trois  hommes  que  l’on  peut  considérer, 
comme  dirigeant  l’art  décoratif  anglais  à 
notre  époque.  Leur  influence  déborde  même 
au-delà  des  limites  de  leur  patrie  et  déjà  l’on 
constate  à Paris  la  vogue  de  tout  ce  qui  vient 
d’Angleterre.  Cette  école  cherche  ses  inspira- 
tions surtout  dans  le  règne  végétal  à tous 
les  degrés  de  son  développement,  les  imita- 
tions d’étofl'es  tissées  n’existent  pour  ainsi  dire 
pas.  En  fait  de  meubles,  on  copie  les  meubles' 
anglais  du  xviiie  siècle  qui  rappellent  le  style 
Louis  XVI  et  le  style  Empire.  Il  est  à remar- 
quer que  la  décoration  est  limitée  aux  surfaces 
planes  et  évite  de  sculpter  les  pieds.  En  ce 
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qui  concerne  les  objets  mobiliers  ils  affectent 
en  général  une  forme  essentiellement  prati- 
que, on  ne  se  préoccupe  du  côté  artistique 
que  pour  les  industries  d'art  telles  que  la 
cristallerie  et  la  céramique. 

Comme  les  décorations  anglaises  sont  sur- 
tout des  peintures,  on  y tient  grand  compte 
de  la  couleur.  En  Allemagne,  au  contraire, 
c’est  le  côté  plastique  qui  domine. 

L’artiste  forgeron  n’existe  pour  ainsi  dire 
pas  en  Angleterre,  l’orfèvrerie  même  est  peu 
développée,  la  peinture  décorative,  les  mou- 
lages, les  cuirs  repoussés,  sont  absolument 
délaissés.  Si, dans  certaines  branches  d’indus- 
trie, les  Anglais  réussissent  à surpasser  les 
Allemands,  c’est  qu’ils  attirent  chez  eux,  à 
grands  frais,  d’excellents  ouvriers  qui  se 
laissent  gagner  par  l’appât  de  gros  salaires. 
— Zeitschrift  des  bayerischen  Kimstgewer- 
beverein. 

ÉTATS-UNIS 

La  VALEUR  d’un  objet  D’ART.  — C’est 
l’exécution  seule  et  non  pas  la  matière  pre- 
mière qui  donne  à un  objet  d’art  toute  sa 
valeur.  Cette  valeur  dépend  uniquement  de 
l’habileté  de  l’artiste.  C’est  ce  qu’on  ne 
veut  pas  comprendre  en  Amérique  et  c’est 
pour  cela  que  bien  des  gens  désespèrent  de 
notre  avenir  artistique.  Nous  apprécions  la 
valeur  de  l’artiste  et  non  le  travail  même 
de  l’artiste.  Pour  nous  l’or  est  toujours  plus 
précieux  que  le  bois,  tandis  que  pour  le  véri- 
table artiste  ces  deux  matières  ne  sont  que 
des  moyens  d’arriver  à un  certain  but,  ou 
de  donner  une  forme  sensible  à une  idée. 
Nous  ne  devrions  jamais  oublier  cela.  — 
(The  Décor ator  and  Fnrnisher.) 

La  Société  nationale  de  sculpture 
EN  Amérique.  — Le  passage  suivant  du 
Décor  ator  and  Furnisher  nous  semble 
intéressant  à citer  : « Quand  on  songe,  dit 
notre  confrère  américain,  à notre  inexpé- 
rience en  fait  de  sculpture,  on  doit  croire  que 
le  temps  est  venu  de  tenter  de  sérieux  efforts 
pour  nous  perfectionner  sous  ce  rapport.  On 
trouve  dans  notre  pays  de  nombreux  monu- 
ments ornés  de  sculptures  et  de  statues  qui, 
malheureusement,  sont  de  fort  mauvais  goût 
en  général.  Ces  monuments  qui  sont  sur- 


tout militaires,  n’offrent  aux  regards  que 
des  statues  de  soldats  en  uniforme,  à pied 
ou  à cheval,  et  entourées  de  canons  ou 
d’autres  attributs  guerriers.  Tout  cela  n’est 
pas  très  artistique,  et  c’est  pour  remédier  à 
l’état  d’infériorité  visible  où  nous  nous  trou- 
vons à cet  égard  que  la  Société  nationale 
de  sculpture  a été  fondée  et  qu’elle  mérite 
d’être  encouragée  et  soutenue. 

Cette  Société  s’occupe  surtout  de  vulga- 
riser les  œuvres  de  sculpture  qui,  après  un 
examen  sérieux  de  sa  part,  lui  auront  paru 
les  meilleurs.  Elle  s’efforce  de  faire  acheter 
des  statues  par  le  gouvernement  central, 
par  les  États  de  l’Union  et  par  les  munici- 
palités. Les  particuliers  peuvent  s’adresser 
à elle  lorsqu’ils  veulent  acquérir  des  œuvres 
de  sculpture  pour  orner  leurs  habitations; 
elle  les  guide  dans  leur  choix. 

Elle  a déjà  organisé  deux  expositions 
dont  la  dernière  a eu  lieu  au  printemps  der- 
nier; elle  organise  également  des  confé- 
rences sur  les  questions  d’art;  en  un  mot, 
elle  se  constitue  le  centre  d’un  mouvement 
artistique  qui  a eu  déjà  les  plus  heureux 
effets. 

L’exposition  d’affiches  de  Buffalo. 
— L'exposition  d’affiches  qui  a eu  lieu  ré- 
cemment à Buffalo  contenait  un  grand  nom- 
bre d’affiches  américaines  qui  soutiennent 
parfaitement  la  comparaison  avec  les  affiches 
françaises,  affirment  les  revues  américaines. 
L’exécution,  assurent-elles,  en  est  tout  aussi 
artistique;  mais,  comme  conception,  elles 
sont  moins  simples  et  en  même  temps  moins 
aujj^cieuses  que  celles  de  Chéret.  Peut-être 
n’ose-t-on  pas  en  Amérique  pousser  la  gaieté 
aussi  loin  qu’il  serait  nécessaire.  Dans  une 
salle,  une  affiche  produit  toujours  plus  de 
surprise  que  lorsqu’on  la  voit  en  place  sur 
un  mur,  aussi  est-il  difficile  de  les  juger 
dans  une  exposition. 

Il  est  regrettable,  dit,  par  exemple,  The 
Decorator  and  Furnisher,  que  nos  grands 
peintres  dédaignent  de  s’adonner  à ce  genre 
de  travail  ; ils  y trouveraient  sans  doute  un 
genre  de  célébrité  qui  ne  serait  pas  à 
dédaigner. 

L’art  moderne,  semblable  en  cela  à l’art 
épique  des  anciens,  doit  s’adresser  à la 
foule. 
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LISTE  DES  DONS  ET  ACQUISITIONS 

FAITS  DE  JUILLET  A DÉCEMBRE  1896 
DONS 

Moulage  en  plâtre  du  heurtoir  et  de  la  serrure  gothique  de 
l’Hôtel  de  Ville  de  Mons  (Hainaut),  Belgique.  — Don  de 
M.  Ernest  Orville. 

Plastron  de  mandarin  civil.  Broderie  point  des  Gobelins  avec 
plumes  de  Lafofores.  Travail  chinois.  — Don  de  M.  Étienne 
Masson. 

Armoire  à deux  vantaux.  Bois  sculpté,  époque  de  la  Régence. 
— Don  des  anonymes  parisiens,  J.  B.  T.  G.  et  G.  B. 
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Portraits  du  Tsar  et  de  la  Tsarine,  tissés 
sur  soie.  — Don  de  MM.  J.  et  S.  Barodnick. 

Oratory.  Médaille  en  bronze  de  fabrication 
américaine,  cette  médaille  a été  dessinée  par 
M.  Louis-H.  Sullivan,  architecte,  à Chicago, 
pour  l’université  de  Michigan.  Spécimen 
anonyme  destiné  au  prix  annuel  d’éloquence, 
décerné  par  cette  société  au  plus  grand  ora- 
teur. Fabrique  de  MM.  Hyman  Bkrg  et 
Company.  — Don  de  MM.  Robert  Murdy  et 
Lewis,  membres  du  Comité  de  l’association  des 
élèves  de  l’université  de  Michigan,  à Chicago. 

Carreau  de  revêtement  représentant  une 
femme  assise  sur  un  socle  accompagné  d’un 
arbrisseau  et  jouant  de  la  mandoline,  camaïeu 
bleu  sur  fond  jaune.  Faïence  émaillée.  Italie? 
XVII®  siècle?  — Don  anonyme. 

Deux  tableaux  d’architecture  se  faisant 
pendant,  représentant  des  monuments  de  la 
Renaissance  à arcades  et  colonnes,  parmi 
lesquels  circulent  des  personnages  en  cos- 
tume oriental.  Cadre  en  bois  sculpté  et  doré, 
à moulure  ornée  d’un  tors  de  laurier  autour 
duquel  s’enroule  un  ruban.  Peinture  sur 
toile.  École  flamande  (Van  DelenP),  xvii®  siè- 
cle. — Don  de  M.  Cuuchet. 

Panneau  décoratif,  représentant  une  fon- 
taine avec  jet  d’eau.  Modèle  pour  la  tapisserie. 
Peinture  sur  toile,  par  P.-V.  Galland. — 
Don  des  héritiers  de  P.-V.  Galland. 

Partie  supérieure  d’une  porte  à deux  écoin- 
cons  et  sorte  de  lambrequin  médian  en  bois 
sculpté  et  ajouré.  Travail  chinois.  — Don  de 
M.  G.  Devéria. 


ACQUISITIONS 

Dix-huit  dessins  divers  de  maîtres  anciens 
du  xvm*  siècle. 

Panneau  décoratif  figurant  un  modèle 
de  tapisserie.  Aquarelle  rehaussée  de  goua- 
che dans  un  cadre  doré.  École  française, 
XVIII®  siècle. 

Bas-relief  en  argent  fondu  et  ciselé,  signé  : 
L.  Rault,  1896.  11  représente  la  Naissance 
de  Pégase.  Persée,  debout,  ayant  à ses  pieds 
le  cadavre  de  la  Gorgone  qu’il  vient  de 
décapiter  et  dont  il  tient  la  tête  sanglante 
avec  son  glaive  de  la  main  gauche,  maintient 
de  la  main  droite  le  cheval  cabré  dont  les 
ailes  sont  éployées;  par  terre,  le  bouclier 
ovale  au  centre  duquel  doit  être  attachée  la 
tête  de  la  Gorgone.  Œuvre  de  M.  L.  Rault, 
sculpteur-ciseleur,  à Marlotte  (Seine-et- 
Marne). 

Vase  sphéroïdal,  dont  le  bord  de  chaque 
côté  s’évasant  en  deux  parties  conjuguées 
forment  deux  espèces  d’anses  qui  donnent 
naissance  à des  branchages  feuillus  qui  se 
répandent  sur  la  panse;  sur  la  face,  à la 
partie  supérieure,  décor  en  relief  de  masques 
parmi  lesquels  se  jouent  des  singes.  Bronze  à 
cire  perdue.  Œuvre  de  M.  G.  Engrand, 
sculpteur,  à Paris. 


Le  Directeur-Gérant  : Victor  Champier. 


UorJeaux.  — iiiipr.  ü.  Uounoijilhou,  rue  Uuiraude,  1 1. 
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